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ÏjE peuple que Dieu avait choisi pour cou- wmmmu 
server la véritable religion jusqu’à la prédiça- J 
tionde l’Évangile, est un excellent modèle Des’seik 
de la vie humaine la plus conforme â la na- de ce traité, 
titre. Nous voyons dans ses mœurs les ma- 
nières les plus raisonnables de subsister, de 
s’occuper, de vivre en société : nous y pou- 
vons apprendre non - seulement la morale , 
mais encore l’économie et la politique. 

Cependant ces mœurs sont si différentes des 
rôties , que d’abord elles nous choquent. 

Nous ne voyons chez les Israélites ni ces ti- 
tres de noblesse , ni cette multitude d’offices, 
ni cette diversité de conditions qui se trouve 
parmi nous : ce ne sont que des laboureurs et 
des bergers, tous travaillant de leurs mains, 
tous mariés , et comptant pour un grand bien 
la multitude des enfans. La distinction des 
viandes at d’animaux mondes et immondes, et 
les frequentes purifications , nous paraissent 
des ceremonies incommodes -, les sacrifices 
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eanglans nous dégoûtent. Nous voyons d'ail- 
leurs que ce peuple était enclin à l'idolâtrie: 
que l’écriture à ce sujet lui reproche souvent, 
son indocilité , et la dureté de son cœur : que 
les pères de l'église le traitent de grossier et. 
de charnel. Tout cela joint à un préjugé con- 
fus , que ce qui est le plus ancien , est toujours 
le plus imparfait , nous persuade aisément 
que ces hommes étaient brutaux et ignorans, 
et que leurs mœurs sont plus méprisables 
qu’admirables. 

De-là vient en partie que les saintes écri- 
tures , sur-tout celles de l’ancien testament , 
Sont si peu lues , ou avec si peu de fruit. Les 
tons Chrétiens qui ne se sont point encore dé- 
faits de ces préjugés, sont rebutés par cet 
extérieur des moeurs étrangères. Ils attribuent 
tout sans distinction à l’imperfection de l’an- 
cienne loi , ou croient que sous cette écorce 
sont cachés des mystères qu’ils n’entendent 
pas. Ceux qui n’ont pas assez de foi et de droi- 
ture de cœur, sont tentés, sur ces apparen- 
ces , de mépriser l’écriture même , qui leur 
parait remplie de choses basses,, ou bien ils 
en tirent de mauvaises conséquences pour 
autoriser leurs crimes. 

Mais quand on compare les mœurs des Is- 
raélites avec celles des Romains, des Grecs , 
des Egyptiens , et des autres peuples de l’an- 
tiquité , que nous estimons le plus, ces pré- 
ventions s’évanouissent. On voit qu’il y a 
une noble simplicité , meilleure que tous les 
rafinemens ; que les Israélites avaient tout 
ce qui était bon dans les mœurs des autres 
peuples de leur temps , mais qu’ils" étaient 
exempts de la plupart de leurs defauts j et 
qu’ils avaient sur eux l’avantage incompara- 
ble de savoir où doit se rapporter toute la 
Cpnduitc 4e la vie , puisqu’ils connoissaient 
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!a vraie religion , qui est le fondement de U 
morale. 

On apprend alors à distinguer , dans ce que 
leurs mœurs ont de choquant pour nous * ce 
qui est effectivement blâmable ; ce qui vient 
de la seule distance des temps et des lieux , 
-étant de soi indifférent : et ce qui étant boa 
de soi , ne nous déplaît que par la corruption 
de nos mœurs, Car une grande partie de U 
différence qu’il y a entre eux et notis , ne 
vient pas de ce que -nous sommes plus éclairés 
par le Christianisme , mais de ce que nous 
sommes moins raisonnables. Ce n'est pas le 
Christianisme qui a introduit cette grande iné- 
galité de conditions , Ce mépris du travail, cet 
amour du jeu , cette autorité des femmes et 
des jeunes gens , cette aversion de la vie sim- 
ple et frugale, qui nous rend si différens des 
anciens. De ces pasteu "• *r-ie ces laboureurs, 
que nous voyons dans leurs histoires , chez 
qui l’argent était de si peu d’usage , et les 
grandes fortunes si rares j on en eût fait plus 
aisément de bons Chrétiens , que de nos cour* 
tisans, de nos praticiens , de nos financiers, 
et de tant de gens qui passent leur vie dans 
une pauvreté oisive et inquiète. Çest ce oui 
paraîtra mieux par le portrait que je ferai des 
mœurs des Chrétiens , après avoir décrit ceK 
les des Israélites. 

- Au reste , je ne prétends point faire ici ua 
panégyrique , mais une relation très-simple , 
comme celle des voyageurs qui ont vu des 
pays fort éloignés. Je prétends donner pour 
bon ce qui est bon , pour_mauvais ce qui est 
mauvais; pour indifférent ce qui est indiffé- 
rent. Je demande seulement que le lecteur se 
défasse de toutes sortes des préventions , pour 
ne juger de ces mœurs quç par le bon sens et 
par la droite raison. Je le prie de quitter les 
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idées particulières de notre pays et de notre 
temps, pour regarder les Israélites dans les 
circonstances des temps et des lieux où ils vi- 
vaient ; pour les comparer avec les peuples 
qui ont été les plus proches d’eux, et pour 
entrer ainsi dans' leur esprit et dans leurs 
maximes. 

Car il faut tout à- fait ignorer l’histoire , 
pour ne pas voir la grande différence qu’ap. 
porte dans les mœurs la distance des temps et 
des lieux. Nous habitons le même pays qu’ont 
habité les Gaulois , et ensuite les Homains. 
Combien sommes-nous éloignés delà manière 
de vivre des uns et des autres , et même de 
celle des Français qui vivaient il y a sept ou 
huit cents ans. Et dans ce siècle où nous som- 
mes , quel rapport y a-t-il entre nos mœurs 
et celles des Turcs des Indiens et des Chi- 
nois ? Donc si not*ÜÜ nons les deux espèces 
d’éloignement , nous n’aurons garde de nous 
étonner que les hommes qui vivaient ep Pales- 
tine, il y a trois mille ans, eussent des mœurs 
différentes des nôtres ; nous admirerons plu- 
tôt ce que nous y trouverons de conforme. 

Il ne faut pas toutefois s’imaginer que ces 
changemens soient réglés , et suivent un pro- 
grès toujours égal. Souvent des pays fort pro-r 
cbes sont fort différens , par la diversité des 
religions et des dominations , comme aujour* 
d'hui l’Espagne et l’Afrique , qui sous l’em- 
pire Romain étaient uniformes. Au contraire, 
il y a aujourd’hui grande relation entre l’Es- 
pagne et l’Allemagne , qui n’en avaient au*» 
cune du temps des Romains. Il en est de même 
à proportion de la différence des temps. Ceux 
qui ne savent pas l’histoire , ayant oui dire 
que les hommes des siècles passés étaient plu9 
simples que nous, supposent que le monda 
va toujours en se. r aimant - t et que plus oq 
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«monte dans l’antiquité , plus on trouvé les 
hommes grossiers et ignorans. 

11 n’en est pourtant pas ainsi dans les pays 
qui ont été habités successivement par diver- 
ses nations ; les révolutions qui y sont arri- 
vées , y ont amené de temps en temps la mi- 
sère et l’ignorance , après la prospérité et la po- 
litesse. Ainsi l’Italie est en bien meilleur état 
qu’elle n’était il y a huit cents ans; mais huit 
cents ans auparavant , sous les premiers Cé- 
sars , elle était plus heureuse et plus magnifi- 
que qu’aujourd’hui. 11 est vrai qu’i remonter 
pncore huit cents ans vers le temps de la fon- 
dation de Rome , on trouverait la même Italie 
beaucoup moins riche et moins polie , quoi- 
que dès - lors fort peuplée : et plus on irait 
au-delà , plus on la verrait pauvre et sauvage. 
Les nations ont leur âge à proportion comme 
les hommes. L’état le plus florissant des Grecs 
fut sous Alexandre ; des Romains , sous Au- 
guste; des Israélites , sous Salomon. 

Il fout donc distinguer en chaque peuple 
ses commencemens , sa plus grande prospé- 
rité , et son déclin. Nous considérons ainsi les 



Israélites dans toute l’étendue du temps où ils 
ont subsisté, depuis la vocation d’Abraham 
jusqu’à la dernière ruine de Jérusalem. C’est 
un espace de plus de deux mille ans, que je 
partage en trois , suivant trois états diftérens 
de ce peuple : le premier des Patriarches ; le 
second , des Israélites , depuis la sortie de 
l’Egypte jusqu’à la captivité de Babylone ; le 
troisième , des Juifs , depuis le retour de la 
captivité jusqu’à la prédication de l’évangile. 

Les patriarches vivaient noblement dans 
une grande abondance , et toutefois leur vie 1 
était simple et laborieuse. Abraham connais- 
sait toute la suite de ses ancêtres et n’avait vatriirche». 

rtninf rtUi-i — --L1 . -•« Leur noble- 



point altéré sa noblesse , puisqu’il s’était ma- 



se. 
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*ié dans sa famille. Il eut grand soin de don- 
ner une femme de la même race à ce fils sut 
qui tombaient toutes les bénédictions que 
Dieu lui avait promises ; et Isaac fit observer 
à Jacob la même loi. 

La longue vie des pères leur donnait moyen, 
de bien élever leurs enfans , et de les rendre 
de bonne heure solides et sérieux. Abraham, 
avait vécu plus d’un siècle avec Sem , et pou- 
vait avoir appris de lui l’état du monde avant 
le déluge. Il ne quitta point son père Tharé , 

*t avait au moins soixante et dix ans quand il 
le perdit. Isaac en avait soixante et quinze 
quand Abraham mourut , et ne le quitta point . 
Bon plus que nous sachions. 11 en est do 
même â proportion des autres patriarches. Vi- 
vant si long-temps avec leurs pères, ils profi- 
taient de leurs expériences et de leurs inven- 
tions; ils suivaient leurs desseins , et s’affer- 
missaient dans leurs maximes ; ils devenaient 
constans et égaux dans leur conduite. Car il 
c’était pas facile de changer ce qui avait été 
bien établi par des hommes qui vivaient en- 
core ; et les vieillards conservaient l’autorité- 
non-seulement sur les jeunes gens , mais en- 
core sur les vieillards moins âgés. 

La mémoire des choses passées se pouvait 
aisément conserver par la seule tradition de» 
vieillards , qui aiment naturellement à racon- 
ter et qui en avaient tant le loisir. Ainsi il» 
n'avaient pas grand besoin d’écrire ; et il est 
vrai que nous ne voyons aucune mentioit 
d’écriture avant Moïse. Toutefois il semble 
difficile que tant de nombres qu’il nous rap- 
porte, se fussent conservés dans la mémoire 
f ~ en § des hommes : l’âge de, tous les patriarches dé* 
Gen. T, a. puis Adam , les dates précises dü commence. 
Gen. 8, a3. ment et de la fin du déluge , et les mesures de 
£eu.(>, p arche. Je ne vois point ici la nécessité dft 
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Tecourir au miracle et à la révélation : il est 
plus vraisemblable que l’écriture était trou- Oen.^,^% 
vée dès devant le déluge , aussi bien que les 
instrumens de musique , qui n’étaient pas si 
nécessaires. Mais quoique Moïse pût avoir 
appris par des voies naturelles la plupart des 
faits qu’il a écrits, nous ne laissons pas de 
croire qu’il a été conduit par le Saint Esprit, 
pour écrire ces faits plutôt que d’autres , et les 
exprimer par des paroles convenables. 

D'ailleurs les patriarches étaient soigneux Cm. ia,$. 
de conserver la mémoire des événemens con- G en . i3,i3. 
sidérables , par des autels , des pierres dres- 
séçs et d’autres monumens solides. Ainsi 
Abraham éleva des autels aux divers lieux où e t c . 

Dieu lui était apparu. Jacob consacra la pierre 
qui lui avait servi de chevet pendant le songe 
mystérieux de l’échelle , et nomma Galaad 
le monceau de pierre qui fut le signe de son 
alliance avec Laban. De ce genre était le sé- 
pulcre de Kachcl , le puits fiommé Sersabée, 
et tous les autres puits dont parle l’histoire 
d’Isaac. Quelquefois ils se contentaient de V.Pausm . 
donner aux lieux de nouveaux noms. Les^wù/i. 
.Grecs et les Romains en disaient autant de.ff'' 7 " ^ n ~ 
leurs Héros , dont les plus anciens appro- VrcJ 
chaient du temps des patriarches. Toute la ’ 1 **" 
Grèce était pleine de leurs monumens , et 
Enée seul en avait dans tous les lieux où il 
passa en Grèce, en Sicile et en Italie. 

Les noms des patriarches étaient encore une 
espèce de monumens plus simples et plus fa- 
miliers. Ils signifiaient ce que leur naissance 
avait eu de singulier, ou quelque faveur re- 
çue de Dieu. Ainsi c’était comme une his- 
toire abrégée ; car ils avaient soin d’expli- 
quer à leurs enfans la raison de ces noms ; et 
on ne pouvait seulement les prononcer sans 
«a rafraîchir la mémoire. Ce soiu de la posté- 
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irité et cette prévoyance pour l'avenir mar- 
quent des aines nobles et grandes. 

Les patriarches étaient parfaitement li 1 rcs, 
et leur famille était un petit état dontîûpéro 
était comme le roi. Car que manquait*!! I 
Abraham de ce qui fait les souverains , sinon 
de vains titres , et des cérémonies incommo- 
de» l 11 n'étoit sujet de personne ; les rois fai- 
saient alliance avec lui; il faisait la guerre et 
Çen.tG, ao, paix quand il voulait. Les princes ont re- 
ab. cherché l’alliance d'Isaac ; et Israël , Jacob et 
Esaü se conservèrent dans la même indépen- 
dance. 11 ne faut donc pas que lés mots nous 
imposent, ni que nous regardions Abraham 
comme moindre qu’Ampnarel , ou Abimé- 
lech , parce que l’écriture ne le nomme pas 
roi comme eux. Il valait bien sans doute un 
C'en. 14. de ces quatre rois qu’il défit avec ses trou- 
pes domestiques , et le secours de ses trois 
alliés. La plus grande différence est qu’il ne 
s’enfermaient point comme eux dans des mu- 
railles , et que son état le suivait par-tout où 
il lui plaisait de camper. Tout ce que nous 
avons d’histoires dignes de foi , ne nous fait 
voir en ce temps-U que de fort petits royau- 
mes , même en Orient ; et dans les autres 

n s nous les trouvons encore fort petits 
g-temps après. 

111 La richesse des patriarches consistait prin- 

III. cipalement en bestiaux. Il fallait qu’Abra- 
jLeuvs Liens ham en eût beaucoup, quand il fut obligé de 
et leurs oc- se séparer de son neveu Lot, parce que la 
curations, terre 11e les pouvait contenir ensemble. Ja- 
cob en avait un grand nombre quand il re- 
Gcn. i3, 6. vint de Mésopotamie, puisque le présent 
G<e/i.5a, 16, qu’il fit à son rrcre Esaü , était de cinq cent 
etç ' quatre-vingt-dix pièces de bétail : et l’on y 
voit quelles espèces de bêtes ils nourrissaient; 
ides chèvres , des brebis, des chameaux, des 
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bœufs et des ânes. Il a’y avait ni chevaux ni 
porcs. C’était ce grand nombre de troupeaux 
qui leur faisait tant estimer les puits et les 
citernes , dans un pays qui n’a point d’autres 
rivières que le Jourdain , et où il ne pleut que 
rarement. 

Ils avaient encore des esclaves , et Abra- 
ham devoit en avoir un grand nombce , puis- 
qu’entre ceux qui étaient nés chez lui , et 
qu’il avait exercés , il arma jusqu’à trois cent Gen. 14, i4* 
dix-huit hommes. Il devait avoir à propor- 
tion bien des enfans , des vieillards, des fem- Gen. i3, a. 
mes et des esclaves achetés. A son retour d’E- 
gvpte il est dit qu’il était riche en or et en 
argent. Les bracelets et les pendans d’oreilles Gen.v^, 22. 
que son serviteur Eliéser donna de sa part à Gen.2, 3, 16. 
Hébecca, étaient de six onces d’or , et l’acqui- 
sition de son sépulcre fait voir qu’ils avaient 
dès-lors l’usage de la monnaie. On voit qu’ils Gen.i-j^f. 
usaient de parfums et d’habits précieux , par 
ceux d’Esaü , dont Jacob se servit pour rece- 
voir la bénédiction de son père. 

Avec toutes ces richesses ils étaient fort 
laborieux , toujours à la campagne , logés 
sous descentes , changeant de demeure sui- 
vant la commodité des pâturages ; par consé- 
quent , souvent occupés à camper , et sou- 
vent en marche : car ils ne pouvaient faire 
.. de petites journées avec un si grand atti- 
rail. Ce n’est pas qu’ils n’eussent pu bâtir aussi 
bien que les autres habitans du même pays ; 
mais ils préféraient cette manière de vie. Elle 
est sans doute la plus ancienne, puisqu’il est 
* plus aisé de dresser des tentes que de bâtir des 

maisons ; et elle a toujours passé pour la Hel. 11,7, 
plus parfaite , comme attachant moins les a3. 
hommes à la terre. Aussi elle marquait mieux 
l'état des patriarches , qui n’habitaient cette 
ferre que comme voyageurs , attendant les 

A 3 
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promesses de Dieu , qui ne devaient s'ac- 
complir qu’après leur mort.. Les premières 
villes dont il soit parlé , furent bâties par le» 
Cen. 4. médians, par Caùi et par Membrolh. Ce 
» 7 , 10 , 10 . #ou t eux luj premiers qui se sont enfermé» 
et fortifiés, pour éviter la peine de leurs cri- 
mes , et en faire impunément de nouveaux.. 
Les gens de bien vivaient à découvert et sans- 
xien craindre. 

La principale occupation des patriarche» 
était le soin de leurs troupeaux : on le voit 
par leur histoire et par la déclaration ex- 
presse que les enfans de Jacob en firent ain 
Gen. 43, 3. Roi d’Egypte. Quelque innocente que soit l’a- 
griculture , la vie pastorale est plus parfaite ; 
la première fut le partage de Caïn , et l’autre 
d’Abel. Elle a quelque chose de plus simple 
et de plus noble ; elle est moins pénible 
De rerust. die attache moins à la terre , et toutefois 
init... elle est d’un plus grand profit. Le vieux Ca- 
ton mettait les nourritures , même médiocres,, 
avant le labourage , qu’il préférait aux au- 
tres moyens de s’enrichir. 

Les justes reproches que Jacob faisait ài 
Laban montrent que les patriarches pre- 
naient ce travail- fort sérieusement , qu'il» 
Gen. 3»,4o. ne s’y épargnaient pas. Je vous ai servi vingt 
ans , dit- il , souffrent toutes les injures d » 
temps , portant la chaleur du jour et le froide 
de la nuit , et me dérobant même le som- 
Gon.z^ -iv.meil. On peut juger du travail des hommes 
Gen. par celui des filles. Rebecca venait d’assez 
min pour puiser de l’eau , et s’en chargeait 
les épaules , et Racbel menait elle-même le 
troupeau de son père : leur noblesse ni leur 
beauté ne les rendaient point plus délicates. 
Cette première simplicité s’est conservée 
long-temps chez les Grecs , dont nous esti-- 
niDus la politesse avec tant de raison. Ho, 
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ttiêre en fournit par - tout des exemples , et 
les poésies pastorales n’ont point d’autre fon- 
dement. Effectivement en Syrie , en Grèce 
et en Sicile , il y avait encore plus de quinze 
cents ans après les patriarches , d’honnêtes 
gens qui s’occupaient à nourrir des bestiaux, 
et qui dans le grand loisir de cette espèce de 
vie , et la belle humeur que ces beaux pays 
inspirent , faisaient des chansons fort naïves 
et fort agréables. 

Pour la^iourriture et les autres besoins de 

la vie , les patriarches n'étaient aucunement j y. 
délicats. Les lentilles que Jaccb avait pré- L cur 
parées , et qui tentèrent si fort Esaü , peu-lité. 6 
vent faire juger de leurs viandes ordinaires ; 
mais l’on voit l’exemple d’un repas magni- 
fique dans celuî qu’Abraharo fit aux trois Grn ]g c 
anges. 11 leur servit un veau , du pain frais éic! ’ ’ 
mais cuit sous la cendre , du beurre et du 
lait. Il paraît qu’ils avaient quelque espèce 
de ragoût, par celui que Rébecca fit à Isaacj 
mais son grand âge peut excuser cette déli- 
catesse. Ce ragoût fut composé de deux che- 
vreaux , et Abraham servit aux anges un Ccn. 17,9 
veau entier , avec le pain de trois mesures 
de farine, qui reviennent à plus de deux de 
nos boisseaux , et à près de cinquante - six 
livres de notre poids. On peut conclure de-là 
qu’ils étaient grands mangeurs , aussi faisaient- 
ils grand exercice, et peut-être étaient - ils 
de plus grande taille aussi bien que de plus 
longue vie. Les Grecs croyaient que les hom- 
mes des temps héroïques étaient plus grands; 
et Homère les fait grands mangeurs. Quand Odyss \A 
Eumée reçoit Ulysse , il apréte un grand porc J ’ * 
de cinq ans pour cinq personnes. 

Les Héros d’Homère se servent eux-mêmes 
pour les besoins ordinaires de la vie , et 
l’on voit agir de même les patriarches, Abra- Cen. 17,4. 
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ham qui avait tant de. domestiques , et qui 
était âgé de près de cent ans, apporte lui- 
même de l’eau pour laver les pieds à ses di- 
vins hôtes , va presser sa femme de leur faire 
du pain , va lui-même choisir la viande , et 
revient les servir debout. Je veux bien qu’il 
fût animé en cette occasion par son zèle à 
exercer l’hospitalité ; mais tout le reste de 
leur vie y répond. Leurs valets servaient à 
les aider , non pas à les dispenser du travail. 

. En effet , qui pouvait obliger Ja^ob , allant 

en Mésopotamie , à faire seul à pied , un 
bâton à la main, un voyage de plus de deux 
cents lieues ; car il y avait bien cette distance 
Gen. 32 ,u.de Bethsabée à Haran ? Qui pouvait, dis-je , 
l’y obliger , sinon sa louable simplicité et son 
amour pour le travail ? Ainsi il se couche où 
la nuit le surprend , et met une pierre sons 
Gen. 3a, sa tête pour lui servir d’oreiller. Ainsi quoi- 
a35. qu’il aimât tendrement Joseph , il ne laisse 
pas de l’envoyer tout seul d’Hebron chercher 
ses frères à Sichem , qui en était à une grande 
journée j et Joseph ne les ayant pas trou- 
vés , continue son voyage plus d’une jour- 
née ; au-delà jusqu’à Dothaim ; et tout cela 
n’ayant encore que seize ans. 

C’était sans doute cette vie simple et la- 
borieuse qui les faisait arriver à une si grande 
vieillesse , et mourir si doucement. Abrahara 
et Isaac ont vécu chacun près de deux cents 
ans ; les autres patriarches dont nous savons 
l’âge , ont au moins passé cent ans ; et il 
n’est point fait mention qu’ils aient été ma- 
lades pendant une si longue vie. Il défaillit 
et mourut dans une heureuse vieillesse , rem- 
Gen. i , a. pJ* de jours ; c’est ainsi que l’écriture expri- 
me leur mort. La première fois qu’il est 
parlé des médecins , c’est quand il est dit que 
Joseph commanda aux siens d’embaumer le 
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corps de son père. C’était en Egypte , et plu- 
sieurs ont atribué aux Egyptiens l’invention 
de la médecine. 

Je n’admire pas moins la modération des pa- 
triarches à l’égard des femmes, quand je consi- 
dère la liberté d’en avoir plusieurs , et le désir 
d’une nombreuse postérité. Abraham , à qui V. Auguste 
Dieu avait promis qu'il serait père d’un peu- 'G. 
pie innombrable , ayant une femme stérile, ne £^(*',5 3 
songeait point à en prendre d’autre , et était ' ’ 

résolu de laisser ses biens au principal de ses 
domestiques. Ce ne fut que de la main de sa 
femme qu’il en prit une seconde, et à l’âge de 
quatre - vingt - six ans. U ne faut point dire Q en w 
qu’il était encore jeune à proportion de sa vie , 
qui fut de cent soixante et quinze ans , puis- 

3 ue treize ans après, lui et Sara , qui avait Q en% ,3 ; ,, 4 
ix ans de moins sont nommés vieux , et 
riaient , comme d’une merveille incroyable , 
quand Dieu leur promettait un fils. Quelque Gen. 5 , ao, 
vieux que fût Abraham, et quelque désir qu’il 
eût de voir les enfans d’isaac , il ne le maria 
qu’à quarante ans ; et quoique Rébecca ait Gen. 45. 
été vingt ans stérile , et n’ait eu que deux 
enfans d’une même couche , Isaac n’a jamais 
eu d’autre femme. 

Il est vrai que Jacob a eu tout à-la-fois deux 
femmes et deux concubines; mais il est bon de 
voir comment il demeure jusqu’à soixante-dix- 
sept ans auprès de son père , attendant cette 
** importante bénédiction qui lui était due par 
la cession de son frère. A cet ûge il songe à 
se marier ; il demanda Rachel, et ne l’obtient Gen. 29. 
qu’après sept ans de services. Il se marie donc 
enfin à quatre-vingt-quatre ans. On lui donne 
Lia malgré lui , il la garde pour ne pas la lais- 
ser déshonorée ; mais comme il n’y avait point 
de loi qui lui défendît d’avoir plusieurs fem- 
mes , ni d’épouser les deux soeurs , il prend 
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Gen. 3 o. auss ' celle qu'il a vait promis d’épouser. Com- 
me elle se trouva stérile , elle donna à son mari 
une esclave pour avoir des enfans. C’était 
une espèce d’adoption pratiquée en ces temps- 
là , et sa sœur en fit autant pour avoir une 
jj, C/ y , 38, grande famille. De tout cela saint Augustin 
en tire cette conclusion. Nous ne lisons point 
que Jacob ait demandé d’autre femme qu’une 
seule y ni qu'il se soit servi de plusieurs r 
qu’en gardant exactement les lois de la fi- 
délité conjugale. On ne doit point penser 
qu’il ait eu d’autres femmes auparavant ; car 
pourquoi ne serait -il parlé que des dernières. 

Je ne prétends pas pour cela justifier tous 
les patriarches sur cette matière ; l’histoire de 
Juda et de ses fils ne fournit que trop d’exem- 
ples contraires. J’ai voulu seulement mon- 
trer que l’on ne peut accuser d’incontinence 
ceux que l’écriture met au rang des Saints , 
car au reste les hotnmes n’était dès-lors que 
trop corrompus. 

Tel fut donc en général le premier état du 
peuple de Dieu. Une grande liberté, sans au- 
tre gouvernement que celui d’un père, qui 
exerçait une monarchie absolue dans sa fa- 
mille : une vie fort naturelle et fort commode 
dans une grande abondance des choses néces- 
saires, et un grand mépris des superflus, dans 
un travail honnête , accompagné de Soin et 
d’industrie , sans inquiétude et sans ambition. 
Venons maintenant au second état qui est ce- 
lui des Israélites depuis qu’ils sortirent d’E- 
gypte , jusqu’à la captivité de Babykme, Il 
dura plus de neuf cents ans , et la plus grande 
* ~ ’ partie des livres sacrés y rapportent. 

' Quoique le peuple fut déjà très-nombreux, 
ïsia rhte? 1 ** on ne l a * ssa ^ P as de ^ es nommer les enfans 
SI Lear uc- d’Israël , comme n’étant encore qu’une fa- 
usse. nulle ; et ou disait de même les eufiius d’tdoiu. 
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les enfans de Moab , et ainsi des autres. En 
effet , tous ces peuples n’ étaient point encor® 
mêlés ; chacun connaissait son origine, et fai- 
sait gloire de conserver le nom de son auteur. 

Delà vient apparemment que le nom d'enfans 
se prenait chez les anciens pour une nation , 
ou une certaine espèce de gens. 

Homère dit souvent, les enfans des Grecs , 
et les enfans des Troyens. Les Grecs disaient, 
les enfans des Médecins et des Grammairiens*. 

Chez les Hébreux les enfans d’Orient , sont 
les Orientaux ; les enfans de Bélial sont les 
méchans j tes enfans des hommes ou d’Adam , 
c’est le genre humain : et dans l’évangile on 
▼oit souvent les enfans du siècle des ténèbres 
et de la lumière ; et même les enfans de l’époux 
pour ceux qui l’accompagnent à ses noces. Gen. 3o, ?6. 

Les Israélites étaient divisés en douze tribus} Xenop.Cjr- 
H y avait aussi douze tribus d’Ismaélites et r0 /’ # 
douze tribus de Perses. Quatre tribus compo- Demost. in 
sèrent d’abord tout le peuple d’Athènes. On Tjnnocr.in 
le divisa depuis en dix, à qui l’on donna le et 

mom des dix Héros, que l’on nommait par* w 
cette raison les Eponymes , et dont les statues 
étaient dans les places publiques. Le peuple 
Romain fut aussi distribué d’abord en trois ou 
quatre tribus , et elles augmentèrent jusqu’au 
nombre de trente-cinq , dont on sait encore les 
noms. Mais ces tribus d’Athènes et de Rome 
étaient composées de familles ramassées , pour 

f arder de l’ordre dans les assemblées et dans 

;s suffrages ; au lieu que telles des Israélites 

étaient dLrir;gtr £ e r sTtai u relTe ment , et frétaient 
que de dobze grandes familles descendues.de 
douze frères. Ils conservaient leurs généalo- p s j 
gies avec grand soin , et savaient toute la £7 eu/. 7. 3 , 
suite de leurs ancêtres , jusqu’au patriarche 
de leur tribu ; d’où il est facile de remonter 
au premier homme. Ainsi ils étaient venta-. 
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felement frères c’est-à-dire parens , vivant' 
le langage des Orientaux , et véritablement 
nobles , s’il y a jamais eu des hommes no- 
bles sur la terre. 

Ils avaient conservé la pureté de leur 
race , observant , comme leurs pères, de ne 
point s’allier avec les nations maudites , 
descendues de Chanaan : car je ne vois poirçt 
que les patriarches ayent évité l’alliance des 
autres peuples -, et il n’y a que ceux-là avec 
qui les mariages soient défendus expressé- 
ment par la loi. Leurs familles étaient fixes 
et attachées par la même loi à certaines ter- 
res , où elles demeurèrent nécessairement 
pendant les neuf cents ans dont nous parlons. 
Or il me semble que nous estimerions bien 
noble une famille qui montrerait une aussi 
longue suite de générations, sans mésalliance 
et sans changement de demeure. Il y a peu 
de seigneurs dans l’Europe qui pussent en 
prouver autant. 

Ce qui nous trompe , c’est que nous ne 
voyons point chez les Israélites des titres 
semblables à ceux de notre noblesse. Chacun 
se nommait simplement par son nom , mais 
leurs noms signifiant de grandes choses, 
‘comme ceux des patriarches. Le nom de Dieu 
entrait en la plupart , et c’était comme une 
prière abfégée. Elie et Joël sont composés 
de deux noms de Dieu joints diversement. 
Josaphat et Sephatia marquent le Jugement 
de Dieu; Josédec et Lédécia sa justice ; Jo- 
hanan ou Jean de Hanântâ , sa n»iûôricorde. 
Nathanaël , Elnathan, Jonathan et Nathania,’ 
signifient tous quatre , Dieu-donné , ou don 
de Dieu. Quelquefois le nom de Dieu de- 
meurait sous-entendu , comme en Nathan , 
David , Obed , Oza , Ezra ou Esdras. On le 
voit par Eliézer , Oziel , Abdiad , où il est 
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Ütprimé. Il y avait quelques-uns de ces nom* 
qui étaient mystérieux et prophétiques , 

Comme celui de Josué ou Jésus ; et ceux 
qu’Oséti et Isaïe donnèrent à leurs enfsns par Otde 1,4. 
ordre do Dieu. Les autres noms montraient 6. g. 
la piété des pères : et ot» en peut voir des *• 

exemples dans les noms des frères de David JW. 3, 8.4* 
et de ses enfans. • 5, a. 

Voilà -quels sont ces noms , que l’igno» 
rance de la langue Hébraïque nous fait ps- 
raître si barbares. Ne valent -ils pas bien 
ceux des châteaux et des villages , dont se 
pare notre noblesse ? Les noms des Grecs ; 
dont le son nous plaît davantage , sont du 
môme genre. Plusieurs sont composés des 
noms de leurs dieux , comme Diodore , Dio- 
gène , Hermodore , Hephestion , Athenaïs, 

Arthemise ; mais plusieurs viennent de leur 
amour pour les exercices , particulièrement 
des chevaux , comme Philippe, Damasippe 
ou Hippodomas, Hégésippe, Hippomedon. 

On ajoutait souvent le nom du père , ou 
pour faire distinction , ou par honneur . pour 
montrer que le père était un homme de ré- 
putation ; et peut-être que Salomon avait en 
vue cette coutume , quand il disait ; Que les p r0Vt , 7< 6. 
pères sont la gloire de leurs enfans. On voit If, u>,v.6& 
dans Homère que les Grecs prenaient ainsi 
le nom du père pour une marque d'honneur. 
Quelquefois on donnait pour surnom le nom 
de la mère , comme quand le père avait eu 
plusieurs femmes , ou quand la mère était 
plus illustre. Ainsi Joab et ses frères sont ^Prtr.a.rô 
toujours nommés enfans de Sarvia , qui était Jerem, »». 
sœur de David. Si le nom du père ne suf->f- Creg, 
lisait pas pour distinguer , on y ajoutait celui 
de l’aïeul , comme Codolias fils d’Abicam , 
fils de Saphan. Et voilà la raison de ces 
suites de noms qui nous paraisent ennuyeuses; 
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car on allait quelquefois jusqu’au bisaïeul 
ou au - delà. Quelquefois le surnom se pre- 
nait du chef d’une branche particulière , cl* 
la ville , du pays , de la Nation , s’ils 
étaient étrangers d’origine , comme Urie 
Hettéen , et Oenam Jébuséen. 

; Les Grecs n’avaient point d’autres sur- 

noms que ceux qu’ils tiraient de leur père 
ou de leur pays. Les Romains avaient des 
noms de famille , auxquels ils ajoutaient 
seulement les marques de quelque grande 
charge, ou de quelque illustre victoire ;mais 
dans les actes publics ils mettaient toujours 
le nom de père. Plusieurs nations de l’Eu- 
rope en usent encore ainsi : et une grande 
partie de nos surnoms viennent des noms 
propres des pères , qui sont demeurés aux 
«nfans. Pour les titres des seigneuries , ifs 
n’ont guères que sept cents ans d’antiquité , 
comme les seigneuries même. 11 ne fautpas. 
nous étonner de voir dans l’écriture David , 
fils d’isaï , et Salomon , fils de David ; non 
plus que de voir dans les auteurs Grecs , 
Alexandre fils de Philippe , et Ptolomée fils 
de Lagus. 

La principale distinction que la naissance 
faisait entre les Israélites , était celle des lé- 
» vites et des sacrificateurs. Toute la tribu de 
Lévi était consacrée à Dieu , et n’avait point 
d'autre partage que les dîmes et les prémices 
qu’elle recevait des autres tribus. Entre tous 
les lévites il n’y avait que les descendons 
d’Aaron qui fussent sacrificateurs -, les sim- 
ples lévites étaient occupés au reste des 
fonctions de la religion , au chant des psau- 
mes , à la garde du tabernacle ou du temple, 

Cea. 4o,*o. et à l’instruction du peuple. Deux autres tri- 
bus étaient assez distinguées. La plus illus- 
tre fut toujours celle de Juda , la plus nom* 
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tireuse de toutes , dont les Rois et le Messie 
jnéme devaient venir , suivant la prophétie 
de Jacob. Celle d’Ephrarm tint le second 
rang t à cause de Joseph. Dans chaque tribu 
fcn considérait encere les branches aînées, et 
les chefs de chaque famille ; tout cela faisait 
dire à Saül , surpris des honneurs que lui R,g t g, « 
rendait Samuel : Ne suis-je pas de la moin- ai. 
ère tribu d'Israël , et ma famille n’est elle 
pas la dernière dans la tribu de Benjamin l 
L’âge faisait encore une grande distinction; 
et le nom de vieillard , dans l'écriture , mao- 
que ordinairement de la dignité. En effet, il 
n'y avait que l’âge et l’expérience qui pus- 
sent distinguer des hommes également no- 
bles , à-peu-prés également riches , élevés 
de la même manière , occupés aux mêmes 
travaux. 

■ Car entre les Israélites je ne vois point — — 
de professions distinguées. Depuis le chef de yj. 
la tribu de Juda jusqu'au dernier cadet de Leurs oo 
Benjamin , tous étaient laboureurs et pâtres, cupations. 
menant eux - mêmes leurs troupeaux. Le ^'ctiltnre^ 
vieillard de Gabaa , qui logea le lévite dout*' w * - 
la femme fut violée , revenait le soir de son 
travail , quand il l’invita à se retirer chea j ui { % g > 
lui. Gédéon battait lui-même son bled, quand 
un Ange lui dit qu'il délivrerait le peuple. ^R e g,% x ^ 
Ruth gagna les bonnes grâces de Booz en 
glanant à sa moisson. Quand Seül reçut 1* 
nouvelle du péril où était la ville de Jabès 
en Galaad , il conduisait une couple de bœufs, , 
tout roi qu’il était. Chacun sait que David uf 
gardait les brebis quand Samuel l’envoya 
chercher pour le sacrer Roi , et il retourna 
â son troupeau après avoir été appelé pour p r g t x ? t 
jouer de la harpe devant Saül. Depuis qu’il i5. 

- fut Roi , ses eufans faisaient une grande fête, a, R e g. a3, 
lorsqu’ils entendaient leurs moutons. Elisée »3. 



< 
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*fut appelé à la prophétie lorsqu’il menai* 
une des douze charrues de son pore : l’enfant. 

'qu’il ressuscita était avec son père à la mais- 
son quand il tomba malade ; et le mari cia 
Judith , quoique fort riche , gagna le mal 
dont il mourut , en une pareille occassion. 
L’écriture est pleine de pareils exemples. 

C’est sans doute ce qui choque le plus ceux 
qui ne connaissent point l’antiquité , et qui 
n’estiment que nos mœurs. Quand on leur 
parle de laboureurs et do bergers , ils se figu- 
rent des paysans grossiers , menant une vie 
pénible et triste dans la pauvreté et le mépris-, 
sans cœur , sans esprit , sans éducation. Ils 
ne considèrent pas que ce qui rend nos paysans 
communément misérable , est qu’ils sont 
comme les valets de tous les autres hommes , 
ne travaillant pas seulement pour leur subsis- 
tance , mais pour fournir les choses nécessai- 
res à tous ceux qui sont dans les conditions 
que nous estimons plus relevées. Car c’est le 
paysan qui nourrit les bourgeois , les officiers 
de justice et de finance , les gentilshommes, 
les ecclésiastiques : et de quelque détour que 
l’on se serve pour convertir l’argent en denrées, 
ou les denrées en argent , il faut toujours que 
tout revienne aux fruits de la terre et aux ani- 
maux qu’elle nourrit. Cependant quand nous 
comparons ensemble tous ces différent degrés 
de conditions , nous mettons au dernierrang 
ceux qui travaillent à la campagne : èt plu- 
sieurs estiment plus de gros bourgeois inu- 
tiles , sans force de corps, sans industrie, 
sans aucun mérite , parce qu’ayant plus d’ar- 
gent ils mènent une vie plus commode et plus 
délicieuse. 

Mais si nous imaginions un pays où la dif- 
férence des conditions ne fût pas si grande , 

où vivre noblement ne fût pas vivre sans 
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rien faire , mais conserver soigneusement sa 
liberté j c’est-à-dire , n’être sujet qu’aux luis 
et à la puissance publique , subsister de son 
fonds sans dépendre de personne, et se con- 
tenter de peu , plutôt que de faire quelque 
bassesse pour s’enrichir : un pays où l’on 
méprisât l’oisiveté , la mollesse , et l’igno- 
rance des choses nécessaires pour la vie , et- 
où l’on fît moins de cas du plaisir que de la 
force du corps , en ce pays-là il serait bien 
plus honnête de labourer , ou de garder un 
troupeau , que de jouer et se promener toute 
la vie. Or il ne faut pas recourir à la répu- 
blique de Platon pour trouver des hommes 
en cet état ; c’est ainsi qu’a vécu la plus 
grande partie du monde pendant près de qua- 
tre mille ans. 

Pour commencer par ce que nous connais- 
sons le mieux , telles étaient les maximes 
des Grecs et des Romains. On voit par-tout 
dans Homère des rois et des princes vivant 
des fruits de leurs terres et de leurs troupeaux, 
et tmvaillant de leurs mains. Hésiode a fait 
un poème exprès pour recommander le tra- 
vail de la- campagne , comme l’unique moyen 
de subsister et de s’enrichir honnêtement ; 
et il blAme son frère à qui il l'adresse , do 
vouloir vivre aux dépens d'autrui en plai- 
dant des causes, et poursuivant des affaires.. 
Il traite de fainéantise cet emploi , qui fait 
parmi nous l’occupation de tant de gens. On 
voit par l’économie de Xénophon , que les 
Grecs n’avaient rien diminué de cett.e estimo 
pour l’agriculture , dans le temps de leur 
grande politesse. 

Ainsi on ne doit peint attribuer à la gros- 
sièreté et à l’ignorance des lettres l’attache- 
ment des anciens Romains au ménage de U 

campagne ; ç'est plutôt une marque de ieuj} 
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■bon 9ens. Comme tous les hommes naissent 
avec des bras et des corps propres au travail t 
iis croyaient que tous s’en -devaient servir , 
et qu’ils ne pouvaient mieux les employer 
qu’à tirer de la terre une subsistance assurée 
ctdes richesses innocentes. Ce n’était pas tou- 
tefois l’avarice qui les y attachait , puisque 
•ces mêmes Romains méprisaient l’or et les 
présens des étrangers ; ce n'é.tait pas aussi 
qu’ils ne fussent braves et belliqueux , puis- 
que c’-est en ce temps même qu’ils soumirent 
toute l’Italie, et acquirent ces forces immen- 
ses qu’ils employèrent depuis à la conquête 
du monde. Au contraire , la vre pénible et 
frugale de la campagne , fut la principale 
cause de ces grandes forces , leur donnant 
des corps robustes et endurcis au travail , et 
les accoutumant à une discipline sévère. Qui- 
conque connaît la vie de Caton le censeur, ne 
peut le soupçonner de bassesse de cœur, ni de 
petitesse d’esprit. Cependant ce grand homme, 
qui avait passé par toutes les charges de la 
république lorsqu’elle était dans sa plus^ 
grande force , qui avait gouverné des pro- 
vinces et commandé des armées, grand ora- 
teur, grand jurisconsulte , grand politique { 

•ce grand homme n’a pas dédaigné d’écrire 
toutes les façons qu’il faut faire aux terres et 
aux vignes , et comment il faut bâtir des éta- 
bles pour les diverses espèces de bestiaux , un 
pressoir pour le vin ou pour l'huile ; tout 
cela dans le dernier détail ; en sorte que l’on 
voit qu’il en était parfaitement instruit, et 
qu’il écrivait pour l’usage et non pour l’os- 
tentation. 

Avouons-le donc de bonne foi ; le mépris 
que nous avons pour le travail de la cam- 
pagne n’est fondé sur aucune raison solide ' 
puisque ce travail s’accorde parfaitement^ 
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avec le courage , avec toutes les vertus do 
la guerre et de la paix , et même avec la vé- 
ritable politesse. Mais d’où vient ce mépris f 
Il eu faut découvrir la véritable origine. Il 
ne vient que de la coutume et des anciennes 
mœurs de notre nation. Les Francs et les 
autres peuples Germaniques vivaient dans des 
pays couverts de bois , où ils n’avaient ni 
bled ni vin , ni bons fruits : ainsi il fallait 
vivre de chasse , comme font encore dans l’A- 
mérique les sauvages des pays froids. Après 
avoir passé le Rhin , et s’être établis dans de 
meilleures terres , ils voulurent bien profiter 
des commodités de l’agriculture , des arts et 
du commerce , mais ils ne voulurent pas 
s’y appliquer. Ils laissèrent ces occupations 
aux Romains qu’ils s’étaient soumis , et de- 
meurèrent dans leur ancienne ignorance 
dont ils se sont fait honneur avec le temps , 
ét y ont attaché une idée de noblesse dont 
nous avons peine à nous défaire. 

Mais autant qu’ils ont abaissé l’agricul- 
ture , autant ont- ils relevé la chasse , dont 
les anciens ont fait beaucoup moins de cas. 
Ils en ont fait un grand cas , et l’ont pous- 
sée jusqu’aux dernières finesses , n’y épar- 
gnant ni la peine ni la dépense ; ç’a été 
l’occupation la plus ordinaire de la noblesse. 
Cependant , â regarder les choses en elles- 
mêmes , le travail qui tend â la cultuie des 
terres , et à la nourriture des animaux domes- 
tiques, vaut bien celui qui ne tend qu’à pren- 
dre des bêtes sauvages , souvent aux dé- 
pens des terres cultivées : l’exercice modéré 
de celui qui gouverne une grande ménagenie , 
vaut bien l’exercice violent et inégal d’un, 
chasseur ; et les bœufs et les moutons sont 
des bêtes pour le moins aussi utiles à la vie 
que les chiens et les chevaux. Ainsi on pour» 
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rait douter si nos mœurs sont aussi raison- 
nables sur ce point que celle des anciens. 

Au reste , ce n’étaient point seulement 
les Grecs et les Romains qui honoraient l’a- 
griculture comme les Hébreux ; les Cartha- 
Varr. Prcf. gi n °is , Phéniciens d’origine, en avaient fait 
une grande étude., comme il paraît par les 
vingt-huit livres que Magon en avait écrits. 
Les Egyptiens l’honoraient jusqu’à adorer 
les animaux qui y servent. Les Perses , 
dans leur plus grande puissance , avaient 
dans chaque province des intendans pour 
veiller à la culture des terres j et Cyrus lo 
jeune avait pris plaisir à planter et à cultiver 
un jardin de sa propre main. Pour lesChal- 
déens , on ne doutera pas qu’ils ne fussent 
grands laboureurs si l’on considère la ferti- 
fferod. i. Eté des campagnes de Babylone , qui rap- 
portaient deux ou trois cents grains pour un. 
Enfin l’histoire de la Chine nous apprend 

3 ue l’agriculture y était aussi fort estimée 
ans les temps les plus anciens et les meil- 
leurs. Il n’y a donc que la domination des 
peuples septentrionaux qui a fait mépriser 
par tout le monde le travail de la campagne. 

Quittons donc les idées basses que nous 
en avons prises dès l’enfance. Au lieu de 
nos villages où nous voyons d'un côté des 
châteaux et des maisons de plaisir , et de 
l’autre de misérables chaumières , figurons- 
nous ces grandes fermes que les Romains 
appelaient villes , qui comprenaient le loge- 
ment du maître , la basse-cour , les granges, 
les étables , les cases des esclaves , tout cela 
en symétrie , bien bâti , bien entretenu , et 
bien propre. On en peut voir des descriptions 
dans Varroo et dans Columelle. Ces escla- 
ves étaient la plupart plus heureux que nos 
,, paysans | 
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paysans , bien nourris , bien vêtus , sans 
aucun soin de leurs enfans. Les maîtres, tout 
ménagers qu’ils étaient , vivaient plus à l’aise 
que nos gentilshommes. Vous voyez dans 
Xénophon un citoyen d’Athènes , qui se 
promenant le matin par ses terres , et visi- 
tant ses ouvriers, travaillait en même-temps 

f *oür sa santé par l’exercice du corps , et pour 
'accroissement de son bien par son assiduité 
à le faire profiter ; en sorte qu’il était assez 
riche pour donner â sa religion , au service 
de l’état et à ses amis. Cicéron parle de plu- 
sieurs laboureurs de Sicile , si riches et si 
magnifiques , que leurs maisons étaient ornées 
de statues de grand prix , et qu’ils se servaient 
de vases d’or et d’argent ciselés. 

Enfin il faut reconnaître que tant que les 
plus nobles et les plus riches de chaque 

r s n’ont point dédaigné cette profession , 
plus ancienne de toutes , leur vie a été 
plus heureuse , parce qu’elle a été plus natu- 
relle. Ils vivaient plus long -temps et en 
meilleure santé ; leur corps était plus propre 
aux fatigues de la guerre et des voyages, leur 
esprit plus sérieux et plus solide. Etant moins 
oisifs , ils s'ennuyaient moins , et ne cher- 
chaient point tant à rafiner sur leurs plaisirs ; 
le travail leur rendait sensible les moindres 
divertissemens. Ils pensaient moins au mal , 
et avaient moins d’intérêt de mal faire , car 
leur vie simple et frugale ne donnait pas 
occasion à de grandes dépenses , ni à de 
grandes dettes ; par conséquent il y avait 
moins de procès , de ventes de biens , de 
renyersemens de famille ; moins de fraudes f 
de violence , et de tous les crimes que la pau- 
vreté vraie ou imaginaire fait commettre , 
faute de vouloir ou de pouvoir travailler. Le 
pis est , que l’exemple des riches et des 
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nobles entraîne tous les autres , et fait que 
quiconque se cro t tant soit peu au-dessus 
de la lie du peuple , a honte de travailler , 
sur-tout à la terre. De là viennent tant d’ef- 
forts pour subsister d’industrie, tant de nou- 
veaux artifices que l’on invente tous les jours 

f our faire passer l’argent d’une bourse à 
autre. Dieu sait combien sont innocens tous 
ces moyens de vivre si forcés : du moins sont- 
ils bien fragiles pour la plupart ; au lieu que 
la terre nourrira toujours ceux qui la culti- 
veront , si d’autres ne leur ôtent ce qu’elle 
leur donne. 

Loin donc que la vie champêtre et labo- 
rieuse des Israélites doive les rendre mépri- 
sables , c’est une preuve de leur sagesse , de 
leur bonne éducation , et de leur fermeté 
à garder les maximes de leurs pères. Ils 
Cen. h, i5. savaient que l’homme avait été mis dans le 
llid.b, 17. paradis terrestre pour y travailler, et qu’après 
son péché , il avait été condamné à un travail 
lien plus pénible et plus ingrat. Ils étaient 
persuadés de ces vérités solides , tant de fois 
répétées dans les livres de Salomon : Que 
Prov. 10,4 l’indigence est la suite de la paresse : Que 
Ilid. 5. celui qui dort en été , au lieu de faire sa mois- 
son , ou qui ne laboure point l’hiver , de peur 
du froid , mérite de mendier , et de ne pas 
20 , 4 . ’ 3 1 trouver du pain : Que l’abondance est l’effet 
31 * 1 ’ naturel de la force du travail : Que les biens 
acquis trop promptement n’attirent pas de 
Prov. 20 , bénédiction. On y voit la pauvreté frugale 
21 • 17, 1’. avec joie et simplicité , préférée à une abon- 
19 : «• dance tumultueuse , et à une richesse inso- 
lente. On y voit les inconvéniens des deux 
0 ’ *9* extrémités de la misère et de l’opulence , et 
les désirs du sage bornés aux nécessités de 
, la vie. Il entre même dans le détail des pré- 
’ 3? ‘ ceptes d’économie : Prépare { , dit - il t vos 
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ouvrages au dehors , et labourei soigneuse- 
ment votre terre , afin que vous puissiez 
ensuite bâtir votre maison. A quoi revient 
cette maxime de Caton : Qu’il ne faut point 
délibérer pour planter , mais qu’il faut déli- 
bérer pour bâtir. 

Or dans ce livre des Proverbes , et dans 
toute l’écriture , ce qui s’appelle travail , af- 
faires , biens , se rapporte toujours au mé- 
nage de la campagne ; ce sont toujours des 
terres , des vignes , des prés , des bœufs , des 
moutons. Ils en tirent même la plupart des 
expressions figurées. Les rois et les autres 
chefs sont des pasteurs , les peuples des trou- 
peaux : les conduire , c’est les faire paître. 

Aussi les Israélites ne cherchaient - ils leur 
subsistance que dans les biens les plus natu- 
rels , c’est à-dire les terres et les bestiaux ; 
d’où il faut par nécessité que se tire tout ce 
qui fait la richesse des hommes , par les 
manufactures , la marchandise , les remises, 
ou le commerce d’argent. 

Ils habitaient cette terre promise aux pa- VIL 
triarches , dont l’écriture dit souvent que le Qualité d* 
lait et le miel en découlent pour marquer sa j» Terre- 
grande fécondité. Ce pays , qui est si chaud 
en le comparant au nôtre , est bien avant 
dans la zône tempérée , entre les trente-un 
et trente- troisième degrés de latitude. Il est 
borné au midi par de grandis montagnes, qui 
arrêtent l’air brûlant des déserts de l’Arabie , 
et qui continuent bien avant à l’orient f 
comme ces déserts. La mer Méditerranée qui 
le borne au couchant en tirant au nord , y 
envoie des vents rafraîchissans : et le mont 
Liban semble avoir été placé plus au nord 
pour arrêter les plus froids. C'est la mer ® 

Méditerranée que l’écriture appelle d’ordi- 
naire la grande mer } car les Hébreux con- 
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naissaient peu l’Océan et ils donnaient aussi 
le nom de mer aux lacs et à toutes les 
grandes pièces d’eau. Le dedans du pays e6t 
diversifié par quantité de montagnes et de 
collines avantageuses pour les vignes , pour 
les arbres fruitiers , et pour le menu bétail ; 
et les vallons fréquens donnent lieu à quan- 
tité de torrens très-nécessaires pour arroser 
le pays , qui n’a point d'autre fleuve que le 
Jourdain. Les pluies y sont rares , mais 
réglées. Il en vient au printemps et en au- 
tomne , et c’est ce que l’écriture appelle la 

{ duie du matin et celle du soir , regardant 
’année comme un jour. En été les rosées 
sbondantes suppléent à la rareté des pluies. 
Il y a des plaines propres au labour et aux 
pâturages , particulièrement la grande plaine 
de Galilée : et cette variété de terrain , ce 
peu d’espace , fait des paysages très-agréa- 
bles à la vue , surtout quand un pays est 
bien habité et bien cultivé. 

Car il ne faut point juger de la terre 
sainte par l’état où on la voit aujourd’hui. 
Depuis le temps des Croisades elle a été ra- 
vagée par des guerres continuelles , jusqu’à 
ce qu’elle soit tombée sous la puissance des 
Turcs. Ainsi elle est presque déserte j on 
n’y voit que de misérables villages , des 
ruines , des terres en friche et abandonnées , 
mais pleines de grandes herbes , qui mon- 
trent leur fertilité naturelle. Les TurdS la 
négligent comme ils négligent toutes leurs 
provinces ; et plusieurs familles d’Arabes 
Jos. 5 . bell. Bédouins sont en possession d'y camper et 
c, 812.^ püi er impunément. Il faut donc, pour 
1 83 «avoir ce qu’elle était autrefois , consulter 

€ ‘ les anciens auteurs , Josephe , et sur-tout 

l’écriture sainte. Voyez le rapport que firent 
les espions de Moïse , et la prodigieuse 



Digitized by Google 




des Israélites. 29 

grappe qu’ils apportèrent : et pour ne vous Num. to , 
en pas étonner, comparez nos raisins de a 4* 

France avec ceux de l’Italie , qui est un pays 
froid à proportion de la Palestine. Il en est 
de même de la plupart de nos fruits. Leurs 
noms montrent encore qu’ils nous viennent 
d’Asie et d’Afrique, mais ils n’ont pas con-' 
serve avec leurs noms leur grosseur et leur 
saveur naturelles. 

Les Israélites recueillaient quantité de Ezech. 27 ^ 
bled et d’orge, et le pur froment estcomp->7* 
té comme la principale marchandise qu’ils 
portaient à Tyr. Ils avaient l’huile et le miel j os% , 
en abondance. Les montagnes de Juda etc. 5./>. 710. 
d’Ephraïm étaient de grands vignoWes : aux Plin.l. 10. 
environs de Jéricho il y avait des palmiers c ' 4* 
de grand revenu , et c’était le seul endroit 
du monde où se trouvait le vrai baume. 

Cette fertilité du Pays , et le soin qu’ils 1 

avaient de le cultiver , fait comprendre com- 
ment étant si petit , il pouvait nourrir 
un si grand nombre d’hommes ; car il faut 
d’abord de la foi pour croire tout ce que p,’ U m. t, 
l’écriture en dit. Quand le peuple entra dans 3a. 
cette terre la première fois, il y avait plus 30 . 2 Ô» 
de six cent mille hommes portant les armes , '7* 
depuis vingt ans jusqu’à soixante. Dans la 
guerre de Gabaa , la seule tribu de Benja- 
min , la moindre de toutes , avait une armée 
fie vingt -cinq mille hommes; le reste du 
peuple en avait quatre cent mille. Saül mena x R e g.y 5,^. 
deux cent dix mille hommes contre les Ama- 
lécites , quand il les extermina. David entre- 
tenait continuellement douze corps de vingt- 3 p ara i; v , 
quatre mille hommes chacun , qui servaient 37, 
par mois ; c’était en tout deux cent quatre- 
vingt-huit mille hommes : et dans le dénom- a 
brement du peuple , qui lui attira la colère 345. 
île Dieu , il se trouva treize cent mille com- 
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î. Paralip. battans. Josaphat alla plus loin à proportion ; 
»7 > >4 > ‘■*5, car quoiqu’il n’eût guères que le tiers du 
eU '' royaume de David , il avait plusieurs corps 

de bonnes troupes , qui toutes ensemble fai* 
saient onze cent soixante mille hommes , 
tous sous sa main , sans compter les garni- 
ssons de ses places. 

Il n’y a rien d’incroyable à tout cela : on 
voit des exemples semblables dans les his- 
Tacit. 2, toires profanes. La grande Thèbe d’Egypte 
Annal. fournissait de ses habitans seuls sept cent 
Lit. c. mille combat tans. A Rome , au premier cens 
de Servius Tullius , l’an 1 88 de sa fondation , 
on comptait quatre-vingt mille citoyens ca- 
pables d% porter, les armes. Cependant ils ne 
pouvaient subsister que des terres qui sont 
aux envirt ns de Rome , et dont la plupart 
sont aujourd’hui stériles et inhabitées; car 
leur domination ne s’étendait pas plus loin 
que huit ou dix lieues. * 

C’était le principal fondement de la poli— 
Frover. tique des anciens. La multitude du peuple 
r4, »• dit le Sage, est la gloire du Roi, et le pe- 
tit nombre de sujets est la honte du prince • 
Ils s’appuyaient beaucoup moins sur la finesse 
que sur la force active. Au lieu de s’ap- 
puyer à entretenir des intelligences chez leurs 
voisins , y fomenter la division , et se don- 
ner de la réputation par de faux bruits , ils 
travaillaient à peupler et cultiver leur pays , 
à le faire valoir autant qu’il était possible , 
soit qu’il fût petit , soit qu’il fût grand. Ils 
s’étudiaient à rendre les mariages faciles , et 
la vie aisée ; à procurer la santé et l'abon- 
dance , à tirer de leur terre tout ce qu’elle 
pouvait produire. Ils exerçaient leurs Ci- 
toyens au travail ; leur inspiraient l’amour 
du pays , l’union entre eux., la soumission 
aux lois. Voilà ce qu’ils appelaient politique. 
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Ces maximes sont belles , dira quelqu’un ; 
mais revenons au fait particulier : montrez- 
nous comment il est posssible qu’un pays 
aussi petit que la Palestine, nourrisse un si 
grand nombre d’hommes. Pour le voir il se 
faut donner la patience de calculer , et ne 
pas de dédaigner d’entrer dans le dernier détail, 
sans quoi il n’y a point de preuve solide. 

Josephe nous a conservé un fragment pré- Jos. cou. 
cieux d’Hecatée Abderite , qui vivait du 
temps d’Alexandre-le-Grand, et s’attacha au 1 1,0 
premier Ptolomée , et qui après avoir dit 
plusieurs particularités remarquables tou- 
chant les moeurs des Juifs , ajoute que lejj >I£ j g 
pays qu’ils habitent , contient environ trois 
millions d’arures de terre très-bonne ettrès- 
fortiie. L’arure , selon Eusthatius , était de EustlaL 
cent coudées, c’est-à-dire , de cent cinquante ex Iloui. 
pieds , qui , multipliés , en carré , en font 
vingt-deux mille cinq cents. Or notre arpent 
de cent perches contient quarante mille pieds 
carrés ,à ne compter la perche que de vingt 
pieds ; ainsi neuf de nos arpens font seize 
arures. 

Je me suis informé de ce que rapportent 
nos meilleures terres; et j’ai appris qu’elles 
peuvent rendre par arpent jusqu’à un muid 
de bled , mesure de Paris. J’ai cherché en- 
core ce qu'il faut pour la nourriture d'un 
homme , et j’ai trouvé qu’à lui donner par 
jour deux livres six onces de pain , il con- 
sume un minot de bled par mois , c’est-à- 
dire trois septiers par an. Mais ce ne serait 
pas assez pour nos Israélites : il faut leur 
donner au moins le double , et j'en trouve la 
preuve dans l’écriture. Quand Dieu leur 
envoya la manne dans le désert, il ordonna £ XOr j g 
que chacun en prit tous les jours un gomor .jg, /£ £ J.’ 
par tête, ni plus, ni moins; et il est ditis/a. 
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plusieurs fois que c'était ce qu’un homme pou- 
vait manger. Or le gomor rapporté à nos me- 
sures , fait trois litrons et demi , et le poids de 
plus de cinq livres et -demie. Ce sont donc 
environ sept septiers par an ; par conséquent 
chaque arpent ne pourrait nourrir au plus que 
deux hommes; et les trois milliers d’arures 
faisant un million six cent quatre-vingt-sept 
mille cinq cents arpens, nourriraient trois mil- 
lions trois cents soixante-quinze mille hommes. 

Je sais bien que ce nombre ne suffirait pas 
pour faire les douze cent mille cumbattans 
de Josnphat : il ne commandait pas la moitié 
du pays ; et quoique tous les Israélites por- 
tassent les armes sans distinction de condi- 
tions, il y avait toujours beaucoup de gens 
inutiles pour la guerre. Il faut compter à- 

Î eu-près autant de femmes que d’hommes. 
I faut compter plusieurs vieillards, et encore 
plus d'enfans; et quoiqu’à proportion il leur 
faille moins de nourriture , il en faut tou- 
jours beaucoup pour un si grand nombre. 
De plus , il était nécessaire , suivant la loi , 
de laisser reposer la terre tous les sept ans. 

Mais il faut remarquer que le passage 
d’Hécatée ne regarde que les terres labou- 
rables des Juifs , et encore les meilleures j 
car qui prendrait toute l’étendue de-la terre 
d’Israël , il y en aurait près de quatorze fois 
autant : on ne peut lui donner moins, sui- 
vant nos cartes , que la valeur de cinq degrés 
- oa 5 Q en carré. Or un degré fait deux millions 
y y- neuf cent trente mille deux cent cinquante- 
4651295. neufs arpens carrés , et les cinq degrés, qua- 
torze millions six cent cinquante - un mille 
deux cent quatre-vingt-quinze arpens. Il est 
donc évident qu’Hécatée n’en a compté qu’une 
petite partie. Il a laissé ce que les Samari- 
tains occupaient de son temps , les lacs , les 
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diserts , les terres stériles , les vignobles , » 
les plants d’arbres , les pâturages ; car il en 
fallait beaucoup pour leurs grands trou- 
peaux, et toutefois ils tiraient encore du bé- 
tail du dehors. Le roi de Moab payait à 
Achab , roi d’Israël , un tribut de cent mille 
agneaux , et d’autant de béliers : d’autres 
Arabes amenaient à Josaphat sept mille cinq 3 . e. par 
cents béliers , et autant de boucs. 17. n. 

Tout ce bétail était un grand secours pour 
la subsistance , non-seulement par les chairs , 
mais par les laitages ; joint que les Israélites 
vivaient simplement , et que tout ce qu’il y 
avait de bonnes terres était soigneusement cul- 
tivé , car il y avait peu de bois : ils n’avaient 
ni parcs pour la chasse , ni avenues , ni par- 
terres. On voit par le cantique de Salomon 
que les jardins étaient pleins d'arbres frui- 
tiers , ou de plantes aromatiques.- Il faut 
encore moins être en peine du logement que 
de la nourriture, puisque non-seulement un 
demi-arpent de terre , mais un quartier, est 
plus que suffisant pour loger au large , non 
pas un homme , mais une famille entière. 

Chaque Israélite avait donc son champ à — ~ — 

cultiver , et le même qui avait été donné en Y 1 
partage à ses ancêtres du temps de Josué. Ils 
ne pouvaient changer de place, ni se ruiner, tes * L 
ni s’enrichir excessivement : la loi du Jubilé j ev [ t ^5 
y avait pourvu, révoquant tous les cin- 10 . 1 1 , etc\ 
quante ans toutes les aliénations , et défen- Jos.i,an. 
aant d’exiger les dettes , non-seulement cette lu h c • ,0 >" 1 
quarante -neuvième année, mais toutes les^” e ’ P* 
années sabatiques ; car comme on ne re- 
cueillait rien des terres en ces années , il 
était juste d’avoir au moins une surséance. 

Or cette difficulté de se faire payer rendait 
les emprunts plus difficiles , et par consé- 
quent diminuait les occasions de s’appauvrir , 
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Veut. i5, qui était le but de la loi. D’ailleurs l’impos- 
4* sibilité de faire des • acquisitions durables 

retranchait l’ambition et l’inquiétude : chacun 
se bornait au partage de ses ancêtres , et 
s’affectionnait à le faire valoir , sachant que 
jamais il ne sortait de s* famille. 

Cet attachement était même un devoir de 
— religion , étant fondé sur la loi de Dieu : et 
de-là venait la généreuse résistance de Na- 
both , lorsque le roi Achab lui voulait per- 
5. Reg.*i, suader de vendre l’héritage de ses pères. Aussi 
3* la loi dit qu’ils n’étaient que les usufrutiers 

de leurs terres , ou plutôt les fermiers de 
J.evit. ai , Dieu , qui en était le véritable propriétaire. 

. Elles n’étaient chargées d’aucune autre rede- 
üeg. , ID, vance ^ q Ue d es dîmes et des prémices qu’il 
avait ordonnées , et Samuel compte les im- 
positions sur les bleds et sur les vignes , en- 
tre les entreprises des rois dont il menace le 
peuple. Tous les Israélites étaient donc à 
peu-prôs égaux en biens comme en noblesse ; 
et si la multiplication d'une famille obligeait 
d’y partager les terres en plus de portions ; 
il fallait y suppléer par l’industrie et par le 
travail , cultivant les terres avec plus de soin , 
et nourrissant plus de bestiaux dans les dé- 
serts et les communes. 

Ainsi c’étaient les bestiaux et les autres 
meubles qui faisaient principalement l’inéga- 
lité des biens. Ils nourrissaient les mêmes es- 
pèces d’animaux que les Patriarches , et tou- 
jours beaucoup plus de femelles que de mâles ; 
autrement ils en auraient été incommodés , car 



Jeuit. il , la loi défendait de les couper. Ils n’avaient pas 
5. de chevaux ; aussi ne sont -ils pas de grand 

usage dans les montagnes : leurs rois en firent 
venir d’Egypte , quand ils voulurent s’en ser- 
vir. Les ânes étaient la monture ordinaire , 
même des riches. Pour donner une grande 
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iilée de Jaïc , l'un des juges qui gouvernèrent Jud, 10,4. 
le peuple , l’écriture dit qu'il avait trente fils 
montés sur trente ânes , et chefs de trente 
yilles. Il est dit d’ Abdon , un autre des juges , Jud. 12,14. 
qu’il avait quarante fils , et trente petits fils, 
montés sur soixante - dix ânes : et dans le * 
cantique de Débora , les chefs d’Israël sont Jud. 5 , 10. 
décrits montés sur des ânes polis et luisans. 

Il ne paraît pas qu’ils eussent grande quan^ 
tité d’esclaves ; aussi n’en avaient-ils pas be- 
soin, étant si laborieux et en si grand nombre 
dans un si petit pays. Ils aimaient mieux faire 
travailler leurs enfans , qu’il fallait toujours 
nourrir , et ils en étaient mieux servis. Les Ro« 
mains se trouvèrent fort mal â la fin de la mul- 
titude infinie d’esclaves de toutes nations , que 
le luxe et la mollesse attira chez eux : ce fut une 



des principales causes de la ruine de l’empire. 

L’argent comptant ne devait pas être fort j jCV 35 g 
commun chez les Israélites : il n’est pas de Deut. i5, 
grand usage dans un pays où l’on ne pouvait 1 > 4 
guères aliéner d’immeubles, ni contracter des 
dettes , et où il y avait peu de trafic. L’usure foui. 3i 
était défendue entre les Israélites , et permise rg. 
avec les Etrangers ; mais il n’était pas facile , 
suivant la loi, d’avoir commerce avec ceu Xp Br î 
du dehors : ainsi leurs biens , Comme j’ai 
dit , consistaient principalement en terres et 
en bestiaux. 



Aussi Dieu ne leur promet que ces sortes de 
biens ; les plus naturels et les plus solides. Il 
ne leur parle ni d’or, ni d’argent, ni de pierre- 
ries , ni de meubles précieux , encore moins 
des autres richesses, plus dépendantes de l’ar- J^vi . a6, 
tifice et de l 'institution des hommes , mais il 3 » etc, 
dit qu’il enverra les pluies en leur saison , que 
la terre produira des grains en abondance , que 
les arbres seront chargés de fruits , que la mois- 
son , la vendange , les semailles se suivront 
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sans interruption. Il leur promet de la nour- 
riture suffisante , un sommeil tranquille , la 
sûreté , la paix , et même la victoire sur leurs 
ennemis. Il ajoute que son regard favorable 
Peut. 24,4. l es f era cro * tre et multiplier ; et ailleurs : que 
sa bénédiction rendra leurs femmes fécondes , 
qu’il bénira leurs troupeaux , leurs bergeries , 
leurs greniers , leurs celliers , et les ouvrages 
de leurs mains. Voilà les biens temporels que 
Dieu permet aux hommes d’attendre de lui. 
■” ■' '' ,m - Je ne connais point de peuple qui se soit 
I X. plus entièrement adonné à l’agriculture que 
Arts et me- les Israélites. Les Egyptiens et les Syriens y 
tiers. joignirent les manufactures , la navigation et 
le commerce , sur-tout les Phéniciens , qui se 
trouvant trop serrés sur la côte depuis que les 
Israélites les eurent chassés de leur terre , fu- 
rent obligés de vivre d’industrie , et d’être 
comme les courtiers et les facteurs de toutes 
les autres nations. Les Grecs les imitèrent , 
et ils réussirent principalement dans les arts; 
au contraire les Romains méprisèrent les mé- 
tiers , et s’adonnèrent au commerce. Pour les 
Jos.i , cnnt. Israélites , leur terre suffisait pour les nour- 
Ap.p.uj5& 

•rir , et les côtes de la mer étaient occupées , 
pour la plupart par les Philistins et les Cana- 
néens , qui sont les Phéniciens. Il n’y avait 
Gen. 49,1 3 . que la tribu de Zabulon , dont le partage 
JJeui 53. étant sur la mer, l’invita au trafic: ce qui 
semble être marqué dans les bénédictions de 
Jacob et de Moïse. 

Je ne vois pas non plus qu’ils s’appliquas- 
sent aux manufactures. Ce n’est pas que les 
arts ne fussent inventés , la plupart sont plus 
anciens que le déluge; et il parait que les Israé- 
lites ne manquaient pas d’excellens ouvriers , 
Exoïl. 3i. ou au »™ins du temps de Moïse, Béséléei et 
4. & 3<i. 37. Ooliab , qui firent le tabernacle , et tout ce 
«te. qui était nécessaire pour le service de Dieu , 
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en sont un illustre exemple. Il est étonnant 
combien ils savaient d’arts très-différens et 
très-difficiles. Ils savaient fondre et fabriquer 
les métaux : ils savaient tailler et graver les 
pierres précieuses j ils étaient menuisiers , ta- 
pissiers , brodeurs et parfumeurs. 

Entre ces arts , il y en a deux que j’admire 
principalement , la taille des pierreries , et la 
fonte des figures, telles qu’étaient les chéru- Exod. 3i,4 
bins de l’arche , et le veau d’or qui fut fait 
dans ce même temps. Ceux qui ont tant soit 
peu de connoissance des arts , savent combien 
il faut d’artifice et de machines pour ces ou- 
vrages. Si dès lors on les avait trouvées , on 
avait déjà bien raffiné , même dans les arts 
qui ne servent qu’à l’ornement : et si on 
avait quelque secret pour faire les mêmes 
choses plus facilement , et avec moins d’ap- 

Î iareil , c’était encore une plus grande per- 
ection. Ce qui , soit dit en passant , peut 
montrer que cette antiquité si éloignée n’é- 
tait pas grossière et ignorante , comme plu- 
sieurs s’imaginent j aussi le monde avait déjà 
plus de deux mille cinq cents ans du temps 
de Moïse. 

Mais soit que ces deux fameux ouvriers 
eussent été instruits par les Egyptiens , ou 
que leur science fût miraculeuse et inspirée 
de Dieu , comme l’écriture semble le dire, il 
ne paraît pas < u’ils aient eu des successeurs, 
ni que jusqu’au temps des rois il y ait eu des 
Israélites artisans de profession , qui travail- 
lassent^pour le public. Au commencement Reg. 1 3. 
du règne de Saiil , il est marqué qu’il n’y 
avait aucun ouvrier qui sût forger le fer 
dans tous les pays des Israélites , et qu’ils 
étaient réduits à aller chez les Philistins , It R e g t 
même pour aiguiser les outils qui servent 9. 
au labourage. 11 est vrai que c’était un effet 
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de l’oppression des Philistins, pour les em- 
pêcher de fabriquer des armes. Mais plu- 
sieurs aimées après , David fut obligé dans 
sa fuite de prendre l’épée de Goliath , qui 
devait être un peu pesante pour lui , et de 
la tirer du tabernacle de Dieu , où elle était 
suspendue comme un monument éternel de 
sa victoire. Cela me fait croire que l’on ne 
trouvait point d’armes à acheter. 

Il y a apparence aussi que l’on ne ven- 
dait pas de pain , puisque clans la meme oc- 
casion le prêtre Abimelech fut réduit à don- 
ner è David les pains de proposition ; ce qui 
montre encore que l’on ne gardait guère de 

f iain dans les maisons , peut-être à cause de 
a chaleur du pays : aussi la magicienne à qui 
26 , 76. Saül s'adressa , lui fit du pain tout exprès 
quand elle lui donna à manger pour le re- 
mettre de «a faiblesse. Chacun avait son four 
dans sa maison , puisque la loi les menace , 
commè d’on grand malheur , de les réduire 
à une telle famine , que dix femmes cuiront 
Plin . 1 . 17. l eur P a i n en un même four. A Rome il n’y 
ch. 11. eut des boulangers que l’an 680 de sa fon- 
dation. 

Entrant dans le détail des métiers , on 
trouverait que la plupart leur étaient inutiles. 
Leur vie simple et la douceur de leur climat 
les exemptait de ce grand attirail de commo- 
dités ,dont nous ne croyons pas pouvoir nous 
passer , et dont notre mollesse et notre vanité 
nous embarrassent plutôt , qu’un b#oin ef- 
fectif : et quant aux choses véritablement 
nécessaires , il y en avait peu qu’ils ne sus- 
sent faire eux-mêmes. Tout ce qui sert à la 
nourriture se faisait dans les maisons. Les 
femmes faisaient le pain et préparaient à 
manger : elles filaient 1a laine , fabriquaient 
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tes étoffes , et faisaient les habits : les hom- 
mes faisaient le reste. 

Homère décrit le bonhomme Eumée se Odyss. \/ t . 
faisant lui - même des souliers , et dit qu’il Odyss. 
avait bâti les étables magnifiques des trou- 
peaux qu’il nourrissait. Ulysse lui - même 
avait bâti sa maison , et dressé avec beau- 
coup d’art ce lit dont la structure servit à le 
faire reconnaître de sa femme. Quand il 
partit de chez Calypso , ce fut lui seul qui (jj,yss. 5 . 
bâtit et équipa son vaisseau. On voit par-là 
l’esprit de cette antiquité. C’était un hon- 
neur de savoir faire soi - même toutes les 
choses utiles à la vie , et de ne dépendre de 
personne , c’est ce-qu’Homére appelle le plus 
souvent science et sagesse. Or , l’autorité 
d'Homère ( car il le faut dire une fois ) me 
paraît très-grande en tout ceci. 11 vivait du Mam t. 
temps du prophète Elie , vers la côte de l’Asie Arundeh 
mineure , et tout ce qu’il décrit des mœurs 
des Grecs et des Troyens , a un rapport 
merveilleux avec ce que l’écriture nous ap- 
prend des mœurs des Hébreux et des autres 
Orientaux : sinon que les Grecs , comme 
moins anciens , étaient moins polis. 

Mais quoi qu'il en soit des temps précédens, 
il est certain que David laissa dans son 
royaume un grand nombre d’artisans de tou- p a ral. 
tes sortes, entr’autres des maçons , des char- aa , 19. 
«entiers , des forgerons , des orfèvres , c’est- 3 . Rcg. 5 » 
-dire de tous les ouvriers qui travaillent sur 10 ’ 
a (tierce , le bois et les métaux. Et afin que 
on ne croie pas que ce fussent des étran- 
gers , il est dit que Salomon choisit de tout 
Israël trente mille ouvriers, et qu’il avait Ibid. 6. 
quatre-vingt mille carriers dans les monta- 
gnes. Il est vrai qu’il emprunta des ouvriers 1 
du roi de Tyr , avouant que ses sujets ne 
savaient pas si bien couper le bois que les 
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Sidoniens , et qu’il fit venir un excellent 
fondeur , nommé Hiram , pour faire les vais- 
seaux sacrés. 

Depuis la division des royaumes , le luxe 
étant augmenté , il est à croire qu’il y eut 
a. Faracî. toujours beaucoup d’artisans. Je vois dans la 
4, 14,12,23. généalogie de la tribu de Juda un lieu nom- 
mé la vallée des artisans , parce , dit l’écri- 
ture , qu’il y en avait. J’y vois une famille 
d’ouvriers de fin lin , et une autre de potiers 

3 ui travaillaient pour le roi , et demeuraient 
ans ses jardins. Tout cela montre l’honneur 
que l’on rendait aux arts , et le soin que 
l’on avait de conserver la mémoire de ceux 
Isa. 33 . qui s’y appliquaient. Le prophète Isaïe , 
entre ses menaces contre Jérusalem , prédit 
4. Reg. 19, que Dieu lui ôtera les gens savans dans les 
* 4 - arts j et quand elle fut prise , il est dit plu- 
sieurs fois que l’on enleva jusqu'aux arti- 
sans. Mais une preuve qu’ils n’eurerit jamais 
Ezech. 27, de grandes manufactures, c’est que le pro- 
10, phète Ezéchiel décrivant l'affluence des mar- 

chandises qui venaient de Tyr , n’y fait ap- 
porter de la terre de Juda et d’Israèl , que du 
pur froment , de l’huile , de la résine , et du 
baume j toutes marchandises que la terre 
même produisait. 

• Voilà quelles étaient les occupations des 

Israélites , et comment ils subsistaient. Ve- 
nons encore à quelque chose de plus parti- 
culier , et décrivons , autant qu’il sera pos- 
sible , leurs habits , leurs logemens , leurs 
meubles , leur nourriture , et toute leur ma- 
nière de vivre. Ils se levaient matin , comme 
il est marqué dans l’écriture en une infinité 
de lieux, c’est-à-dire , toutes les fois qu’il est 
parlé de quelqu’action tant soit peu impor- 
tante. De - là vient que , dans leur style , se 
lever matin , signifie en général faire une 
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cliose avec soin et avec affection : et c’est 
ainsi qu’il est dit si souvent que Dieu s’esta. Parmcl. 
levé matin pour envoyer à son peuple des 36, 
prophètes, et l’exhorter à la pénitence. C’est ^ «rem. 7, 
une suite du travail de la campagne; aussi 55 ’ ’ * 

les Grecs et les Romains suivirent-ils la même 
coutume. Ils se levaient de grand matin, et 
travaillaient jusqu’au soir : ils se baignaient, 
et sou paient ensuite, et se couchaient de 
tonne heure. 

Quant aux habits des Israélites , on ne peut — — — g. 
en savoir la forme exactement. Ils ne fai- X. 
saient point de figure pour représenter des Leur» ha- 
hommes , et on ne s’instruit bien de ces sor-bits. 
tes de choses que par les yeux : mais on les 
peut deviner par les images qui nous restent 
des Grecs et des autres anciens. Pour les 
peintures modernes , la plupart né servent 
qu’à nous en donner de fausses idées. Je 
ne parle pas seulement de ces peintures 
gothiques, où tous les personnages , de quel- 
que temps et de quelque pays qu’ils soient , 
sont habillés comme ceux que le peintre 
avait acQutumé de voir , c’est-à-dire , comme 
les François ou les Allemands étaient il y 
a deux ou trois cents ans : je parle des ou- 
vrages des plus grands peintres , excepté 
Raphaël , Poussin , et quelque peu d’autres 

3 ui ont bien étudié l’antiquité et les mœurs 
e chaque temps , ou comme ils disent , le 
costume. Tout le reste des peintres n’y ont 
point entendu d’autre finesse , que de pein- 
dre des Levantins tels qu’ils le voyaient à 
Venise et autres ports d’Italie ; et pour les 
histoires du Nouveau-Testament , des Juifs 
comme ceux de leur pays. Cependant comme 
la plupart des figures de l'histoire sainte 
sont copiées sur ces sortes d’originaux , nous 
en avons pris les impressions dès l’enfance , 
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et nous sommes accoutumés à nous repré- 
senter les patriarches avec des turbans et des 
barbes jusqu’à la ceinture , et les pharisiens 
de l’évangile avec des chaperons et des gibe- 
cières. 11 n’y a pas grand mal à se tromper 
en tout cela ; mais il vaut encore mieux ne 
s’y point tromper , s’il est possible. 

Les anciens étaient d'ordinaire vêtus de 
long , comme sont encore la plupart des 
peuples du monde , et comme nous étions 
nous -mêmes en France il n’y a que deux 
cents ans. C’est bien plutôt fait de se cou- 
vrir tout d’un coup , que de vêtir chaque 
partie du corps l’une après l’autre : et les 
grandes draperies ont plus de dignité et de 
viaie beauté. Dans les pays chauds on a tou- 
jours porté des habits larges , et on s’est peu 
mis en peine de couvrir les bras ou les jam- 
bes , ni de porter d’autre chaussure que des 
semelles diversement attachées. Ainsi les 
habits n’avaient presque point de façon , 
ce n’était que des pièces d'étoffes que l’on 
faisait de la grandeur et de la figure que 
devait avoir l’habit , il n’y avait rien à tail- 
ler et peu à coudre ; ils avaient même l’art 
de faire sur le mélier des robes à manches 
tout d’une pièce sans couture , comme la 
tunique de J. C. l’était. 

Les modes ne changeaient point , comme 
elles ne changent point encore dans tout le 
Levant. Ln effet , puisque les habits sont 
faits pour couvrir le corps , et que tous 
les corps humains sont semblables en tous 
les temps , il n’y a point de raison à cette 
prodigieuse variété d’habits , et à ces chan- 
gemens si fréquens , auxquels nous sommes 
accoutumés. 11 est raisonnable d’y chercher 
ce qui est le plus commode , afin que le 
corps soit couvert suffisamment pour les in- 



Digitized by Google 




des Israélites. 43 
jures <1? l’air, suivant le pays et la saison , 
et qu'il ait une liberté entière de tous ses 
mouvemens. On doit avoir égard à la bien- 
séance selon l’àge , le sexe et la profession. 
On peut même penser à la beauté des ha- 
bits , pourvu que sous ce prétexte on ne se 
charge pas d'ornemens incommodes , et que 
l’on se contente , comme les anciens, aes 
couleurs agréables et des draperies naturelles. 
Mais quand on a une fois trouvé le com- 
mode et le beau, on ne devrait jamais chan- 
ger. 

Aussi ne sont-ce pas les gens les plus sa- 
ges qui inventent les modes nouvelles : ce 
sont les femmes et les jeunes gens , aidés 
par des marchands et des ouvriers ignorans 
qui n’ont d'autre vue que leur intérêt j ce- 
pendant ces bagatelles ont des conséquences 
très-sérieuses. La dépense que causent les 
©rnemens superflus et les changentens de mo- 
des , est très-grande pour la plupart dçs gens 
de condition médiocre , et c’est une des cau- 
ses qui rend les mariages difficiles. C’est une 
source continuelle de querelles entre les 
vieilles et les jeunes gens : et le respect pour 
les temps passés en est fort diminué. Les 
jeunes gens en qui l’imagination domine , 
voyant les portraits de leurs grands - pères 
avec des habillemens dont tout le ridicule 
paraît , parce que les yeux n’y sont plus ac- 
coutumés , ont peine à se figurer qu’ils fus- 
sent bien siges , et que leurs maximes soient 
bonnes à suivre. Enfin ceux qui se piquent 
de propreté , sont obligés de se faire de leurs 
habits une occupation considérable, et une 
étude qui ne sert pas assurément à leur éle- 
ver l’esprit , ni à les rendre cipables de gran- 
des choses. 

Comme les anciens ne changeaient point 
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«le medes , les riches avaient toujours grande 
quantité d’habits en réserve , et n’étaient ja- 
mais exposés â attendre un habit neuf , ou 
à le faire faire à la hâte. Il se trouva dans 
Horat. 7 . 1, la garde - robe de Lucullus cinq mille chla- 
Mpist. 6 . mydes , qui était une espèce de manteau de 
guerre : on peut juger par-là du reste. 11 était 
ordinaire de faire des présens d’habits : et 
alors on en donnait deux paires , afin qu’il y 
eût de quoi changer , et que l’un pût être 
porté pendant qu’on laverait l’autre j c’était 
comme nos chemises. 

Les étoffes étaient la plupart de laine. 

Gesner. En Egypte et en Syrie on portait aussi du 
hist. anim. fin lin , du coton et du bysse , plus fin que 
l. 4 idepin-t ou t res te. Ce bysse , dont il est tant parlé 

nat ‘ dans l’écriture , est une espèce de soie d’uu 

I ’aune doré , qui croît â de grandes coquilles? 
^ur notre soie de vers , elle était encore in- 



connue du temps des Israélites : et l’usage 
n’en est devenu fréquent au-deçâ des Indes , 

2 ue plus de cinq cents ans après Jésus- 
christ La beauté des habits consistait dans 
la finesse des étoffes ou dans la couleur. 
Les plus estimées étaient le blanc , la pour- 
pre rouge ou violette : et il semble que le 
blanc fut la couleur la plus ordinaire chez 
JEccl. 9 , 8 . l es Israélites , aussi- bien que chez les Grecs 
et les Romains ; puisque Salomon dit : Que 
nos habits soient toujours blancs , pour dire : 
Soyez toujours propre. En effet , rien n’est 
plus simple que de se vervir de la laine ou 
du lin , tels que la nature les produit , et 
Gen.i 3 37 sans teinture. Les jeunes garçons et les filles 
a. Reg ’. \î. portaient des habits bigarrés de diverses cou- 
18. leurs. Telle était la robe de Joseph dont scs 

frères le dépouillèrent quand ils le vendi- 
rent , et telles étaient du temps de David 
les robes des filles des rois. 
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Les ornemens des habits étaient des fran- 
ges ou des bordures de pourpre et de bro- 
deries ; et quelques a^raffes d'or ou de pier- 
reries aux endroits ou elles étaient néces- 
saires. La magnificence consistait à changer 
souvent d’habits , et à n’en porter que de 
bien nets et bien entiers. Au reste on ne 
doutera point que les Israélites ne fussent 
vêtus bien simplement , si l’on considère 
combien les habits des Grecs et des Romains 
étaient simples , même dans les temps de leur 
plus grand luxe. On peut voir les statues 
antiques , la colone Trajane et les autres 
bas-reliefs. 

Les habits dont l’écriture parle d’ordi- 
naire , sont la tunique et le manteau; l’habit 
Grec et l'habit Romain ne consistaient aussi 
que dans ces deux pièces. La tunique était 
large , pour laisser la liberté de tous les mou- 
vemens dans le travail ; ils la laissaient lâ- 
che quand ils étaient en repos : maiyquand 
ils voulaient agir ou marcher , ils la serraient 
d’une ceinture. De-là vient cette phrase si jVurn, i 5 , 
fréquente dans l’écriture : Lève-toi, ceins tes 33. 
reins, et fais cela. Il était commandé aux 
Israélites de porter aux coins de leurs man- 
teaux des houppes violettes ; pour se rendre 
continuellement attentifs à la loi de Dieu. Ils 
avaient la tête couverte de quelque espèce 
de tiare , comme celles des Perses et des 
Chaldéens , puisque c’était une marque de 
deuil d’aller tête nue ; et ils portaient des 
cheveux , puisque se raser la tête étaient une 
autre marque de deuil. Pour la barbe, il 
est bien certain qu’ils la portaient longue j 
par l’exemple des ambassadeurs que David 
envoya au roi des Ammonites, et que ce 2i 10> 
roi mal conseillé fit raser à moitié, pour 44 . 
leur faire affront : en sorte qu’ils furent obli- 
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gés de demeurer quelque temps â Jéricho , 
pour laisser recroître leur barbe avant que 
d’oser se montrer. 11 leur fit aussi couper 
leurs habits à moitié d’une manière qui fait 
voir qu’ils les portaient assez longs. 

Ils se baignaient souvent , comme l’on fait 
encore dans les pays chauds ; ils se lavaient 
encore plus souvent les pieds , parce que 
ne portant que des sandales, ils ne pouvaient 
marcher sans amasser de la poussière. De-là 
vient que l’écriture parle tant de laver les 
pieds , en rentrant dans la maison , en se 
mettant à table , en se couchant. Or, commo 
l’eau desséche la peau et le poil , ils s'oi- 
gnaient d'huile simple ou infusée de drogues 
aromatiques , et c’est ce qu’ils appelaient 
ordinairement onguent. On en use encore 
dans les Indes. 

On voit en plusieurs endroits de l’écriture 
comment les femmes s’habillaient et se pa- 
raient. *Dieu reprochant à Jéiusalem ses in- 
fidélités , sous la figure d’un époux qui a 
. tiré sa femme de la dernière misère pour la 

F.zech. 17 .combler de biens, dit par le prophète Ezé- 
5 . chiel : Qu’il lui a donné des étoffes très- 

fines et de diverses couleurs , une ceinture 
Pîctà J «-de soie, des souliers violets, des pendans 
pabarbara d’oreilles , et une couronne, ou plutôt une 
mura. Ju- m j lre comnie [ es femmes Syriennes en por- 
Ju liih. 10 teieot encore long- temps après ; qu u l a ornee 
3 , ct«. ’ d’or , d’argent , et des étoffes les plu% pré- 
cieuses. Quand Judith se para pour aller 
trouver Holopherne , il est dit qu’elle se lava 
et s’oignit ; qu’elle arrangea ses cheveux et 
mit une mitre sur sa tête ; qu’elle prit ses 
habits de joie, chaussa ses sandales , et s’orna 
de bracelets , de pendans d’oreilles et de ba- 
gues. Enfin on ne peut désirer un plus grand 
détail de ccs ornemens de femme , que ee 
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lui que nous lisons dans Isaïe , lorsqu’il re- 
proche aux filles de Sion leur luxe et leur/ sa- 3 > ,g # 
vanité : aussi la corruption était-elle montée 
à son plus haut point. 

11 faut beaucoup moins de meubles dans -i 

les pays chauds que dans les nôtres ; et la X I. 
simplicité des Israélites dans tout le reste , Leur» meu- 
donue sujet de croire qu’ils en avaient peu. blés et leur» 
La loi parle souvent de vaisseaux de bois et lMalSOa, • 
de terre , et la vaisselle de terre était fort com- 
mune chez les Grecs et chez les Romains , 
avant que le luxe les eût gagnés. Il en est 
parlé dans le dénombrement des rafraîchis - v . f 
semens qui furent amenés à David pendant a 8. ° '* 

la guerre d’Absalon. On voit les meubles 
qui étaient estimés les plus nécessaires , dans 
ces paroles de la Sunamite qui logea le pro- 
phète Elisée : Faisons, disait-elle à son mari, 
une petite chambre pour cet homme de Dieu ; 
et y mettons un lit , une table , un siège 
un chandelier. Leurs lits , n'étaient que des 
couchettes , sans courtine et sans rideaux , si 
ce n’est de ces pavillons légers que les Grecs 
nommaient Conopées , parce qu’ils servaient 
â garantir des cousins. Les plus magnifi- 
ques étaient des lits d’ivoire , comme le pro- 
phète Amos reproche aux riches de son temps: q , ^ 

et les plus délicats en faisaient l’enfonçure 
bien molle, les garnissaient d’étoffes précieu- 
ses , et les arrosaient d’eaux de senteur. On Prov.-j, 16. 
rangeait les lits contre les murailles , puis-d- #<-£• a °» 
qu’il est dit que le roi Ezéchias ayant oui la a ’ 
menace de sa mort prochaine , se tourna vers 
la muraille pour pleurer. 

Le chandelier dont il est parlé dans les 
meubles d’Elisée , était apparemment de ces 
grands chandeliers qui se posaient à terre 
pour porter une ou plusieurs lampes. Jus- 
qu’alors et long-temps depuis , c’est-à-dire , 
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même du temps des Romains , on ne brûlait 
que de l’huile pour éclairer. De-là vient qu’il 
est si ordinaire dans l’écriture de nommer 
lampe tout ce qui éclaire le corps ou l’esprit , 
Ce qui conduit , ce qui réjouit. Il n’y a pas 
d’apparence qu’ils eussent des tapisseries dans 
leurs maisons ; on n’en use point dans tous 
les pays chauds , parce que les murailles nues 
sont plus fraîches, on s’y sert seulement de ta- 
Ezech. 17 , pis de pied , pour s’asseoir et se coucher : il en 
* 0 . es t parlé dans Ezéchiel , entre les marchandises 

que les Arabes apportaient â Tyr. Il est aussi 

f iarlé de tapis entre les rafraîchissemens que 
’on apporta à David ; ce qui peut faire croire que 
les Israélites s’en servaient en campagne , car 
dans les maisons ils avaient des sièges. 

Leurs maisons étaient différentes des nô- 



tres en tout ce que l’on voit encore dans les 
pays chauds. Les toits y sont en terrasses. 



les fenêtres ne se ferment qu’avec des jalou- 
sies ou des rideaux ; il n’y a point de che- 
minées , on loge par le bas , et de plein pied 
tant que l’on peut. 

Que les toits fussent plats dans la terre 
d’Israël et aux environs , il y en a bien des 
preuves dans l’écriture. Rachab cacha les es- 
Jos. a , 6 . pions de Josué sur le toit de sa maison. Quand 
1 . Reg. 4 . Samuel déclara à Saül que Dieu l’avait choisi 
pour roi , il le fit coucher la nuit sur le toit, 
ce qui est encore ordinaire dans les pays 
1 . Reg. 1 1 , chauds. David se promenait sur le toit de 
a - son palais , quand il vit Bethsabée qui se 

eg. l 6 *i ava j t Absalon fit dresser une tente sur le 
toit du même palais , quand il abusa des con- 
cubines de son père ; cette action était comme 
une prise de possession du royaume , et il 
fallait la rendre publique , pour montrer que 
Isa. i 5,3 ,sa révolte était sans retour. On montait sur 
22, 1. les toits dans les grandes alarmes , comme 



on 
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on voit par deux passages d’Isaie. Tout cela 
fait voir la raison de la loi qui ordonnait Deut. 3. 
de faire tout autour des toits un mur d’ap-, 
pui, de peur que quelqu’un ne se tuât en 
tombant ; et fait entendre cette expression 
de l’Evangile : Ce qui vous a été dit â l’o- 
reille , publiez-le sur les toits. Chaque mai- 
son étaient un échafaud tout dressé pour qui- 
conque voulait se faire entendre loin. 

Les treillis des fenêtres sont marqués dansProw ,7. (y 
les proverbes, dans le cantique de Salomon 7 > 
et dans l’histoire de la mort d’Ochozias , roi* - 
d’Israél. Quand le roi Joachim brûla le livre Jerem , 56, 
que Jérémie avait écrit par ordre de Dieu , *3. 
il était dans son appartement d’hiver; assis 
devant un brasier de charbon allumé. On 
peut juger de là qu’ils n’avaient point de 
cheminées, qui sont en effet des inventions ' 
des pays froids ; dans les pays chauds on s» 
contente d’avoir des fourneaux pour la cui- 
sine Ils se servaient beaucoup de pierre pour 
bâtir , principalement à Jérusalem où elle 
est très-commune , et ils savaient la tailler 
en fort grandes pièces. Il est parlé dans les 3. 7 ■ 

édifices de Salomon, de pierres de huit et 27 , 10 . 
de dix coudées , qui sont douze ou quinze ✓ 

pieds ; ce qui est nommé pierre précieuse , 
sont sans doute divers marbres. 

La beauté de leurs bâtimens consistait 
moins en des ornemens placés à quelques en- 
droits , aue dans la forme entière, dans la 
taille et la liaison des pierres ; ils avaient 
grand soin que tout fût bien uni et bien 
dresse au plomb , à l’équerre et au niveau. 

C’est ainsi qu’Homére parle des bâtimens 
qu’il loue : et on admire encore cette espèce 
de beauté aux bâtimens des anciens Egyptiens. 

Les Israélites employaient les bois odorifé- 
rant , comme le cèdre et le cyprès , mou;' rç- 
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vêtir en dedans les bàtimens les plus riches, 
a. Reg, 6 , en faire des lambris et des colonnes. On le 
28,7,2,3 ,etc voit par le temple et par les palais de Salo- 
Cant. 3, >6. *Q,0i,' David dit qu’il habite une maison de 
a - £ '6 r -7> a - c èdre , puur dire qu’il est logé magnifique- 
ment. 

« — ” Pour ce qui regarde la table , les Israéli- 

^ 1 tes mangeaient assis , comme les Grecs du 
Leur nour- ten ,p S d’Homère ; il est nécessaire de l’obser- 
J ïstcr. 1 ver > P our distinguer le temps : car dans la 
G, 7 , 8. ’ suite, c’est-à-dire , depuis le règne des Per- 
ses , ils mangeaient couchés sur des lits 
comme les Perses et les autres Orientaux , 



de qui les Grecs et les Romains en prirent 
aussi la coutume. Les gens réglés mangea.ient 
JTcc7.ro, 16. après avoir travaillé , et assez tard. C’est 
Isa, 5, u. pourquoi manger et boire dès le matin, si- 
gnifient dans l’écriture le désordre et la dé- 
bauche. Leur nourriture était simple ; pour 
l’ordinaire ils ne parlaient que de manger 
du pain et boire de l’eau ; d’où vient que le 
mot de pain se prend communément dans 
Isa, 5 , n. l’écriture pour toutes sortes de viandes. Ils 
ne faisaient que rompre le pain sans le couper, 
parce qu’ils 11e se servaient que de petit pain _ 
long ou mince , comme on fait encore en 
Roth, 2, i/|. plusieurs pays. La première faveur que Booz . 
accorda à Ruth fut de boire de la même eau 



dont buvaient ses gens , de venir manger 
avec eux , et tremper son pain dans du vinai- 
gre , et l’on voit par les complimens qu’elle 
lui fit , que cette faveur n’était pas petite. 

On peut juger de leurs vivres les plus or- 
i 7\?£ 8 dinaires par les rafraîchissemens que David 

3. heu. 16, * reçut en diverses rencontres d’Abigail , de 
2. Jic£. >9- siba et de Bcrzellai , et par les provisions 
v P n' X i qu’apportèrent ceux qui les vinrent trouver 
n p'ILi- à Hébron. Les espèces qui y sont marquées, 
in j‘ti. V sont du pain et du vin, du bled et de 1 or- 
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ge , de la farine de l’un et de l'autre , des 
fèves et des lentilles : des pois chiches , des 
raisins secs , des figues seches , du miel , 
du beurre , de l’huile , des moutons , des 
bœufs et des veaux gras. U y a dans ce dé- 
nombrement beaucoup de grains et de lé- 
gumes. C’était aussi la nourriture la plus 
ordinaire des anciens Egyptiens , et c’était 
celles des Romains dans les meilleurs temps, 

«t lorsqu’ils s’adonnaient le plus à l’agri» ul- 
ture. On sait d’où viennent ,les noms illus- 
tres de Fabius , de Pison , de Cicéron , de 
Lentulus. On voit l’usage que les Israélites 
faisaient du lait par ce conseil du sage : Que p r0Vt 
le lait de tes chèvres te suffise pour ta nour- ■*. 
riture et pour les besoins de ta maison. 

Quoiqu’il leur fût permis de manger du 
poisson , je ne vois point qu’il en soit parlé 
que dans les derniers temps. On croit que les 
anciens le méprisaient , comme une nourri- 
ture trop délicate et trop légère pour des 
hommes robustes ; aussi n’en est - il point 
parlé dans Homère , ni dans ce que les Grecs 
ont écrit des temps héroïques. On ne voit 
guère non plus chez les Hébreux de sauces plat, pep. 
ni de ragoût. Leurs festins étaient com- 8. 
posés de viandes solides et grasses ; et ils 
comptaient pour les plus grands délices , le 
lait et le miel. En effet avant que le sucre 
eût été apporté des Indes , on ne connaissait 
rien de plus agréable au goût que le miel; 
on y confisait les fruits , et on en mêlait aux 
pâtisseries les plus friandes : au lieu de lait, 
on nomme souvent le beurre , c’est-à-dire la 
crème , qui en est le plus délicat. Les of- 
frandes ordonnées par la loi montrent que 
dès le temps de Moïse ils avaient diverses Levit. a,4, 
sortes de pâtisseries , les unes pétries à l’huile, 5 , etc- 
les autres laites sans huile. 

C 2 
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C’est ici le lieu de parler de la distinc- 
tion des viandes permises ou défendues par 
la loi. Il n’était point particulier aux Hé- 
breux de s’abstenir de certains animaux par 
principes de religion : les peuples voisins en 
usaient de même. Les Syriens ni les Egyp- 
tiens ne mangeaient point de poisson , et 
quelques-uns ont cru que c’était aussi par 
superstition que les anciens Grecs s’en abs- 
tenaient. Les Egyptiens de Thèbes ne man- 
geaient point de mouton , parce qu’ils ado- 
raient Ammon sous la figure d’un bélier; 
mais ils tuaient des chèvres j ailleurs ils s'abs- 
tenaient des chèvres , et immolaient des 
moutons. Les sacrificateurs Egyptiens s’abs- 
tenaient de toutes les boissons apportées de 
dehors : et quant à ce qui croissait dans le 
pays , outre le poisson , ils s’abstenaient des 
bêtes qui ont le pied rond , ou partagés eu 
plusieurs doigts , ou qui n’ont point de cornes , 
et des oiseaux carnassiers : plusieurs ne man- 
geaient de rien qui eût eu vie , et dans leur 
temps de purification ils s’abstenaient même 
des œufs , et de toutes les herbes et des lé- 
gumes. Tous les Egyptiens en général ne 
mangeaient point de fèves. Ils tenaient le 
pourceau pour immonde ; quiconque ea 
avait touché un , même en passant , allait 
se laver avec ses habits. Platon , dans sa 
république, met la nourriture des pourceaux 
au rang des choses superflues que le luxe a 
introduites : en effet ils ne rendent aucun 
service , et ne sont d’usage que pour la ta- 
ble. Tout le monde sait qu’encore aujour- * 
d’hui les Bramincs des Indes ne mangent et 
ne tuent aucune espèce d’animaux ; et il est 
certain qu’ils vivent ainsi depuis plus de deux 
mille ans. 

La loi de Moïse n’avait donc rien de nouj 
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reau ni d’extraordinaire en ce point , mais 
elle était nécessaire pour retenir le peuple 
dans des bornes raisonnables , l'empêchant 
d’imiter les superstitions de ses voisins, sans 
lui donner toutefois une liberté entière dont 
il aurait pu abuser. Car cette abstinence de 
certaines viandes était utile , et pour la santé 
et pour les mœurs ; ce n’était pas seulement 

Î »our dompter leur esprit indocile que Dieu 
eur imposait ce joug , c’était encore pour les 
. détourner des choses nuisibles. 11 leur était 
défendu de manger du sang et de la graisse , 
l’un et l’autre est difficile à digérer ; et quoi- 
que des gens robustes et laborieux , comme 
nos Israélites , en dussent être moins incom- 
modés que d’autres , il valait mieux , ayant 
à choisir, leur donner la meilleure nourri- 
ture. La chair de porc est aussi fort pesante 
à l’estomac. Il en est de même des poissons 
qui n’ont point d’éCaille , leur chair est hui- 
leuse et grasse , soit qu’elle soit délicate t 
comme celie des anguilles , soit qu’elle soit 
dure comme celle des thons , des baleines et 
des autres cétacées. L’on peut ainsi rendre t . P céda g. 
des raisons naturelles de la plupart de ces »• 
défenses , comme S. Clément Alexandrin a 
remarqué. ' 

Quant aux raisons morales , les spirituels 
ont toujours compté la gourmandise pour le Cassien. 
vice qu’il fallait combattre le premier, comme institut. 5. 
étant la source de la plupart des autres. Les 
philosophes Socratiques ont fort recommandé 
la sobriété , jusque - là que Platon ne croyait Plat. ey. 

{ >as qu’il y eût rien à faire en Sicile pour 7- iniu 
_ a correction des mœurs , tant qu’on y ferait 
tous les jours deux grands repas. On croit 

S ue le but de l’abstinence de Pythagore était 
e rendre les hommes justes et désintéressés , 
les acoutumant à vivre de peu. Or un© 



Digitized by Google 




c. 18. 



, H Mœurs 

des branches principales de la gourmandise , 
est le désir de la variété des viandes. La 
trop grande quantité dégoûte bientôt , mais 
Comme la diversité est infinie , le désir en 
est insatiable. Tertullien a renfermé toutes 
*• in Mwrc. ces raisons dans ce passage. Si la loi retran- 
che quelques viandes , et déclare immondes 
des animaux qui ont été bénis autrefois , 
ccmprenej le dessein d’exercer des hommes 
à la tempérance , et reconnaisseï le frein 
que l’on impose à cette gourmandise qui 
regrettait les concombres et les melons d'E- 
gypte , en mangeant le pain des Anges. 
Reconnaisseï que l'on prévient en même- 
temps les compagnes de la gourmandise qui 
sont le luxe et l’impureté. ..... C’est en- 
iore afin d'éteindre en partie l'amour de 
l’argent, lui étant le prétexte de la néces- 
sité de la subsistance. . . . Enfin c'est pou r 
dresser l'homme plus aisément à jeûner pouf 
Dieu , l'accoutumant à peu de viandes et 
peu recherchées. 

Les purifications ordonnées par la loi 
X 1 I i. avaient les mêmes fondemens que la distinc* 
Piniiica- tion des viandes. Les peuples voisins en pra- 
tions. tiquaient de semblables, entr’autres les Egyp- 
Ilero l !. i. tiens , chez qui les sacrificateurs se rasaient 

dfabst ^ t0US ^ eS fro ' s j° urs » et se lavaient 

1 s ’ tout le corps deux fois la nuit , et deux ou 
trois fois le jour. Les purifications légales 
des Israélites étaient utiles pour la santé et 
pour les mœurs. La netteté du corps est un 
symbole de la pureté de l’ame ; et de- là 
vient que quelques Saints , par e-prit de pé- 
nitence , ont affecté d’être mal -propres, 
pour se rendre plus méprisables , et faire 
mieux paraître au -dehors l'horreur qu'ils 
avaient de leurs péchés. De là vient encore 
que la purification extérieure est appelée f 
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dans l’écriture , sanctification , parce qu’elle 
rend sensible la pureté intérieure avec la- 
quelle on doit s’approcher des choses saintes. 
On peut même dire que la propreté est uu 
effet naturel de la vertu , puisque la saleté 
ne vient , pour l’ordinaire, que de paresse et 
de bas esse de cœur. 

La netteté d’ailleurs est nécessaire pour 
entretenir la santé et prévenir les maladies , 
sur- tout dans les pays chauds , aussi les 
hommes y sont naturellement plus propres : 
la chaleur invite à se dépouiller , à se bai- 
gner et à -changer souvent d’habits , au lien 
que dans les pays froids on craint l’eau et 
l’air , on est plus engourdi et plus paresseux. 
Il est certain que la saleté ou vivent parmi 
nous la plupart des petites gens , sur- tout 
les plus pauvres , et dans les villes , cause 
ou entretient plusieurs maladies ; que serait- 
ce dans les pays chauds , où l’air se cor- 
rompt plus aisément , et où les eaux sont 
plus rares ? De plus les anciens se servaient 
peu de linge, et la laine n’est pas si facile 
à nettoyer. 

Admirons ici la sagesse et la bonté de Dieu, 
qui avait donné à son peuple des lois utiles 
en tant de manières , puisqu'elles servaient 
tout ensemble à les accoutumer à l’obéis- 
sance , à les éloigner de la superstition , à 
régler leurs mœurs , et à conserver leur santé. 
C’est ainsi que dans la structure des ani- 
maux et des plantes nous voyons tant de 
parties qui servent à plusieurs usages. Or , 
il était important que leurs préceptes de 
propreté fissent partie de la religion , parce 
que regardant le dedans des maisons et les 
actions les plus secrétes de la vie , il n’y 
avait que la crainte de Dieu qui pût les 
y faire observer. Cependant par ces choses-sen- 
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si blés Dieu formait leur conscience et les 
accoutumait à reconnaître que rien ne lui 
est caché , et qu’il ne suffit pas d’étre pur 
aux yeux des hommes. Tertullien prend ainsi 
Tcrtul. in Cfcs sortes de lois , quand il dit : Même dans 
^10 ’ l 3 ^ commerce de la vie et de la conduite des 
hommes ; au-dedans et au-dehors , il a tout 
déterminé , jusqu'à prendre soin de leurs 
vaisselles : afin que rencontrant par-tout ces 
préceptes de la loi , ils ne pussent être un 
moment sans regarder Dieu, lit ensuite : 
Pour aider cette loi , plutôt favorable que 
pesante , la meme bonté de Dieu a aussi 
\ ordonné des prophètes qui enseignaient ces 

Isa. i , i6. maximes dignes de lui : Otei la malice de 
vos âmes , etc. ; de sorte que le peuple était 
suffisamment instruit de la signification de 
toutes ces cérémonies , et de ces pratiques 
» sensibles 

l.e v it. m Voilà le fondement des lois qui ordonnent 
3,23, etc. de se baigner et de laver ses habits, apré9 
b'nm. i3 , avoir touché un corps mort ou un animai 
a ^* immonde , et en plusieurs autres rencontres. 

- , ev " ’ De-là vient la purification des vases par l’eau 
j evit. la. ou par le feu , des maisons où il paraissait 
Levit. 33. quelque corruption , des femmes après leurs 
Aug.\.que couches, et la séparation des lépreux, quoi- 
Evang, 4°. q Ue j a j£p re blanche qui est la seule dont 
parle l’écriture , soit plutôt une difformité 
qu’une maladie. 

C’étaient les prêtres qui séparaient les lé- 

I ireux , qui jugeaient les autres impuretés 
égales , et prescrivaient la manière des pu- 
rifications. Ainsi ils faisaient une partie de 
P,. § 7 , u. la médecine : et quoiqu’il soit quelquefois 
Isa. 3 , 7. parlé de médecins dans l’écriture , on peut 
Ex. j 1 » croire que c’était des chirurgiens, car chez 
les anciens ces professions n’étaient point 
distinguées. Il en est parlé dans la loi , quand 
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elle condamne celui qui a blessé un homme j sa x g 
à payer les salaires des médecins , et ailleurs Jerem. 8 , 
il est fait mention de bandages , d’emplâtres »i , 46, 
d’onguens j mais non , que je sache , de 
purgation et de diète. Le roi Asa ayant la i. Par. 16, 
goûte , est blâmé d’avoir eu trop de con- u. 
fiance en l’art des médecins. Peut-être les 
Israélites suivaient-ils encore les mêmes ma- 
ximes que les Grecs des temps héroïques , 
dont les médecins , au rapport de Platon , p/„ f , 5 
ne s’appliquaient qu’à panser des plaies par Reg. 
des remèdes topiques , sans prescrire de ré- 
gime , supposant que les autres maux se- 
raient aisément prévenus ou guéris par la 
bonne constitution et Inconduite raisonna- 
ble des malades ; pour les blessures , il est 
difficile qu’il n’en arrive par divers accidens t 
ne fùt-ce que dans le travail. 

Les Israélites fuyaient le commerce des 
étrangers , et c’était une suite de ces lois 
pour les purifications et le choix des vian- 
des ; car quoique la plupart des peuples voi- 
sins eussent des coutumes approchantes , elles 
n’étaient pas les mêmes. Ainsi un Israélite 
avait toujours droit de présumer que l’é- 
tranger qu’il rencontrait’, avait mangé du 
porc ou des victimes offertes aux idoles , 
ou touché quelque bête immonde. Delà vient 
qu’il n’était permis ni de manger avec eux 
ni d’entrer dans leurs maisons. Et cette sé- 



paration était encore utile pour les mœurs, 
servant comme de barrière contre la trop 
grande fréquentation avec les étrangers , qui 



est toujours pernicieuse au commun des hom- 
mes , et qui l’était encore plus alors à cause 
de l’idolAtrie. Les h pyptiens étaient fort at- 
tachés à cette maxime : l’écriture marque 
qu’ils ne mangeaient point avec les Hébreux , (; en _ 
et Hérodote témoigne qu’ils ne voulaient ui lieixd. a, 

C 3 
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baiser un Grec , ni se servir de son couteau 
eu de sa vaisselle. Encore aujourd’hui les 
Mahométans ont plusieurs pratiques sem- 
blables ; mais ceux qui en ont le plus et qui 
y sont attachés avec le plus de superstition , 
«ont les Indiens. 

Les Israélites ne s’éloignaient pas toute- 
fois également de toutes sortes d’étrangers , 
quoiqu’ils les comprissent tous sous le nom 
de Goim ou de Gentils. Ils abhorraient tous 
les idolâtres , particulièrement les incircon- 
cis , car ils n’étaient pas les seuls qui prati- 
quassent la circoncision , elle était en usage 
chez tous les descendans d’Abraham , comme 
Jerevu 9. 2. les Ismaélites , les Madianites et les Idu- 
méens , chez les Ammonites et les Moa- 
bites descendus de Loth. Les Egyptiens mê- 
me , quoique leur origine n’eût rien de com- 
mun avec les Hébreux , regardaient la cir- 
concision comme une purification nécessaire , 
et tenaient les incirconcis pour immondes. 
Tferocî. Quant aux Israélites > ils souffraient les in- 
Fhilon. circoncis qui adoraient le vrai Dieu , jusqu’à 
leur permettre d’habiter dans la terre sainte , 
pourvu qu’ils observassent la loi de nature 
et l’abstinence du sang ; mais s’ils se fai- 
saient circoncire , ils étaient réputés enfans, 
d’Ahraham , et par conséquent obligés à ob- 
V. Sehleo. server toute la loi de Moïse. Les Kabbins 
jure nat. nomment ces derniers, prosélytes de justice , 
et ils nomment prosélytes d'habitation , les 
fidèles incirconcis > qu’ils appellent autre- 
mens Noaohide , comme n’étant obligés 
Fur. 2, 17. qu’aux préceptes que Dieu donna à Noé au 
sortir de l’arche. Du temps de Salomon il so 
. trouva plus de cent cinquante mille prosé- 
lytes dans la terre d'Israël. 

De tous les étrangers , ceux que les Israé- 
lites devaient plus fuir , étaient les nation» 
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maudites descendues de Canaan , que Dieu 
leur avait commandé d’exterminer. Je ne .Er-SL iG, 
vois que ceux-là , comme j’ai déjà dit , avecé-W/. 7 _> 5 * 
qui il leur fût défendu de contracter des ma ' * 

riages. Moïse épousa une Madianite. Booz Ul ' '* 
est loué d’avoir épousé Ruth , Moabite. 3 Reg, 3, 
La mère d’Absalon était fille du roi Gessur. 1. 

Amasa était fils d’un Ismaélite et d’Abigail^^* 11 > a * 
sœur de David. Salomon épousa la fille du 
roi d’Egypte , dés le commencement de son 
ïègne , dans le temps où il était le plus agréa- 
ble à Dieu : ainsi ce que l’écriture dit en- 
suite pour blâmer ces mariages avec les 
étrangers , se doit entendre des Cananéennes 
qu’il avait épousées ; et de ce qu’au lieu de 
convertir les autres , il avait eu pour elles 
des complaisances criminelles , jusqu’à ado- 
rer leurs idoles. 

A plus forte raison les mariages étaient 
libres entre tous les Israélites , et il n’était 
point nécessaire de se marier chacun dans 
sa tribu, comme l’ont cru plusieurs , même 
des pères de l'église. Cette loi était parti- 
culière aux filles qui étaient héritières , pour Num.ZQ -, 
ne pas confondre les partages. Au reste , 8 , etc. 
David épousa Michol , fille de Saül , de la 
tribu de Benjamin; et une autre de ses femmes 
était Achinoam de Jezrael , ville de la tribu i.ffegô,*. 
d’Ephraïm. -, 

De la manière dont vivaient les Israéli-' » jÿ 
tes , le mariage 11’était pas un embarras pour ^ ’ 

eux , c’était plutôt un soulagement suivant F ejniuc s. 
son institution. Les femmes étaient labo- 
rieuses comme les hommes , et travaillaient 
dans les maisons, tandis que les maris étaient 
occupés aux champs. C'étaient les femmes 
qui préparaient les viandes et qui servaient 
à manger : on le voit dans Homère et dans 
plusieurs endroits de l’écriture. Quand 
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a. Ree,. 3, Samuel représente au peuple les mœurs des 
1 > 3- rois : Votre roi , dit-il , prendra vos filles , 
et en fera ses parfumeuses , ses cuisiniè- 
res y ses boulangères. Le prétexte dont se 
j, Reg. i3, servit Ammon hls de David, pour attirer 
8. chez lui sa sœur Thamar qu’il viola , fut de 
prendre de ses mains des bouillons qu’elle 
prépara en effet elle-même , toute fille de roi 
qu’elle était. 

C’étaient les femmes qui faisaient les ha- 
bits , et leur occupation la plus ordinaire 
était de fabriquer les étoffes sur le métier , 
comme aujourd’hui de travailler en linge et 
en tapisserie. On voit dans Homère les exem- 
T^ oc ' pies de Pénélope , de Calypso , de Circé : on 
Sirâc. Ter . en v °it dans Théocrite , dans Térence, dans 
Heaut.Act. tous les auteurs , ce qui me paraît plus re- 
a, sc. i. marquable , c’est que cette coutume durait 1 
Suet. Aug. encore à Home chez les plus grandes dames 
? ‘ dans un temps fort corrompu , puisqu’Au- 
guste portait d’ordinaire des habits faits par 
i Res a sa ^ emrae » sa sœ ur et ses filles : Si l’on veut 
6 ’ ’ des preuves tirées de l’écriture , il est dit que 

Trou. 3i. la mère de Samuel lui faisait une petite 
17, 19, e/c. tunique , qu’elle lui apportait aux jours 
solennel ; et on voit la femme forte de Salo- 
mon employer avec industrie le lin et la 
laine , tourner elle-même le fuseau , et don- 
ner deux paires d’habits à tous ses domes- 
tiques. 

Tous ces ouvrages se font à couvert dans 
les maisons , et ne demandant pas une grande 
force de corps ; c’est pourquoi les anciens ne 
les trouvaient pas dignes d’occuper des hom- 
mes , et les laissaient aux femmes, naturelle- 
ment plus sédentaires , plus propres et plus 
attachées aux petites choses. CVst apparem- 
ment par la même raison que les femmes 
1 .Rcg.4, 3, étaient les portières et les concierges , même 
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chez les rois. Il n’y avait qu’une servante à 
la porte du roi Isboseth , encore s’occupait- 
elle à nettoyer du bled ; et David fuyant 
devant Absalon , laissa dix femmes qui 
étaient ses concubines , pour garder son pa- 
lais. Les femmes vivaient fort séparées des 
hommes , fort retirées , principalement les 
veuves. Judith demeurait ainsi renfermée 
avec ses femmes dans un appartement haut , 
comme la Pénélope d’Homère. 

Les Israélites accompagnaient leurs ma- 
riages de festins et de grandes réjouissances. 
Ils étaient si parés que pour exprimer la 
beauté du soleil , David n’a point trouvé de 
plus digne comparaison que celle d’un époux. 
La fête durait sept jours ; on le voit dès le 
temps des patriarches , où comme Jacob se 
plaignait qu’on lui avait donné Lia pour Ra- 
chel , Laban lui dit : Achevez la semaine de 
ce mariage. Samson ayant épousé une Phi- 
listine , faisait des festins pendant sept jours, 
et le septième jour terminait la fête. Comme 
Tobie le jeune voulait s’en aller : son beau- 
père le conjura de demeurer deux semaines , 
doublant le temps ordinaire , parce qu’ils ne 
se devaient plus jamais voir. C’est la tradi- 
tion constante des Juifs , et leur pratique 
s’y accorde. Si l’on étudie bien le cantique 
de Salomon , on y trouvera sept journées 
bien marquées, pour représenter la première 
semaine de ses noces. 

On voit dans le même cantique les amis 
de l’époux et les compagnes de l’épouse, ce 
qui était encore de la fête. L’époux avait des 

J 'eunes hommes qui se réjouissaient avec lui j 
'épouse , des jeunes filles. On donna aussi 
trente compagnons à Samson. Dans l’évan- 
gile il est parlé des amis de l’époux, et des 
filles qui viennent au-devant de l'époux, et 
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de l’épouse. L’époux portait une couronne 
en signe de joie, et la tradition des Juifs en 
donne aussi à l’épouse. On les conduisait 
avec des instrumens de musique , et les as- 
JliJ. sistans tenaient à leurs mains des branches 
de myrrhe et de palme. 

Au reste , je ne vois point que leurs ma- 
riages fussent revêtus d’aucunes cérémonies 
de religion , si ce n’est des prières du père 
de famille et des assistons , pour attirer la 
Gen.z'hGo. bénédiction de Dieu. Nous en avons des 
Ruth./i, h. exemptas dans les mariage de Rebecca avec 
Isaac , de Ruth avec Booz , de Sara avec 
Tob. 7 , i5. Tobie. Je ne vois point que l’on offrît de 
sacrifice pour ce sujet , et que l’on allât au 
temple , ou que l’on fit venir les prêtres : 
tout se passait entre les parens et les amis , 
aussi ce n’était encore qu’un contrat civil. 

Pour la circoncision des enfans, c’était à 
la vérité un acte de religion , et très-néces- 
saire alors à quiconque devait entrer dans 
l’alliance d’Abraham ; mais elle se faisait 
aussi dans les maisons particulières , sans 
ministère de prêtres ni de lévites. Si l’on y 
' appelait quelque personne publique , c’était 
quelque espèce de chirurgien exercé à cette 
opération , comme les Juifs en ont encore 
qu’ils nomment Moled. En toutes ces céré- 
monies il faut prendre garde à ne nous pas 
laisser tromper par les peintures modernes , 
comme j’ai dit des habits. 

Loin de craindre la multitude des enfans , 
les Israélites la souhaitaient. Outre l’inclina- 
tion naturelle , la loi leur en donnait de 
grands motifs. Ils savaient que Dieu en 
créant le monde , et en le réparant après le 
déluge , avait dit aux hommes : Croissez et 
multipliez , et remplissez la terre. Ils sa- 
vaient qu’il avait promis à Abraham une 
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postérité innombrable ; enfin que d’entre 
eux devait naître le Sauveur du monde : et 
ils n’étaient point 1 pressés de ces intérêts 
sordides qui font aujourd’hui regarder comme 
un malheur , la bénédiction des mariages. 

Leur vie frugale faisait que tant que leurs 
enfans étaient petits, ils leur coûtaient peu 
â nourrir , et moins encore à vêtir , car dans 
les pays chauds , on les laisse souvent nus : 
et quand ils étaient grands , ils les aidaient 
dans leur travail , et leur épargnaient des 
esclaves ou des serviteurs à gages r aussi 
avaient-ils peu d’esclaves à proportion. Siba, 2i n e „, g ^ 
serviteur de Saiil , cultivait le patrimoine de 10. 
Miphiboseth , avec ses quinze fils et vingt 
esclaves. Ils n’étaient point en peine de 
pourvoir leurs enfans , puisqu’il n’y avait 
point chez eu)Ç de fortune à faire, et que 
toute leur ambition était de laisser à leurs 
descendans l’héritage qu’ils avaient reçu deAu/n.a7,8. 
leurs ancêtres , mieux cultivé , s’il se pou- 
vait , et avec quelques troupeaux de plus. 

Pour les filles , comme elles ne succédaient 
qu’au défaut des mâles , on les mariait plus 
pour l’alliance que pour les biens. 

C’était donc une commodité d’avoir beau- 
coup d’enfans , c’était aussi un honneur : on * 

regardait comme heureux celui qui se voyait 
père d’une grande famille, et qui était envi- 
ronné d’un grand nombre d’enfans et de 
petits enfans , toujours prêts â recevoir ses 
instructions et à exécuter ses ordres : et on 
ne craigrfait point que son nom fût oublié 
tant que sa postérité subsisterait. La cou - p rov , 
ronne des vieillards , «lit l’écriture , sont 
les enfans de leurs enfans : et quand elle 
remarque le nombre des enfans , c’est d’or- 
dinaire pour louer les pères , comme ces deux ^ U< 1- >'> . 6, . 

Juges d’Israël , dont l’un avait trente fils , J ^ 
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a. Par. >3 , l'autre quarante , avec trente petits - fils : 
*• comme David , dont on nomme dix-neuf fils , 

sans ceux des concubines : Roboam , qui 
eut vingt-huit fils et soixante filles : et Abia , 
qui eut vingt-deux fils et seize filles. C’est 
ainsi que les poètes ont vanté les cinquante 
enfans de Priam , car les Grecs n’estimaient 
pas moins la fécondité. La virginité con- 
sidérée comme une vertu, était encore peu 
connue , on n’y craignait que la stérilité , 
et l’on estimait malhepreuses les filles qui 
mouraient sans être mariées. Electre s’en 



Jud. n,38, 
i. Reg. i. 



plaint expressément dans Sophocle : et ce fut 
le sujet des regrets de la fille de Jephté : 
de -là vient que c’était un opprobre à une 
femme mariée d’être stérile , comme l’on 
voit en la mère de Samuel et en tant d'autres: 



on regardait ce malheur comme une malé- 
diction de Dieu. 



Ce soin de la postérité était le fondement 
de la loi qui ordonnait au frère d’épouser 
la veuve de son frère , quand il était mort 
sans enfans. Droit établi dès le temps des 
patriarches , comme il parait par l’histoire de 
Cen 38 8. Thamar , et regardé comme un devoir de 
piété , afin que le nom du défunt ne tombât 
pas dans l’oubli ; aussi les enfans lui étaient 
Peut. i5 6. attribués par une espèce d’adoption De - là 
Malih. i. viennent les deux généalogies de Jesus- 
Luc. 3, 6. Christ , selon saint Matthieu et saint Luc ; 

Aug.de car j[ se trouvait ainsi que saint Joseph avait 
on ‘ 1 * deux pères , l’un par la naissance , et l’au- 
tre par cette adoption de la loi. Au reste ce 
mariage avec une belle sœur n’était par con- 
traire au premier droit naturel , qui permet- 
tait même d’épouser sa propre sœur, avant 
que Dieu l’eùt défendu. 

C’était le désir d’avoir un grand nombre 
d’enfaus qui portait les Israélites à prendre 
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plusieurs femmes à la fois , et ils s’en fai- 
saient aussi un honneur et une marque de 
grandeur. C’est ainsi qu’Isaïe , pour marquer 
combien seraient estimés ceux que Dieu con- Isa. \ , 6. 
serverait entre son peuple , dit que sept fem- 
mes s’attacheront à un seul homme ; offrant 
de vivre â leurs dépens , pourvu qu’elles 
aient l’honneur de porter son nom. Ainsi il*. Par. n, 
est dit que j[loboam avait dix-huit femmes et ai , ai. 
soixante concubines , et qu’il donna plu- 
sieurs femmes à son fils Abia qu’il avait 
choisi pour son successeur. 

D’ailleurs ils étaient assez réservés sur 
l’usage du mariage. Ils s’en abstenaient non- 
seulement pendant les grossesses et les au- 
tres incommodités de leurs femmes , mais 
pendant tout le temps qu’elles étaient nour- 
rices , c’est-à-dire, pendant deux ou trois 
ans ; et elles ne se dispensaient pas souvent Gen.^,- a 5 . 
de nourrir leurs enfans. Je ne vois que trois 
nourrices dont il soit parlé dans l’écriture ,3] ' * 

celle de Rébecca , celle de Miphiboseth , et Gen. 4 , 14. 
celle de Joas , roi de Juda. 

Nous ne devons donc pas trouver étrange 
que Dieu tolérât la polygamie , qui s’était 
introduite dès avant le déluge , quoiqu’elle 
fût contraire à la première institution du 
mariage ; car quand il fut institué dans le 
paradis terrestre , il n’y avait point encore de 
concupiscence : et depuis que par la loi nou- 
velle il a été élevé a la dignité de sacrement , 
il est accompagné de grâces très-fortes; mais 
dans l’intervalle , lorsque la grâce était beau- 
coup moindre , et que le péché régnait , il 
était digne de la bonté de Dieu d'user d’une 
plus grande indulgence. La polygamie était 
comme le divorce que Jesus-Christ dit auxs,^ ** 
Juifs ne leur avoir été souffert que pour la 
dureté de leur cœur. Outre les femmes, il 
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était encore permis d’avoir des concubines , 
qui d’ordinaire étaient des esclaves. Les 
épouses légitimes n’avaient au-dessus d’elles 
que la dignité qui rendait leurs enfans hé- 
ritiers : ainsi le nom de concubinage ne si- 
- gnifiait pas une débauche comme parmi nous : 
c’était seulement un mariage moins solennel. 

Au reste , bien loin que cette licence ren- 
dît le mariage plus commode , le joug en 
était bien plus pesant. Un mari ne pouvait 
partager si également son cœur entre plu- 
sieurs femmes , qu’elles fussent toutes con- 
tentes de lui. Il était réduit à les gouverner 
avec une autorité absolue , comme font en- 
core les Levantins j ainsi il ri’y avait plus 
dans le mariage d’égalité , d’amitié et de so- 
ciété. Il était encore plus, difficile que les 
rivales pussent s’accorder entr’elles : c’était 
continuellement des divisions , des cabales 
et des guerres domestiques. Tous les enfans 
d’une femme avaient autant de marâtres que 
leur père avait d’autres femmes ; chacun 
épousait les intérêts de sa mère , et regardait 
les enfans des autres femmes comme des 
étrangers ou des ennemis. De-là vient cette 
manière de parler si fréquente dans l’écriture : 
C’est mon frère , et le fils de ma mère. On 
voit des exemples de ces divisions dans la 
famille de David , et encore de bien pires 
dans celle d'Hérode. 

La liberté de se quitter par le divorce avait 
aussi de fâcheuses suites. On s’engageait 

f ins légèrement , on se contraignait moins 
un pour l’autre ; et la multitude des ma- 
riages pouvait aller à tel excès , que ce n'é- 
tait plus qu’une débauche palliée On sait 
quel désordre c’était â Rome depuis la chute 
de la république ; au lieu que tant que les 
bonnes mœurs y subsistèrent j c’est-à-dire 
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jusqu*! l’an 523 , il n’y eut point de divorce, 
quoiqu’il fût permis par les lois. Les enfans Gcll.^.c.1 . 
en souffraient aussi beaucoup. Ils demeu- 
raient orphelins du vivant de leur père et 
de leur mère, et il était bien difficile qu’ils 
ne fussent odieux à l’un des deux , et qu’ils 
ne prissent le parti de l’un ou de l’autre. 

L’éducation des enfans semble avoir été 
à peu près la même chez les Israélites que x V. 
chez les Epyptiens et les Grecs les plus an- Education 
ciens. Ils leur formaient le corps par le tra- 
vail et les exercices , et l’esprit par les let- jËt u j e s" 
très et la musique. Ils faisaient grand cas 
de la force du corps , et c’est la louange la 
plus ordinaire que l'écriture donne aux gens v. Plat, de 
de guerre, comme aux braves de David. Rep. a , et 
La course à pied devait être un de leurs prin- & 
cipaux exercices, puisque l’on reconnahsait a ’ ie S- ^ 
les gens à les voir courir de loin , comme 
ceux qui portèrent la nouvelle de la défaites. R e g. 18 , 
d’Absalon : il fallait les avoir vus souvent j- 
Courir. Il ~ est dit aussi d’Asael , frère de a - ^ e 8- 
Joab , qu’il courait comme un chevreuil. Le Zach. îa. 
prophète Zacharie parle d’une pierre pesante , 
que S. Jérome prend pour une de ces pierres 
qui servaient â éprouver la force des hommes 
en essayant à qui les lèverait le plus haut , 
ainsi on pc-ut croire qu’ils avaient cette 
espèce d’exercice. L’exemple de Jonathas / { r c „ 
fait voir qu’ils s'exerçaient â tirer de l’arc. 

Mais ils ne se firent jamais des exercices 
du corps une occupation importante, comme 
les Grecs qui la réduisirent en art , et y 
cherchèrent les derniers raffinemens. Ils V. Hier. 
nommèrent cet art gymnastique , parce qu’ils wercuriaL 
S’exerçaient nus ; et nommèrent gymnases 1 e art " 
les lieux où ils s’exerçaient , qui étaient ^ 
spacieux , magnifiques , dressés et bâtis à 
grands frais. Là des maîtres choisis , et sous 
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eux grands nombres d’aides , formaient les 
corps des jeunes gens par un régime très- 
exact , et des exercices fort mesurés. Quel- 
ques-uns y prenaient tant de plaisir , qu’ils 
s’y occupaient toute leur vie , et demeu- 
raient athlètes de profession. Ils acquéraient 
des forces immenses , et se faisaient des 
corps tels que ceux qui ont servi de modèles 
aux plus belles statues ; mais au reste ils de- 
venaient brutaux , et incapables de toute 
application d esprit : ils n’étaient même pro- 

{ <es ni à la guerre , ni à aucune action qui 
t-itr pût ôter de la nourriture et du repos , 
et déranger leur vie réglée. Les Hébreux 
étaient trop sérieux pour donner dans ces cu- 
riosités $ et ce fut une nouveauté odieuse, 
i. Marc. i. quand , sous Antiochus l’illustre , on bâtit 
a. Marc, un gymnasse à la Grecque dans Jérusalem. 
49» aa - Ils se contentaient du travail de la campagne, 
et de quelques exercices militaires , comme 
firent les Romains. 

Ils n’avaient pas besoin non plus de gran- 
des études pour se formerl’esprit , si parles 
études on entend la connaissance de plusieurs 
langues , et la lecture de beaucoup de livres , 
Comme nous l’entendons d’ordinaire , car ils 
méprisaient l’étude des langues étrangères , 
comme étant à l’usage des esclaves autant 
Jos. ao. que des .honnêtes gens. Leur langue natu- 
Ant. in relie leur suffisait , et c’était la langue hé- 
fi n ' braïque , telle que nous la voyons dans l’é- 

criture, Elle est du caractère de leurs mœurs. 
Les mots en sont simples , tous dérivés de peu 
de racines , sans aucune composition. Elle a 
une richesse merveilleuse dans ses verbes , 
dont la 4 plupart expriment des phrases en. 
/ tières. Etre grand , faire grand , être fait 
grand , sont des mots tout simples , que les 
traductions ne peuvent exprimer parfaitement. 
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La plupart des prépositions et des pronoms 
ne sont que des lettres ajoutées au com- 
mencement ou à la fin des mots. C’est la 
langue la plus courte que nous connaissions, 
et par conséquent la plus approchante du 
langage des esprits , qui n’ont point besoin 
de paroles pour se faire entendre. Les expres- 
sions sont nettes et solides , donnant des 
idées distinctes et sensibles : rien n’est plus 
loin du galimatias. 

Le génie de cette langue est de faire suivre 
les propositions les unès aux autres , sans 
suspendre le sens , ni s’embarrasser dans de 
grandes périodes ; ce qui rend le style extrd- 
ment clair. De - là vient que dans les nar- 
rations ils font toujours parler directement 
leurs personnages , et ne feignent point de 
répéter : sur-tout ils sont exacts à dire tou- * 
jours les mêmes choses en même mots. Et 
voilà ce qui nous fait d’abord trouver plat 
et grossier le style de l’écriture; mais c’est en 
effet une marque du bon sens , de la soli- 
dité et de la netteté de l’esprit de ceux qui 
parlaient ainsi. Quoique les styles des livres 
sacrés soient fort différons , nous ne voyons 
point que la langue ait changé depuis Moïse 
jusqu’à la captivité de Babylone. 

Toute leur grammaire consistait donc , 
comme celle des anciens Grecs , à bien par- 
ler leur langue, lire et écrire correctement , 
avec cette différence qu’il ne paraît pas qu’ils 
l’eussent réduite en art*, et qu'ils l’apprissent 

{ ar règles. Leurs lettres étaient celles que 
’on nomme anjourd hui samaritaines parce 
que les Samaritains les ont conservées ; et 
comme elles ne sont ni coulantes , ni faciles 
à former , on pourrait douter qu’il fût fort 
commun parmi les Israélites de savoir écrire, 
d’autant plus que les savans sont nommés 
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dans l’écriture Sopherira , c’est-à-dire, scribes, 
suivant les anciennes traductions. Aussi des 
laboureurs ont bien moins besoin d’écriture 
que des marchands et' des gens d’affaires : 
niais il est à croire que la plupart savaient 
lire puisqu’il était recommandé à tous d'ap- 
Dcut. 6 , prendre la loi de Dieu , et de la méditer jour 

6 , 7, et nuit , et que cette étude était leur unique 

Jos. i.cont. 0CCU pati on le jour du sabat. 

Ap. b. 1 . . 

0,/g. cont. Ce seul livre suffisait pour les instruire 

Cris. 1 8a , parfaitement : ils y voyaient l'histoire du 

Ub. monde jusqu’à leur établissement dans la 

terre promise j l’origine de toutes les nations 
qui leur étaient connues, et plus particulié- 
rement de celles qu’il leur importait le plus 
de connaître , des descendans de Loth , d’A- 
braham , d’Ismaël et d’Êsaii. Ils y voyaient 
toute la religion , les dogmes , les cérémo- 
nies , les préceptes de morale , ils y trou- 
voient leurs lois civiles. Ainsi ce livre seul , 

3 ui est le Pentateuque , ou les cinq livres 
e Moïse , renfermait tout ce qu’ils devaient 
savoir. 



Ai un. ai , Ce n’est pas qu’ils n'eussent beaucoup 
d’autres livres ; car sans parler des livres de 
Josué , des Juges , de Samuel , et des autres 
livres sacrés qui furent écrits ensuite , dés le 
temps de Moise il est parlé d’un livre des 
guerres du Seigneur, et ailleurs il est fait 
Jos. to. t3. mention d'un livre des justes. Les livres des 
a. Reg. i , rois renvoient souvent à des chroniques des 
>8. rois de Juda et d’israèl. Salomon avait écrit 

trois mille paraboles et mille cinq cantiques : 
il avait fait des traités de toutes les plantes 
et de tous les animaux , et il se plaint lui— 
Ers;. 4,3a. même que l’on fait des livres sans fin. Tous 
l. i, a , ta. ces livres , et peut-être beaucoup d’autres que 
nous ne connaissons pas , se sont perdus , 
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comme ceux des Egyptiens , des Syriens , et 
des autres Orientaux : les seuls livres qui res- 
tent de cette antiquité , sont ceux que Dieu a 
dictés à ses prophètes , et qu’il a conservés par 
une providence particulière. 

Il n’y a pas d'apparence que les Israélites 
étudiassent les livres des étrangers , dont ils 
avaient tant de soin de se séparer; et cette étude 
leur eût été dangereuse , puisqu'ils y eussent 
appris les fables impies et extravagantes qui 
faisaient la théologie des Idolâtres : or ils en 
avaient une telle horreur , au moins les gens 
de bien, qu’ils 11 e voulaient pas même pro- 
noncer les noms des faux Dieux ;.et que s’ils Psal.iü.tà. 
se trouvaient mêlés à quelques noms propres , Saj>. >4» 7- 
ils les changeaient. Ainsi ils disaient Isbo- ,, Psal.8 , 
seth , et Miphiboseth , pour Esbaal et Méti- 35 , 54 . 
baal ! Bétaven pour Béthel , Béulzébuth pour 
Béelsemen. Ces fables qui contenaient toute 
la doctrine des fausses religions , étaient un 
amas de mensonges accumulés par une longue 
tradition , sur quelques fondemens des ancien- 
nes vérités , et ornés par les inventions des 
poètes. Les mères et les nourrices les appre- 
naient aux enfans dès le berceau , et on les 
chantait dans les cérémonies et les festins, pjai. Rep. 
Les plus sages d’entre les païens voyaient a. in fine , 
bien que ces fables ne tendaient qu’au mé - et l,ut ' *• 
pris de la divinité et à la corruption des 
mœurs , mais le mal était sans remède. 

Les Israélites étaient les seuls chez qui on 
ne racontait aux enfans que des vérités pro- 
pres à leur inspirer la crainte et l'amour de 
Dieu , et à les exciter à la vertu ; toutes leurs 
traditions étaient nobles et utiles Ce n’est pas 
qu’outre les simples narrations ils n’em- 
ployassent aussi des paraboles et des énigmes. Tud. t4, '4* 
pour enseigner des vérités importâmes, par- $.Reg io,i, 
ticulièrement de morale. C’était un exercice 
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entre les gens desprit , de se proposer des 
énigmes , comme nous voyons par les exem- 
Vlutarch. pies 'de Samson et de la reine de Saba. Les 
Comm.sept. Grecs nous racontent la même chose de leurs 
Sap. premiers Sages. Ils usaient aussi de ces fa- 
bles à la manière d Esope , dont la fiction est 
si manifeste , qu’elle ne peut tromper per- 
sonne : nous en avons deux dans l’écriture, 
Jud.g, 8. celle de Joathan fils de Gédéon, et celle de 
4 -Rcg. 18, Joas , roi d’Israël. Mais le principal usage 
J y- des allégories et du discours figuré était de 

renfermer les maximes de' morale sous des 
images agréables , et en peu de paroles; afin 
que les enfans les retinssent plus aisément : 
telles sont les paraboles ou proverbes dont 
les livres de la Sagesse sont des recueils. 

Ces paraboles étaient d’ordinaire exprimées 
en vers, et les vers étaient faits pour chanter: 
ainsi je crois que les Israélites apprenaient 
aussi la musique. J’en juge par les Grecs, 
qui avaient pris des Orientaux toutes leurs 
études , et toutes leur politesse. Or il est cer- 
tain que les Grecs faisaient apprendre à tous 
leurs enfans à chanter et à jouer des instru- 
mens. Cette étude est la plus ancienne de 
toutes. Avant l’usage des lettres , la mémoire 
des grandes choses se conservait par des chan- 
sons. Les Gaulois et les Germains en usaient 
encore ainsi du temps des l(omrtins,etlamême 
coutume s’est conservée jusqu’à présent .chez 
les peuples de l’Amérique. 

Quoique its Hébreux eussent des lettres , 
ils savaient que l’on retient toujours mieux 
les paroles mesurées et mises en chant ; et 
de là vient le grand soin qu’ils avaient de 
composer des cantiques sur ce qui leur arri- 
Exod. i 3 . vait de considérable. Tels sont les deux que 
Veu . ^i. fit Moise , l’un au passage de la me rouge , 
Jutl ‘ et l’autre en mourant , pour recommander 

l’observation 
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l’observation de la loi. Tel est le cantique 
de Débora , celui de la mère de Samuel , et 
tant d’autres , et sur-teut les psaumes de 
David. Ces poésies sont d’une merveilleuse 
instruction ; elles sont pleines de louanges 
de Dieu , de la mémoire de ses bienfaits , de 
préceptes de morale , et de tous les sentimens 
que doit avoir un homme de bien dans tous 
les différens états de sa vie. Ainsi les vérités 
les plus importantes , et les sentimens les 
plus droits , entraient agréablement dans les 
esprits des enfans, avec les paroles et les airs. 

. C’était-là l’usage légitime de la poésie et 
de la musique. Dieu qui a fait les beaux esprits 
et les belles voix , a voulu sans doute que l’on 
s'en servit pour faire goûter les bonnes cho- 
ses et non pas pour fomenter les passions 
criminelles. Les Grecs eux-mêmes ont recon- 



nu que la plus ancienne et la meilleure es- 

I ièce de poésie , était la lyrique , c’est-à-dire pjat.leg.j . 
es hymnes et les odes, pour louer la divinité 
et inspirer la vertu. La poésie dramatique , 
qui ne consiste qu’en imitation , et ne tend 
qu’à divertir en remuant les passions , était 
une ' invention plus nouvelle. Aussi n’en 



voyons-nous point chez les Hebreux ; et quoi- 
que Salomon , dans son cantique , fasse tou- 
jours parler divers personnages , c’est plutôt 
pour exprimer vivement leurs sentimens , 
que pour représenter une action , comme 
dans les pièces de Théâtre. 

Il ne nous reste rien de la musique des 
Hébreux, ni de la structure de leurs vers; 



mais si l’on juge de la beauté des chants par 
celle des paroles , ils devaient être excellens , 



graves et solides , mais touchans et variés. Si 
l’on en juge par les effets , l’écriture semble 
leur en attribuer de surnaturels. On voit que 
lénr musique charmait les esprits malins , 

D 
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26, par l’exemple de Saül , qui se trouvait mieux 
quand David jouait de la harpe. On voit que 
le son des instrumens aidait l’esprit de 
Dieu qui agitait les prophètes , par l’exem* 

{ de de ceux que Saül rencontra , suivant 
m a prédiction de Samuel , et avec lesquels 
3 ‘ il entra lui-rriéme en des saints transports de 
joie : et par l’exemple d’Elisée, qui deman- 
dait un joueur d’instrumens , afin de prophé- 
tiser , c’est-à-dire que cette musique apai- 
sait le mouvement des esprits et des humeurs 
que le démon avait troublés , dans ceux que 
Dieu lui permettait d’agiter j et qu’au con- 
traire , trouvant des cœurs purs et tran- 
quilles , elle les élevait à Dieu , et les échauf- 
fait , les disposant ainsi à mieux recevoir les 
puissantes impressions de son esprit. Les 
Grecs nous racontent aussi des effets mer- 
veilleux de leur musique pour exciter ou 
pour calmer les passions : il faut démentir 
toutes les histoires , ou avouer que la mu- 
sique des anciens était autrement touchante 
que la nôtre. 

Ce n’est pas qu’elle fût rare chez eux , 
ils étaient tous musiciens : et pour me ren- 
fermer dans les Hébreux , et ne parler que 
de ceux qui] étaient musiciens de profession , 
j3 t il y avait du temps de David quatre mille 
7. lévites destinés à ce seul emploi , sous la con- 
duite de deux cent quatre-vingt -huit maî- 
tres , dont les chefs étaient Asaph , Héeman 
et ldithum , si souvent nommés dans les ins- 
criptions des psaumes. David lui- même était 
grand poète et grand musicien , et l’on sait 
combien l’inclination des rois sert à l’avan- 
cement des arts. Ils avaient une grande di- 
versité d’instrumens à vent comme des trom- 
pettes et des flûtes de diverses sortes , des 
tambours et des instrumens à cordes , dont 
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deux qui se trouvent le plus souvent , sont 
•cinnor et nebel, dont las Grecs ont fait cynira 
et naba : ainsi quand nous donnons une 
harpe à David , ce n’est que par conjecture. 

Ils avaient des instrumens à huit et à dix 
cordes. 

Leurs chants étaient accompagnés de dan- 
ses ,car c’estce que veut dire le mot de chœur, 
que les Latins ont pris des Grecs , et qui si- 
gnifiait chez eux une troupe de danseurs , vê- 
tus et ornés d’une même manière. Ils chan- 
taient ensemble , et dansaient une espèce de 
branle’fsétant assortis selon l’âge et le sexe , 
des jeunes garçons , des filles , des femmes , 
des vieillards sans se mêler les uns avec les 
autres. Or il n’est pas à croire que les danses 
des Hébreux fussent moins modestes. Il est 1. 
parié des chœurs à la procession que fit Da- 
vid pour transférer l’arche en Sion , et en 
plusieurs occasions -de victoires où il est dit 
que les filles sortaient des villes en chan- 
tant et on dansent. 

Je ne vois point que les Israélites eussent 
des écoles publiques , ni que les jeunes gens 
sortissent de chez leurs parens pour aller étu- 
dier. Leur vie laborieuse ne le souffrait pas ; 
leurs pères en avaient besoin pour les aider 
dans leur travail , et les y dressaient dés l’en- 
fance : aussi le nom d'école signifie en Grec 
loisir , comme étant le lieu où s’assemblent 
ceux qui n’ont point d’affaire pressée , cher- 
chent à se divertir honnêtement : et le mot 
latin ludus , qui signifie jeu , revient â U 
même idée. J’estime donc que la plus grande 
partie des études se faisait sans lecture et 
sans leçons réglées , par les entretiens des 
pères et des vieillards. 

Les pères étaient obligés d’instruire leurs 
cnfans des grandes choses que Dieu avait ^ eut ' *#f» 

Pî ** 



Digitlzed by Google 




' \ 

76 M Œ 1 } R S 

faites pour eux et pour leurs pères , et c’est 
pour cela que la loi leur commandait si sou- 
vent d’expliquer à leurs enfans les raisons des 
fêtes et des autres cérémonies de la religion : 
ainsi ces instructions attachées à des objets 
sensibles , étant recommencées si souvent , 
ne pouvaient manquer d’être solides, Ils leur 
apprenaient encore tout ce qui regarde l’agri- 
culture , joignant à leurs leçons une pratique 
continuelle : et*» ne doutera pas qu’ils n’y 
fussent fort savans , si l’on considère que du- 
rant tant de siècles ils en firent leur unique 
occupation. Or quoique cet art soitj^xercé 
parmi nous par des gens grossiers et de peu de 
réflexion , il ne laisse pas d’enfermer une grande 
étendue de connaissances, beaucoup plus uti- 
les au genre humain que celles de la plupart 
des spéculatifs que l’on estime savans : et 
quand nous ne compterions pour science que 
ce qui est écrit dans les livres, les anciens et 
les modernes ont assez écrit de celle-ci pour 
nous en donner bonne opinion. 

Donc un Israélite , qui par la tradition de 
ses pères , par sa pi'Opre expérience et quel- 
que lecture , était instruit de sa religion , 
aes lois qui devaient régler sa vie , et de 
l’histoire de sa nation ; qui savait se procu- 
rer iui-méine toutes les choses nécessaires : 
qui connaissait parfaitement la qualité dif- 
férente des terres et des plantes qui y sont 
propres , quelles façons il y faut faire , et 
en quelle saison ; quelles précautions on doit 
prendre contre les divers acciden? qui font 

f iérir les fruits de la terre , comme on doit 
£S cueillir et les conserver $ qui savait la na- 
ture des bestiaux , leur nourriture , leurs 
maladies , leurs remèdes , et tant d’autres 
choses semblables qui sont ignorées parmi 
nous de la plupart de ceux cp4 s’appelleut 
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honnêtes gens ou gens de lettres : ce bon 
Israélite valait bien ce me semble , un homme 
nourri dans nos affaires de justice ou de fi- 
nance , ou dans les disputes de nos écoles ; 
car il le faut avouer , on a trop séparé dans 
les derniers temps les études curieuses , do 
celles qui sont vraiement utiles ; le soin do 
l'esprit et des mœurs , de celui des affaires 
et de la santé. La plupart de ceux qui cul- • 
tivaient leur esprit et leur mémoire , négli- 
gent trop leurs corps , et deviennent inca- 
pables des actions de vigueur et des travaux 
pénibles. Plusieurs même se laissent telle- 
ment amollir par la musique , la poésie , et 
les autres curiosités , qu’avec une grande 
opinion de leur bel esprit et de leur préten- 
du mérite , ils mènent une vie languissante 
et méprisable en effet. 

Il y avait toutefois quelques Israélites qui 
s’appliquaient particulièrement â l’étude, et 
que l’on peut appeler savans , même suivant 
nos idées II est dit que du temps de David, a3. Par. u, 
il y avait dans la tribu d’Issachar des hom- 
mes savans qui connaissaient chaque temps 
pour enseigner aux Israélites ce qu’ils de- 
vaient faire ; et les Interpfetes entendent 
qu’ils observaient les astres pour régler les 
fêtes et tout l’ordre de l’année. Le prophète 
Malachie dit des prêtres en général , que leurs Mulac. u, 
lèvres gardent la science , et que l’on cher- 
che l’instruction dans leur bouche. Une de 
leurs principales fonctions était donc d’ensei- 
gner la loi de Dieu dans les assemblées qui 
se tenaient en chaque ville le jour du sa- 
bat , et que les Grecs nommèrent Sinago - 
gués ou Eglises ; car l’un et l’autre signifient „ ^ 
à peu près de même. On y faisait aussi par- c0 ,' ltr 
1er d’autres hommes doctes , particulière- Ce/s'l. 4, 
ment ceux qui étaient reconnus pour pro-p* ‘8a. 
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phètes inspirés de Dieu. C’étaient-la les éco- 
les publiques des Israélites , où l’on ensei- 
gnait , non pas des sciences curieuses , mais 
la religion et les bonnes mœurs j et où l’o» 
instruisait non pas les enfans , ou quelques 
particuliers oisifs , mais tout le peuple. 

Les prêtres et les prophètes étaient les 
seuls qui se mêlaient de composer , sur- 
tout les histoires. lien était de même chez 
les Egyptiens : leurs prêtres renonçaient à 
toutes les affaires humaines. Ils menaient 
Une vie fort sérieuse et dans une grande re- 
traite : toute leur occupation étaient le service 
des dieux , et l’étude de la sagesse, ils em- 
ployaient le jour aux fonctions de la reli- 
gion , et la nuit aux méditarions de mathé- 
matiques ; car c’est ce qu’ils appelaient les 
choses célestes : il n’y avait qu’eux qui écri- 
vissent l’histoire : ainsi les plus anciennes 
histoires des Romains étaient les annales de 
leurs pontifes. 

Nous voyons dans les histoires de récri- 
ture sainte le caractère de leurs Auteurs. Il 
paraît que c’était des hommes forts sérieux 
et forts sages , des vieillards de grande expé- 
rience , des gens de bien , instruits des af- 
faires. On n’y voit ni vanité, ni flatterie» 
ni affectation de montrer de l’esprit : au lieu 
que l’on voit tous ces défauts chez les Grecs, 
où chaque particulier avait la liberté d’é- 
crire , et où la plupart ne cherchaient que 
leur propre gloire , ou celle de leur nation. 
Ces historiens Hébreux ne mettent point 
leurs noms, et ne dissimulent rien de ce qui 
leui’ est désavantageux , ou aux princes ou 
aux princesses. Ceux qui ont écrit l’histoire 
de David , ont autant circonstancié son crime 
qu’aucune autre de ses actions. 

Rs ne fout ai préface, ui transition» ce ne 
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sont que dés faits racontés le plus claire- 
ment qu’il est possible , sans aucun mé- 
lange de raisonnement ni de réflexion. Mais 
quand on l’examine bien, on trouve qu’ils 
ont choisi avec un jugement merveilleux , 
les faits qui servent à leur dessein ; ce qui 
fait que les histoires sont très-courtes , quoi- 
qu’aux endroits importuns ils entrent dans 
le dernier détail , et mettent l’action devant 
les yeux du lecteur par une (narration hès- 
vive. On voit qu'ils retranchent exprès les 
réflexiens et les exagérations , en ce qu’ils 
lavent bien les employer dans le discours 
où ils veulent émouvoir. Ainsi Moïse re- 
lève et amplifie dans le Deutéronome , avec 
toutes les figures les plus fortes et les plus 
grandes , ce qu’il avait' raconté très-simple- 
mens dans les livres précédens. Ainsi , le pro- 
phète Iraïe raconte nuement la défaite de 
Sennacherib , après l’avoir exagérée , en la 
prédisant d’un slyle qui va jusqu’au poé- 
tique. 

Les Hébreux n’écrivaient pas moins bien 
dans tous les autres genres. Les lois sont 
écrites avec clarté et brièveté , les maximes 
de morale sont renfermées en des sentences 
courtes , ornées de figures agréables , et 
exprimées d’un style mesuré : car tout cela 
sert à les faire retenir. Enfin la poésie est 
sublime ; les peintures y sont vives , les 
métaphores hardies , les expressions nobles T 
et les figures merveilleusement diversifiées : 
mais il faudrait des traités entiers de leur» 
éloquences et de leur poésie , pour en parler 
dignement. 

Quoiqu’ils aient écrit par inspiration di- 
vine , je ne crois pas qu’il soit nécessaire 
d’y attribuer toute leur éloquence. Ils ont 
été inspirés pour ne rien dire que de vrai T 




Af. De 
mosl. de 
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et n’employer aucune parole qui ne fut pro- 
pre suivant les profonds desseins de Dieu. 
Mais au reste , le Saint - Esprit s’est servi 
de leur expression naturelle : on le voit par 
la différence des styles des prophètes entr’eux, 
et encore plus par la conformité qu’ils ont 
tous avec les auteurs profanes les plus an- 
-ciens. Homère, Hérodote, Hypocrate ra- 
content de la même manière. Hésiode ins- 
' truit à peu - près de même. Les élégies de 
Théognis et de Solon ont du rapport avec 
les exhortations de Moïse et des prophètes. 
On voit dans Pindare et dans les chœurs des 
tragédies , la hardiesse et la variété des can- 
tiques : plus les auteurs Grecs sont anciens , 
plus ils ressemblent aux Hébreux , soit dans 
la distinction des styles , suivant la nature 
des ouvrages , soit dans la brièveté et la 
propriété de l’expression. ~ 

On croira , si l’on veut , que les Hébreux 
écrivaient ainsi par la seule force de leur 
génie , et que la droiture de leur jugement 
leur faisait rejetter tout ce qni n’était pas du 
dessein de chaque ouvrage , et employer ce 
qui était le plus propre pour instruire ou 
pour émouvoir. Pour moi , voyant qu’ils 
observent si constarifrnent la différence des 
styles , et qu’ils employaient si à propos tous 
les ornemens de la véritable éloquence , 
j’aime mieux croire qu’ils avaient déjà quel- 
ques régies tirées des expériences de leurs 
pères , soit qu’elles fussent écrites , soit que 
ce ne fût qu'une tradition entre les savans. 
Ne croyons pas que les Grecs aient inventé 
l’éloquence et la poésie j ils ont tout au 
plus inventé les noms des figures , et tout 
ce langage de l’àrt qui faisait la science des 
grammairiens et des rhéteurs , et qui n’a ja- 
mais fait ni orateurs ni poètes. Le fond do 
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l’art était trouvé avant eux ; aussi le monde 
était-il déjà bien vieux. Il avait duré trois 
mille ans avant Salomon , et il s’en faut 
plus de trois cents ans qu’il n'ait autant duré 
depuis. Jusqu’alors la vie des hommes avait 
été longue , et il n’y avait point eu encore 
d’inondation de barbares dans les pays où 
les arts et les sciences avaient commencé. , 

Pour revenir au commun des Hébreux , "" ^ 
étant si bien instruits, et nés dans un pays p 
où les hommes ont naturellement de l’es- dt'VUiiieU-» 
prit , ils ne pouvaient manquer de politesse , tes. 

Car il nd faut point s’imaginer qu'elle soit 
incompatible avec la vie champêtre et avec 
le travail du corps : l'exemple des Grecs 

Î trouve trop bien le contraire. Je prends ici 
a politesse , en générai , pour tout ce qui 
nous distingue des nations barbares : d’un 
côté l’humanité et la civilité ; les démons- 
trations d’amitié et de respect dans le com- 
merce de la vie j et d’ailleurs la prudence 
dans les affaires , la finesse et la délicatesse 
de la conduite , tout ce que nous appelions ✓ 
politique. 

‘ Quant à la civilité , les Grecs , vivant la 
plupart en république , étaient si jaloux de 
leur liberté , qu’ils se traitaient tous d’é- 
gaux ; et leurs complimens n’allaient ' qu’à 
témoigner de l'estime et de l’amitié , en quoi 
les Romains les imitèrent. Les civilités des 
Orientaux revenaient plus aux nôtres , et 
marquaient plus de respect. Ils traitaient de 
seigneurs ceux à qui ils voulaient faire hon- 
neur ; ils leur faisaient des protestations . 
service , et s’inclinaient devant eux < jusqu’à 
se prosterner contre terre j ce que l’écriture 
appelle adorer. 

I es Hébreux en usaient ainsi , même avant 
ûu’Us, eussent des rois, et dés le temps dos 

D 3 



Digitized by Google 




82 If CVKI- . 

patriarches ; ce qui venait apparemment 4e# 
mœurs des peuples voisins , dès-long temps 
assujétis à des maîtres Ce n'était point une 
incivilité de se tutoyer; toute L'antiquité par- 
lait ainsi , comme font encore la plupart de» 
nations dy monde. Ce ne fut que vers la 
décadence de l'empire Romain que l’en com- 
mença à se servir du pluriel en parlant & 
un seul, il était ordinaire de baiser en saluant* 
Au lieu que nous nous découvrons , par res- 
Kut. «, ti, pect , ils se déchaussaient pour entrer dan» 
*3. les lieux saints , comme font encore plusieur» 

Orientaux , au contraire c’était une marque 
/ de deuil , que de se découvrir la tête. 

». Rcg. 18, O n voit des exemples de leurs compli- 
*3 , 41. mens dans ceux de Ruth ,. d’Abigail , de- 
a. Heg. i4< cette femme de Tecué que Joab employé 
5* ’7* pour ^ aire rappeler Absalon , et de Judith. 

* ***■ 'Tous ces exemples sont des femmes, ordi- 
nairement plus flatteuses que les hommes- 
lis usaient volontiers dans leurs discour» 
d'allégories et d’énigmes ingénieuses. Leur 
langage était modeste et conforme à la pu- 
deur , mais d’une manière différente de la 
nôtre. Ils disaient l’eau des pieds, pour dir#- 
l’urine r couvrir les pieds, pour satisfaire au* 
autres besoins , parce qu’en cette action il» 
VrvU »3 , Je couvraient de leurs manteaux , après avoir 
s*. creusé la teire : ils nommaient la cuisse, 

pour les. parties voisines que la pudeur dé- 
fend de nommer. D’ailleurs , ils ont de» 
expressions qui nous paraissent fort dures , 
quand ils parlent de la . conception et de la 
mpssanee des enfans*;d» la fécondité ou de 
la stérilité des femmes ; et nomment san» 
façon certaines infirmités secrettes de l’uni 
•t de l’autre sexes que nous enveloppon» 
,jar des circonlocutions éloignées. 

Toutes ces différences ne viennent que 4» 
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la distance des temps et des lieux. La plu- 

f art des mots qui sont déshonnêtes , suivant 
usage présent de notre langue , étaient honf 
nétes autrefois , parcequ’ils donnaient d’au- 
tres idées : et encore aujourd’hui les Levan- 
tins , sur-tout les Mahométans , ont des dé- 
licatesses ridicules pour certaines saletés qui 
ne font rien aux mœurs r tandis qu’ils se 
donnent toute liberté sur les plaisirs les 
plus infâmes. Les livres de l’écriture par- 
lent plus librement que nous ne ferions de 
ce qui regarde le matériel du mariage, parce 
qu’il n’y avait personne parmi les Israélites 
qui y renonçât , et que ceux qui écrivaient 
étaient des hommes graves T et des vieillard» 
pour l’ordinaire. 

Quant à la prudence ; la politique bonne 
ou mauvaise , l’adresse , la souplesse , les 
ruses , les intrigues de cour , l’histoire de 
Sciül et celle de David nous en fournissent 
autant d’exemples , â proportion qu’aucune 
autre que je connaisse. , 

Leur vie aisée et tranquille , jointe à la ^ y j j 
beauté du Pays , les portait aux plaisirs , mais çi a j s ^. s 
leurs plaisirs étaient sensibles et faciles : ils 
n’en avaient guères d’autre que la bonne 
chère et la musique. Leurs festins étaient 
comme j’ai dit , des viandes simples qu’its 
prenaient chez eux , et la musique leur coû- 
tait encore moins , puisque la plupart sau- 
vaient chanter et jouer des instrumens. Le *• Reg. 19. 
vieillard Berzellai ne comptait que ces deux 
plaisirs , quand il disait qu’il était trpp vieux 
pour goûter la vie , et l’Ecclésiastique com- Eccïi. 3» » 
pare cel assortiment â une émér^ude en- 7» &■ 
chassée dans de l’or. Aussi Ulisse , chez 
les Phéaciens , avouait franchement qu’il ne 
connaissait point d’autre félicité , qu’un fes- j™$ s \ x ’ l3 , 
lin accijmpagné de musique. On voit les/*! 28. ’ 
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mêmes plaisirs dans les reproches que font 
les prophètes à ceux qui en abusaient ; mais 
ceux-là y ajoutent l’excès du vin , les cou- 
ronnes de fleurs et les parfums , comme nous 
voyons qu’en usaient les Grecs et les Ro- 
mains. 

A On voit le dénombrement des parfums 
dont se servaient les Hébreux , et dans le 
cantique et en plusieurs endroits de l’écri- 
Ex. io a 3 . ture , mais principalement dans la loi, quand 
elle prescrit la composition de ces deux sor- 
tes de parfums qui devaient être offerts à 
Dieu , l’un sec , et l’autre liquide. Les dro- 
gues qui y sont marquées , sont les plus odo-* 
référantes que l’on connût , avant que l’on 
eût trouvé le musc et l’ambre. 

ils mangeaient volontiers dans des jar- 
dins , sous des arbres et des treilles -, car 
il est naturel dans les pays chauds de cher- 
cher l'air et le frais. Aussi quand l’écriture 
veut marquer un temps de prospérité , elle 
dit que chacun buvait et mangeait sous sa 
vigne , et sous son figuier , qui sont les ar- 
bres fruitiers dont les feuilles sont les plus 
f larges. 

L’application au travail de la campagne 
ne permettait pas de faire tous les jours des 
festins , et d’être continuellement dans le 
plaisir , comme sont aujourd'hui la plupart 
des riches ; mais elle servait à les leur faire 
mieux goûter. Ils avaient donc des temps de 
réjouissances ; les jours de sabat et toutes les 
Isa. •>, *5. autres fêtes marquées parla loi, les maria- 
Isa, i6, io, ges, le partage du butin après une victoire ; 

les tondailles de leurs moutons , la moisson 
et les vendanges en chaque terroir particu- 
lier , où les voisins s’assemblaient pour s’ai- 
der les uns les autres. On sait que les fêtes 
de Bacchus et de Cérès avaient commencé 
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chez les Grecs par ces sortes de réjouissan- 
ces; et on en voit encore des traces parmi 
le peuple de la campagne. Les Israélites 
Savaient point de spectacles profanes , ils 
se contentaient des cérémonies de la reli- 
gion et de l’appareil des sacrifices ; mais il 
devait être fort magnifique , puisque le tem- 
ple était le plus superbe bâtiment qu’il n’y 
eût dans tout le pays , et qu’il y avait trente- 
deux mille lévites destinés à y servir. 

Je ne vois chez eux ni le jeu , ni la chasse, 
que l’on compte parmi nous entre les plus 
grands divertissemeps. Pour le jeu , il sem- 
ble qu’ils l’ignoraient absolument , puisque 
le nom ne s’en trouve pas une seule fois 
dans toute l’écriture. Ce n’est pas que les Herod* 
Lydiens n’eussent déjà inventé les jeux , si 
ce que l’on en dit est véritable : mais en- 
core aujourd’hui les Arabes et les autres 
Orientaux ne jouent point aux jeux de ha- 
zard, au moins quand ils observent leur loi. 

Pour la chasse , soit des bêtes , soit des oi- 
seaux , elle n’était pas inconnue aüx Israé- 
lites , mais il semble qu'ils s’y appliquaient 
moins pour le plaisir, que pour l’utilité de 
fournir leurs tables , et de conserver leurs 
Lieds et leurs vignes ; car ils parlent souvent 
de filets et de pièges , et on ne voit ni chien , 

ni équipages . même aux rois. Ils se seraient 
sans doute rendus odieux, s’ils avaient vou- 
lu cou ir sur le: terres labourées , ou nour- 
rir d s bêtes qui eussent fait du dégât Les 
grand s chasses se sont établies dans les vas- 
te:, forêts et les terres incultes des pays 
froids. i-i ■ i « 

Apiès les réjouissances , parlons du deuil xviIL 
et des marques d’affliction. Les anciens ne 
prenaient pas seulement le deuil à la mort 
ae leurs paréos , mais toutes les fois qu’ils 
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leur arrivait quelque malheur ) et leur deuil 
ne consistait pas seulement à changer d’habit. 
Les causes de deuil étaient ou des calami- 
tés publiques , comme une mortalité , une 
stérilité générale, une incursion d'ennemis , 
ou des malheurs particuliers , la mort d’un 
parent ou d’un ami , s’il était dangereuse- 
ment malade ou en captivité j si l’on était 
accusé d’un crime. 

Ces marques de deuil chez les Israélites , 
étaient de déchirer ses habits , sitôt que l’on 
* Res *3 a PP rena * 1 une mauvaise nouvelle , ou que* 
’l’on se trouvait présent à quelque grand mal» 
Jerem. a , comme un blasphème ou un autre crime con- 
57* tre Dieu : se battre la poitrine , mettre ses 

mains sur la tête , se la découvrir en ôtant 
la coiffure , et y jeter de la poussière ou de 
la cendre , au lieu de parfums qu’ils y met- 
taient dans la joie ; se raser la barbe et le» 
cheveux. Les Romains au contraire , qui 
avaient accoutumé de se raser , laissaient 
■croître leur poil dans le deuil. 

Tant que le deuil durait, il ne fallait ni 
s’oindre , ni se laver ; mais porter des ha- 
bits sales et déchirés , ou des sacs, c’est- i- 
-dire , des habits étroits et sans plis ? et par 
conséquent désagréables. Ils les nommaient 
aussi cilices , parce qu’ils étaient faits de 
gros camelot ; ou de quelque étoffé sem- 
blable , rude et grossière. Ils avaient le» 
pieds nuds aussi bien que la tête r mais le 
J?aec/Î. , visage couvert : quelquefois ils s’envelop- 
« 7 . paient d’un manteau pour ne point voir le- 

, , jour , et cacher leurs larmes. Le deuil était 

accompagné de jeûne , c’est-à-dire que tant 
qu’il durait , ou ils ne mangeaient point du 
tout , ou ils ne mangeaient qu’après le so- 
Jeil couché » et des viandes fort communes 9 



s 



Digitized by Google 




des Israélites. *7 - 

Comme du pain ou quelques légumes , et île 
buvaient que de l’eau. 1 

Ils demeuraient enfermés , assis à terre Oü>Thr.*, t#, 
couchés sur la cendre, gardant un profonde. Keg.ult. 
silence , et ne parlant que pour se plaindre , 
ou pour chanter des cantiques lugubres. Le Eccli. ar , 
deuil pour un mari était d’ordinaire de sept t3. 
jours ; quelquefois on le continuait pendant 2Vum. ao , 
un mois ; comme pour Aaron et pour Moïse :8o. 
et quelques fois il allait jusqu’à soixante et Deut. S , 4> 
dix jours , comme pour le patriarche Jacob. 8. 

Mais il y avait des veuves qui continuaient Gen. 5o, 5» 
leur deuil toute leur vie , comme Judith et 
Aime la prophétesse. 

Ainsi leur deuil n'était pas comme le 
nôtre , une simple cérémonie , dont il n’y 
a que les riches qui s’acquittent régulière- 
ment : il renfermait toutes les suites natu- 
relles d’une douleur effective. Car une per- 
sonne bien affligée ne prend aucun soin de 
se parer , ni de se tenir propre , elle peut 
à peine se résoudre à manger ; elle ne parle 
point, ou seulement pour se plaindre, elle 
Be se montre point , et fuit tous les diver- 
tissemens. Nous voyons cette manière de 
deuil , non-seulement chez les Israélites, mai» 
chez les autres Orientaux , chez les Grecs et 
les Romains , et long-temps après puisque 
S. Chrysostôme nous le décrit encore de son ClrysosK 
temps à peu-prèsde même. Je crois bien qu’il adnemetr* 

L en avait qui jouaient la comédie , et qui 
isaient toutes ccs façons sans être fort af- ‘ ’ 
fligés ; mais du moins ceux qui l’étaient , 
pouvaient se satisfaire librement. 

Or en général les Israélites , et tous le» 
anciens, étaient plus naturels que nous, et 
se contraignaient moins sur les démonstra- 
tions extérieures des passion». Ils chantaient 
«t dansaient dans la joie ; dan» la tristes»» 
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ils pleuraient et gémissaient â haute voix î- 
quand ils avaient peur , ils l’avouaient fran- 
chement; quand ils étaient en colère, ils se 
disaient des injures. Homère et les poètes 
tragiques nous en donnent par-tout des exem- 
pies. Voyez les regrets d’Achille à la mort 
de Patrocle , et dans Sophocle les expres- 
sions de douleur d’(Edipe et de Philoctète. 
La philosophie et le christianisme ensuite 
ont corrigé cet extérieur en ceux qui ont de 
l’éducation et de la politesse : ils sont exer- 
cés de jeunesse à parler en héros ou en 
saints ; mais la plupart n’en valent pas mieux 
dans le fond , et se contentent de dissimu- 
ler leurs passions sans les vaincre , ou sans 
même les combattre. 

” " — Les funérailles viendront bien avec le deuil. 

, * Tous les anciens en avaient un très- grand 

ruaerailles. SQ j n ^ et re g arr laient comme une malédiction 
terrible , que leurs corps ou ceux des per- 
sonnes qu’ils avaient chéries , demeurassent 
exposés à être déchirés par les bêtes et par 
les oiseaux , ou à se corrompre à découvert 
et infecter les vivans. C’était une consola- 
tion de reposer dans les sépulchres de ses 
pères. Au lieu que les Grecs brûlaient les 
corps pour garder les cendres , les Hébreux 
enterraient les gens du commun , et embau- 
maient les personnes considérables pour les 
mettre dans des sépulchres. Ils brûlaient 
aussi quelquefois des parfums sur le corps. 

*. Par. 16, ^ux funérailles d’Asa roi de Jnda , il est 
dit qu’il fut mis sur un lit rempli de par- 
fums , composes avec grand art , et que 1 on 

J«r. 54 , 5 . y 6t un grand feu : et il paraît que c’était 
une coutume par d’autres passages Ils em- 
baumaient â peu-prés comme les Egyptiens , 
entourant le corps d’une grande quantité do 
drogues desséchantes ; puis ils les mettaient 
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dans les sépulchres , qui étaient des petits 
caveaux ou des cabinets taillés dans des ro- 
ches , avec un tel artifice , que quelques- 
uns avaient des portes fermantes , et tour- 
nant sur leurs gonds , taillées de la même 
pièce : on en voit encore plusieurs ; chacun 
rvait une table de la même pierre , sur la- 
quelle on posait le corps. 

Ceux qui suivaient le convoi étaient en i. Reg. i 3 , 
deuil, et lamentaient à haute voix, comme ”• 
il parait à l’enterrement d'Abner. Il y avait Y» r ’ ? « 1 -’ 
des femmes qui faisaient le mener de pleurer 
en ces occusions , et on joignait aux voix , 
des flûtes dont le son est triste. Enfin on 
composait des cantiques, pour servir comme 
d’oraison funèbre aux personnes illustres , 
dont la mort avait été malheureuse. Tel fut 
celui que fit David pour Saül , et celui du 
prophète Jérémie pour Josias. 

Quoique les funérailles fussent un devoir T . Eeg. 17,* 
de piété, il n'y avait pourtant aucune céré- «7. 
morne de religion ; au contraire, c’était une *• ? ar • 
action profane et elle rendait immondes 
toutes les personnes qui y avaient eu part 
jusqu’à ce qu’elles fussent purifiées , parce 
que les corps morts sont ou dans la cor- 
ruption , ou dans une disposition prochaine 
de se corrompre. Ainsi , loin que les prêtres 
fussent nécessaires aux funérailles , il leur 
était défendu d’y assister , si ce n’était à 
celles de leurs proches. Quand Josias vou- Le vit. ai ; 
lut abolir l’idolâtrie , il fit brûler les os des a , 3 . 
faux prêtres sur les autels des idoles , afin Pnrat. 
d’en donuer plus d’horreur. On offrait des a Jj a< , c - 
sacrifices pour les morts, c’est-à-dire pour la ,' a ' ^3 
rémission de leurs péchés , comme fit Judas j. Cor. i 5 . 
Macchabée : et le baptême pour les morts 09. 
dont parle S. Paul , était quelque cérémonie 
de se baigner et se purifier , que l’on croyait 
leur être utile aussi bien que les prières. 
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! Voilà ce qui regarde la vie privée des Is» 
raélites. Venons maintenant à la religion et 
àTétat politique. Quant à la religion , je ne 
m’étendrai pas à expliquer leur croyance : 
|nous la devons savoir, puisqu’elle est com- 
prise dans la nôtre. Je marquerai seulement 
>que certaines vérités leur étaient révélées 
clairement, tandis que d’autres étaient encore 
obscures , quoiqu’elles fussent déjà révélées. 

. Ce qu’ils connaissaient distinctement , était 
qu’il n'y a qu’un seul Dieu: qu’il a créé le 
ciel et la terre : qu’il gouverne tout par sa 
providence : qu’il ne faut avoir de confiance 
, qu’en lui , ni espérer aucun bien que de lui 
, seul : qu’il voit tout , jusqu’au secret des 
cœurs, qu’il meut intérieurement les volon- 
' tés , et les tourne comme il lui plaît , que 
tous les hommes naissent en péché , et sont 
naturellement enclins au mal : que toutefois 
• ils peuvent bien faire avec le secours de Dieu : 
qu’ils sont libres et ont choix de faire bien ou 
t mal : que Dieu est juste , et punit ou récom- 
pense selon le mérite : qu’il est plein de misé» 
■ ricorde , et pardonne à ceux qui ont un regret 
sincère de leurs péchés : qu’il juge toutes les 
'actions des hommes après leur mort r-d’ou il 
suit que l'ame est immortelle , et qu’il y a 
une autre vie. 



Peut. 5a , Ils connaisaient encore que Dieu par sa 
> , a. pure bonté les avait choisis entre tous les 
y' 7 V 2 7 - hommes pour être son peuple fidèle; que 
2o cc ‘ a ’^’d’entr’eux , de la tribu de Juda , et de la 
y,’ia, i4l race David, devait naître un Sauveur qui 
Sap. a, aô. les délivrerait de tous leurs maux , et atti- 
rerait toutes les nations à la connaissance du 



Peut. 7, 6, vrai Dieu. Voilà ce qu’ils connaissaient dis— 
\did o5 6 t ‘ nctement » et qui était 1* matière la plus 
Gcn 40 ’io or dir»aire de leurs réflexions et de leurs prié— 
a. Reg. 7 ,res : voilà cette haute sagesse qui les distin- 
u. guait de tous les peuples de la terre. Car 
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•u lieu que chez les autres il n’y avait que P*. 
les sages qui connussent quelques - uqes de Ps- 1 7 » « - 
ces grandes vérités, encore imparfaitement, 
et avec une grande diversité d’opinions ,, c ‘ * 
tous les Israélites étaient instruits de cette p C ut. 4, 6. 
doctrine j jusqu’aux femmes et aux esclaves One. 
tous étaient dans les mêmes sentimens. cont • Cels. 

Les vérités qui leur étaient enseignées plus 
obscurément , étaient : Qu’en Dieu il y a & e PP \ 
trois personnes , le Père, le Fils et le St.- Prov. 3o,4 
Esprit : que le Sauveur qu’ils attendaient , Isa. 48 . 16 . 
serait Dieu , et fils de Dieu ; qu’il serait Dieu • 7-^ 
et homme tout ensemble : que Dieu ne don- p*‘ V^ 7 ’ 3* 
aait aux hommes sa grâce , et le secours 
nécessaire pour accomplir sa loi , que par le Isa. 53, 19 . 
Sauveur et en vue de ses mérites , qu’il souf- 5, 6, etc. 
frirait la mort pour expier les péchés des hom- J? 0 '** 0 '' ’ 
mes : que son règne serait tout spirituel : que , 

tous les hommes ressusciteront : que dan3 etc. 
l'autre vie sera la véritable récompense des Job. 19 
bons , et la véritable punition des médians. 

Tout cela est enseigné dans les écritures y t i,.Vi6 
l’ancien testament, mais non pas si claire- 4 > 5. 

ment que tout le peuple le connût : aussi les 
hommes n'étaient pas encore capables de 
porter des vérités si relevées. 

Mais suivant mon dessein , je dois seule- 
ment expliquer ce que leurs pratiques exté- 
rieures ae religion avaient de plus différent 
de nos mœurs. Ils n’avaient qu'un seul tem- 
ple et qu’un seul autel , où il fût permis d’of- 
frir des sacrifices. C’était une marque sensible 
de I 'unité de Dieu , et pour représenter aussi 
sa majesté souveraine , ce bâtiment était le 
plus magnifique de tout le pays. Ce n’était 
pas un seul vaisseau , comme la plupart de 
nos églises , mais une grande enceinte com- 
prenant , outre le corps du temple , des cours 
environnées de galeries , et diverses pièces 
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f iour les différens offices des prêtres et des 
évites. Les temples des autres peuples , 
comme des Egyptiens et des Chaldéens étaient 
aussi accompagnés de -grands édifices , et 
occupaient beaucoup d'espace , mais ils y* 

t uantaient toujours dès arbres j au lieu que 
es Israélites n’en souffraient point dans toute 
i’enceinte du temple , pour s’éloigner entiè- 
rement de la superstition des bois , que les 
paiens estimaient sacrés. 

Le corps du temple avait dix toises de long 
sur cinq de large , sans compter le sanc- 
tuaire, qui suivait de plein pied, et avait 
cinq toises en tout sens : le reste du temple 
était haut de sept toises et demie. A l’entrée 
il y avait un vestibule qui portait une grande 
lourde trente toises de haut sur cinq de large. 
Je laisse aux savans à juger de ces propor- 
tions ; mais pour ceux â qui le temple pa- 
raîtra petit , je les prie de considérer que le 

f ieuple n’y entrait jamais. Il n’y avait que 
es sacrificateurs , et encore ceux qui étaient 
de service , et aux heures réglées le soir et 
le matin , pour allumer les lampes , offrir les 
pains et les parfums. Le pontife était le seul 
qui entrât daus le sanctuaire où reposait l’ar- 
che d'alliance j encore n’y entrait - il qu’une 
fois l’année. 

Tout le temple, le sanctuaire compris, était 
revêtu de cedre , orné de sculpture , et tout 
couvert de lames d’or. En dehors il était en- 
vironné de deux planchers de cedre , qui fai- 
saient trois étages de chambres à divers usa- 
ges. Devant le temple, dans une grande cour , 
était l’autel des holocaustes , c’est-à-dire une 
plate-forme quarrée , de cinq toises de cha- 
que côté et de quinze pieds de haut. Les sacri- 
ficateurs y montaient par une rampe sans dé- 
grés , pour arranger le bois et les victimes. 
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Dans la même cour étaient dix grands bas* 
sins d’airain , posés sur des bases roulantes, 
et celui qui était porté sur douze bœufs, et 
que 1 ’écru ure nomme la mer d’airain. 

Cette cour était la place des sacrificateurs , 
particuliérement l’espace d’entre l’autel , et le 
vestibule j car les laïcs pouvaient s’avancer 
jusqu’à l'autel , quand ils offraient des sacri- 
fices, pour présenter leurs victimesetleségor- 
ger. Sur les degrés du vestibule qui faisaient 
face au devant du temple , étaient les lévites, 
qui chantaient et jouaient des instrumens. 
jfia cour des prêtres était renfermée de galeries, * • ^ a ^ a « 
et environnée d’une première cour beaucoup y 
plus grande, qui était la place ordinaire du 
peuple. Les femmes y étaient séparées des Jos. i5 , an» 
hommes, et les Gentils ne pouvaient s’a- *'9- ln fi n - 
vancer que sous les galeries qui faisaient i acia ai0p u * 
l’enceinte de cette première cour. A ces ga- tophôria^ 
leries de l’une et l’autre enceinte étaient join- thalami , 
tes plusieurs salles , chambres-, et magasins exhedr*. 
à divers usages. 

Il y avait des trésors pour les vases sa ^^,Jer. 35. 
crés d’or et d’argent , dont le nombre était 
si grand , qu’au retour de la captivité on * Esd. i , 
en rapporta jusqu’à cinq mille quatre cents : \ l ; Ezech % 
des vestiaires pour les nabits sacrés des pré- 
tpes , des magasins où l’on mettait en réserve 5 , ' 1K ’ 
les offrandes destinées à la subsistance des 
sacrificateurs et des lévites , dés veuves et des 
orphelins , et les dépôts des particuliers : car 
C’était l’usage chez les anciens de faire les dé? 

f ôts publics dans les temples. En d’autres ^ 
ieux on gardait le vin et l’huile purles liba- ^ ac 
lions , le sel dont toutes les offrandes de- Thalmudi 
vaient être assaisonnées ; les agneaux choisis Cod. Midt 
pour être offerts au sacrifice perpétuel du soir dot. 

Ou du matin. Ailleurs on faisait les pains Ezech. 
de préposition , et les autres pâtisseries pour 
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Idem. 40 , les sacrifices. Il y avait des cuisines pour les 

CocL M d c ^ a * rs ^ €S v > ct * mes : des salles à manger pour 
J^ t f u ld ~ l»s sacrificateurs , des corps-de- garde pour 
les lévites portiers , qui gardaient le temple 
jour et nuit j des chambres des lévites mu- 
siciens ; une où les Nazaréens se faisaient 
raser après leuï vœu ; une où l’on examinait 
i. Par. 36, les lépreux ; une salle où se tenait le conseil 
** souverain des soixante-dix sénateurs , et d’au- 

tres pièces semblables , que nous ne connais- 
sons pas distinctement. Tant dé beaux bâti— 
mens bien arrangés donnaient sans doute une 
• haute idée du grand roi que l’on servait en 

ce sacré palais. 

Tamid Es- O' 1 offrait tout les jours quatre agneaux 
tfielchim. en holocauste , deux le matin et deux le soir ; 
juge sacrijl et c’est ce qu’on appelait le sacrifice perpé- 
tuel. Les jours de sabbat et les fêtes on mul- 
tipliait les sacrifices à proportion de la solem- 
nité , sans compter les offrandes des particu- 
liers qui étaient toujours en grand nombre. 

Nous sommes choqués de ces sacrifices san- 
glans qui attiraient la boucherie dans le tem- 
ple; mais il en était de même chez les autres 
nations , et les Israélites avaient pris toutes 
sortes de précautions pour faire ces sacrifices 
avec toute la propreté et la bienséance pos- 
sible. La situation du temple y aidait , car 
comme il était sur une montagne , on avait 
creusé par-dessous des conduits pour faire 
écouler le sang et les immondices. Les fonc- 
tions propres des sacrificateurs n’étaient que 
de répandre le sang, allumer le feu, et 
mettre dessus les parties qui devaient être 
1*vit. 5 , offertes. C’étaient les particuliers qui tuaient 
ri , etc. les victimes , qui les préparaient , les met- 
ifS ’ 3 * taient en pièces , et les faisaient cuire : on 
. le voit dans la loi et dans l’histoire des en- 

duis d'jiéli. Les sacrificateurs ne faisaient 
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«es fonctions qu'aux sacrifices publics qui 
s’offraient pour tout le peuple. 

Après cela nous ne devons pas trouver Jerem. i3, 
étrange la comparaison d’une marmite , que 4 * 

nous lisons dans Jérémie et dans Ezéchiel , 3 ’ 4 * etc * 
pour représenter Jérusalem. Ces deux pro- 
phètes étaient sacrificateurs , et accoutumés 
à voir cuire les viandes sanctifiées j or ils es- 
timaient grand et noble tout ce qui servait 
au culte de Dieu et à l’exécution de la loi : 
et d’ailleurs il était ordinaire aux plus hon- 
nêtes gens de travailler de leurs mains , et 
de faire eux -mêmes , comme j’ai dit , les 
choses nécessaires pour la vie. Ainsi dans Iliade 3 , 
Homère , le grand roi Agamemnon égorge 
de sa main les agneaux , dont le sang était 
le sceau du traité qu’il faisait avec les 
Troyens. Ainsi le roi Nestor sacrifiant â Odyss. a> 
Minerve , ce sont ses fils qui tuent la victime , in ai. 
la mettent en pièces et la grillent. Homère 
est tout plein de ces exemples , non-seule- 
mant dans les actions de religion , mais dans 
les autres rencontres , comme quand Achille 
reçut les députés que les autres chefs des 
Grecs lui envoyaient. 

Au reste , tout ce qui est prescrit dans V. Tertull, 
la loi touchant la qualité des victimes et l&inJMacc. a. 
forme des sacrifices, tendait plus à détourner c ' ,8 ‘ 
les Israélites de la superstition , les rédui- 
sant â peu de cérémonies , qu’â en intro- 
duire de nouvelles. Les idolâtres sacrifiaient 
avec plus de cérémonies , plus de sortes d’a -Herod.liv, 
iiimaux , et en bien plus de lieux puisqu’ils* » ch. fa. 
avaient par-tout des temples et des autels, 
et que chaque famille avait ses dieux domes- 
tiques , et ses superstitions particulières. 

Dieu préparait ainsi son peuple de loin â «• Reg. i5,’ 
l'abolition des sacrifices sanglans , lui faisant **• 
dire SQuyent en même - temps par ses Pro- £ ' 
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Isa. fiô , 3. phétes , qu’il n’en avait point besoin , qu’ils 
J«;r. 7 , o , n'étaient point essentiels à la religion , et 

%icr» ' S ue cu ^ te ( l u ^ P^ us agréable , 

étaient les louanges et la conversion du 
cœur. 

Il était nécessaire que les sacrificateurs 
fussent mariés , puisque le sacerdoce était 
attaché à la famille d’Aaron; mais ils étaient 
séparés de leurs femmes pendant le temps de 
leur service , et ne buvaient ni vin , ni autres 
liqueurs qui pussent ennivrer. On voyait des 
Eevit.ro, 3, abstinences semblables chez les Idolâtres , 
particulièrement chez les Egyptiens : et leurs 
sacrificateurs , pour ne rien porter qui vînt 
des bêtes mortes , et qui tendît à corruption, 
n’étaient vêtus que de lin , et chaussés de 
souliers faits de cette plante d’où vient le 
f 7 nom de papier. Les sacrificateurs des Israé- 

lites servaient nuds pieds , mais aussi vêtus 
Ezech. 14 , de lin. II leur était défendu de porter de 
*7* la laine , et ils quittaient ces habits sa- 

crés sitôt qu’ils sortaient 'de leur enceinte 
pour entrer dans la cour du peuple. Les sa- 
crificateurs et tous les lévites menaient la 
vie pastorale , si chérie des patriarches , 9 
n’ayant point d’autres biens que des trou- 

{ ieaux , car ils ne furent point compris dans 
e partage des terres pour les détacher da- 
vantage des soins temporels , et leur donner 
plus de loisir der vaquer aux choses de la 
religion, Ils ne laissaient pas d’être riches , 
. quand le peuple ieur payait fidellement ce 

, que la loi avait ordonné ; car , quoique leur 
tribu fut la moins nombreuse de toutes , ils 
avaient la dîme de tous les fruits que recueil- 
laient les douze autres tribus ; et par consé- 
quent leur portion était la plus grosse. Ils 
avaient de plus les prémices de tous les ani- 
• maux j sans compter les bestiaux qu’ils 

avaient 
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«raient en propre , et les offrandes journaliè- 
res , dont les prêtres subsistaient quand ils ser- 
vaient à l’auteL 

Je ne vois aucune fonction de la vie civile T) eut. *•._ 
qui leur fût interdite : iis portaient les armes a - ^ ar - ia » 
comme les autres , et les sacrificateurs son- ‘jy Io 
naient de la trompette à l'armée, et par- j 0Si i c h t 
tout ailleurs ; car ils se servaient de trom- 5 . 
pettes d’argent pour marquer les fêtes , et 
appeler le peuple aux prières publiques ; 
et le nom de Jubilé vient d’une corne de 
bélier dont on sonnait pour en marquer l’ou- 
verture. Les anciens moines d’Egypte gar- 
. daient cette coutume de sonner de la trom- ; c ‘ f * 
pettépour marquer les heures de la prière ; 
car l’usage des cloches est plus nouveau. Le vit aS. 

Les fêtes des Israélites étaient le sabbat de 2Vu«t ad, 
chaque semaine , le premier jour de chaque 39. 
mois , nommé dans nos versions Calendes , 
ou Néomenie : les trois fêtes solennelles 9 
ia Pâque , la Pentecôte, et la fête des Ta- 
bernacles instituée , en mémoire des trois , f 
plus grandes grâces qu’ils avaient reçues de 
Dieu ; la sortie d’Egypte , la publication 
de la loi , l’établissement dans la terre pro- 
mise après le voyage dans le désert , où ils 
avaient si long - temps logé sous des ten- 
tes. Les grandes solennités duraient sept 
jours , apparemment en mémoire -de la créa- 
tion. 

L’année était de douze mois , de trente 
jours chacun , â peu près semblable à la nô- 
tre. On la trouve ainsi réglée du temps de 
Noé, comme il paraît par les dates du déluge; 
mais on croit qu’elle commençait A l’équinoxe 
d’automne. Il fut ordonné à Moïse -de la corn- Exod. 1$. 
mencer au printemps , au mois Abib , qui fut 
celui de la Pâque ; et c’est par rapport â ce 
premier mois -que sont comptés les autres , 
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qui ne sont nommés que par leur nombre. TTî 
conviennent â peu- près à nos mois Romains j 
dont les noms viennent de l'ancienne année 
qui commençait au mois de mars : ainsi le hui- 
tième mois était octobre , du moins une par- 
tie; le neuvième se trouvait dans novembre , 
et ainsi des autres. Ils comptaient leurs mois 
par la lune , au moins dans les derniers temps , 
non pas astronomiquement , mais sensible- 
ment , du jour que les hommes députés pour 
cette fonction avaient annoncé la nouvelle 
lune , qui était le lendemain de l’apparition. ' 

Les fêtes des Israélites étaient de vraies fê- 
tes , c’est-à-dire des réjouissances effectives. 
Tous les hommes étaient obligés de se trou- 
ver à Jérusalem aux trois grandes solennités 
de Pâques , de|a Pentecôte , et des Taberna- 
cles , et il était permis aux femmes d’y venir. 
L’assemblée était clone très-nombreuse , cha- 
cun s’iiabillait et se parait de ce qu’il avait de 
meilleur. On avait la joie de revoir ses païens 
et ses amis; on assistait aux prières et aux sa- 
crifices, toujours accompagnés de musique j 
à cela , dans ce temple si magnifique, sui- 
vaient les festins où l’on mangeait les victimes 
pacifiques : la loi même commandait de sp ré- 
jouir , et de joindre la joie sensible avec la 
spirituelle. 

Il ne faut donc pas s’étonner si c’était une 
agréable nouvelle d’apprendre que la fête ap- 
prochait , et que l’on irait bientôt à la mai- 
son du Seigneur : si l’on estimait heureux 
ceux qui y passaient leur vie : si pour y al- 
ler on marchait â grandes troupes en chan- 
tant et jouant des instrxmens ; et si au con- 
traire on se croyait malheureux de n’avoir 
pas la liberté d’y aller , comme David s’ott 
plaint si souvent dans son exil. 
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Les jours de jeûne étaient tout le contraire ^ ^ I 
des jours de fête : on y faisait tout ce que j pilue 
j'ai marqué en parlant du deuil , car le jeune y œux | 
et le deuil étaient la même chose. Il ne con- 
sistait donc pas seulement à manger plus tard, 
mais à s’affliger en toute manière. Ils pas- 
saient le jour entier sans boire ni manger 
jusqu’à la nuit : et c’est ainsi que le prati- 
quent encore non-seulement les Juifs , mais 
les Mahométans , qui l’ont imité d’eux et des ha- 58 , 5 ,' 
anciens Chrétiens. Ils demeuraient en silence ^ ^ e S • 2 ' * 
dans la cendre et le cilice , et donnaient toutes j ( 3 , j 
les autres marques d’affliction. Les jeûnes pu- ,g ( eic \ ' 
blics étaient annoncés au son de la trompette; 
comme les fêtes. Tout le peuple s’assemblait 
à Jérusalem dans la place publique. On faisait 
des lectures delà loi : et les vieillards les plus 
vénérables exhortaient le peuple à reconnaître 
leurs péchés , et à en faire pénitence. On ne 
faisait point de noces ces jours-lâ , et même 
les maris se séparaient de leurs femmes. 

La loi n’avait ordonné qu’un seul jour de Levtt. iS,‘ 

i ’eûne , le dixiéme du septième mois , qui était ^ * 7 : 
a fête des expiations : mais dés le temps du fj 1 *' ' * 

prophète Zacharie on en comptait deux autres , 
un dans le cinquième mois , et un dans le di- 
xième. Il y en avait d’extraordinaires, les uns 
dans les calamités publiques , comme fut la 
stérilité dont parle Joël : les autres dans les a. Reg. w, 
afflictions particulières, comme les jeûnes de 16. 

David pour la maladie de l’enfant qui était né 2 * ^<#.3 ,■ 
de son crime, pour la mort d’Abner, eten^£ 3 , # 
tant d’autres occasions qu’il marque dans les i3.‘ ’ * 

psaumes. Enfin il y avait des jeûnes qui se Ps. 68, n , 
faisaient par simple dévotion , pour s’acquit- Ia - 
- ter de quelque vœu. 

Car les Israélites était fort religieux à ob- 
server leurs vœux et leurs sermens. Pour les Jud.n, 55 . 
vœux l’exemple de Jephté n'est que trop fort, /w 9 > «y» 

£ 2 
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Pour les sermens , Josué garda la promesse 
qu’il avait faite aux Gabaonites ; quoiqu’elle 
fût fondée sur une tromperie manifeste , parce 
qu’il leur avait juré au nom du Seigneur. Saül 
voulut faire mourir son fils Jonathas pour 
avoir violé la défense qu’il avait faite avec ser- 
Reg. ^ment , quoique Jonathas n’eût péché que par 
44 . ' ignorance : on en voit encore d’autres exem- 
ples. Ils prenaient très-sérieusement ces pro- 
messes si solennelles , et nç donnaient au- 
J Jeut.6, i3, cune liberté de les interpréter. C’était un acte 
10 , 20. d e religion que de jurer au nom de Dieu , pui$- 
Ps. üa , i 3 . q Ue ce serment distinguait les Israélites de 
ceux qui juraient au nom des faux dieux; ce 
qu’il faut entendre des sermens légitimes et 
nécessaires , comme ceux qui se font en jus- 
tice. 

Levit, 17 . Leurs vœux consistaient d’ordinaire à offrir 
à Dieu quelque partie de leurs biens , soit pour 
servir aux sacrifices , soit pour être mise en 
9 , Par. 56 , réserve. De-là venaient ces grands trésors du. 
a®» temple de Salomon qui comprenaient , ou- 

tre les offrandes de David , celles de Samuel , 
de Saül , d’Abner et de Joab ; c’était princi- 
palement du butin pris sur les ennemis. Les 
païens faisaient de pareilles offrandes aujc 
temples de leurs faux dieux , soit après des vic- 
toires, soit en d'autres occasions: je ne veujc 
flévod, 1. 1 , point d’autre exemple que le temple de DeL- 
]Sum. 6. phes , et les richesses que Cressus y envoya 
pour avoir des oracles favorables. 

Le vœu le plus considérable était celui des 
, Nazaréens , qui s’obligeaient pour un certain 

temps à ne point boire ae vin , ni de tout ce qui 
’ ’ enivre : ne point couper leurs cheveux , et se 

garder avec grand soin de toutes les impurq- 
tés légales , particulièrement de l’approcha 
^'r e 8 ’ ,0, des corps morts. La règle des Récabites sem- 
Ar. 55 , Ç, ble avoir eu pour fondement ççs sortes 4® 
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'ceux. L’auteur de cette règle fut Jonadab 
ils de Récab qui vivait du temps de Jehu , roi 
l’Israël , et du Prophète Elisée. Il défendit à 
»es enfans de boire du vin, de bâtir des mai- 
sons , de semer , d'avoir des terres ni des 
vignes. Ils demeuraient donc sous des tentes, 
s’occupant apparemment , comme les lévites , 
à la nourriture du bétail, et imitant parfaite- 
ment la vie pastorale des patriarches : ils 
étaient mariés , et conservèrent inviolable- 
ment cette règle dans leur famille au moins 
pendant 180 ans ; car on ne voit pas ce qu'ils 
devinrent après la captivité. 

Une autre espèce de religieux, bien plus X X II. 
considérable , étaient des prophètes. 11 y en Prophète*, 
avait un grand nombre dés le temps de Sa- i. Reg.\<>, 
xnuel , témoin cette troupe que Saùl rencon- 5 . 
tra , qui prophétisait au son des instrumens , *• Re 8 ‘ lo ’ 
transportée de l’esprit de Dieu; et cette autre 
troupe qui prophétisait en présence de Sa- 
muel , et qui semble avoir été de ses disci- 
ples : mais il ne paraît point qu’il y en ait 
jamais eu tant que depuis Elie et Elisée , jus- 
qu’à la captivité de Babylonne. Ils vivaient 
séparés du monde, distingués par leur habit et 
leur manière de vivre ; ils demeuraient sur des 
montagnes , comme Elie et Elisée sur le mont 
Carmel en Galgala. La femme riche qui 1 o- 4 - Rcg. S, 
geait Elisée quand ii passait à Sunani , lui ,0 * 
fit comme j’ai dit, bâtir et meubler une cham- 
bre , où il vivait retiré , qu’il ne parlait 
pas même à son hôtesse; mais il lui faisait 
parler par son serviteur Giezi : et quand cette Ibid, a, 7. 
femme vint le prier de ressusciter son fils , 

Giezi voulait l’empêcher de toucher les pieds 
du prophète. Quand Naamand , général des 
armées de Syrie , le vint trouver pour être 
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guéri de sa lèpre , il lui envoya ses ordres 
pour se montrer. 

, Deux autres miracles de ce prophète mon- 
trent que ses disciples vivaient en commu- 
nauté j celui du potage d’herbes , dont il 
Ata l'amertume ; et celui du pain d’orge qu’il 
multiplia: et l’on y voit aussi la frugalité de 
leur nourriture. 11 y avait jusqu’à cent pro- 
phètes qui vivaient ensemble dans cette 
communauté. Ils travaillaient de leurs mains j 
car se trouvant trop étroitement logés, Ü3 
allèrent eux - mêmes couper du bois pour 
bâtir j et ils étaient si pauvres , que l’un 
d’eux emprunta une coignée. L’exemple d’Ha- 
bacuc qui fut enlevé par un ange , pour porter 
à Daniel le dîner qu’il avait préparé pour ses 
moissonneurs , montre encore 1a vie simple et 
laborieuse des prophètes. 

Leur habit était le sac ouïe cilice , c’est-à- 
dire l’habit de deuil , pour montrer qu’ils fai- 
saient continuellement pénitence peur lespé- 
g.chés de tout le peuple. Ainsi , pour décrire 
, Elie , on dit un homme vêtu de poil , avec une 
ceinture rie cuir. Ainsi quand Dieu comman- 
de à Isaïe de se dépouiller , il lui ordonne 
5 , d-’ôter son sac d’autour de ses reins. Les deux 
grands prophètes dont parle l'Apocalypse , 
paraissaient revêtus de sacs. 

Les prophètes , au moins quelques-uns , 
ne laissaient pas d’étre mariés; et cette veuve 
dont Elie multiplia l’huile , était la veuve d’un 
prophète : il semble même que leurs enfars 
suivaient la même profession , car les prophè- 
tes sont souvent nommés enfans des prophè- 
tes. C’est ce qui faisait dire à Amos : Je ne 
’ suis point prophète , nj. /Vs de prophète , 
mais un simple pâtre , pour montrer qu’il 
ne prophétisait point par profession , mais 
par vocation extraordinaire : car bien que Dieu 
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se servît plus souvent de ceux qui menaient 
la vie prophétique pour faire savoir ses vo- 
lontés , il ne s’était point imposé de loi de no 
pas faire de révélation à d’autres. 

Cependant on ne comptait d’ordinaire pour £ cc y a. . 
. prophètes que ceux qui en menaient la vie ; u f .* 
d’où vient que les ii vres de David , de Salomon 
et de Daniel , ne sont point mis au rang des 
livres prophétiques , parce que les deux pre- 
miers étaient des rois , vivant dans les délices 
et la splendeur, et le dernier était un satrape, 
vivant aussi à la cour et dans le grand monde. 

' Ce furent ces^saints personnages qui con- 
servércnt , après les patriarches , la tradi- 
tion la plus pure de la véritable religion. Ils 
S’occupaient â méditer la loi de Dieu , i le 
prier plusieurs fois le jour et la nuit , et pour 
eux et pour les autres , et s’exerçaient à 1* 
pratique de toutes les vertus. Us instrui- 
saient leurs disciples, leur découvraient l’es-, 
prit de la loi , et leur expliquaient les sens 
relevés qui regardaient l’état de l’église après 
la venue du Messie ; ou sur la terre ou iLns 
le ciel , cachés sous des allégories de choses 
sensibles et basses en apparence. Us instrui- 
saient aussi le peupla , qui venait les trou- 
ver Us jours du sabbat et les autres fêles. 

Ils lui reprochaient ses péchés , et Pexhor- /,. Ec"./,, 
taient .} en faire pénitence; souvent ils lui *3. ° 

prédisaient , de la part de Dieu , ce qui lui 
devait arriver. Cette liberté de dire les vérités 
les plus fâcheuses , même aux rois , les ren- 
dait odieux , et il en coûta la vie à plusieurs. 

Cependant il y avait beaucoup d’impos- 
teurs qui contrefaisaient l’extérieur des vrais 
prophètes, portaient des sacs comme eux; 
et parlaient le même langage , se disant 
aussi inspirés de Dieu : mais ils prenaient Zach,iZ,q, 
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bien garde de ne faire que des prédiction» 
agréables au peuple et aux princes. Les faux 
dieux avaient aussi leurs prophètes , comme 
les huit cent cinquante dont Eiie fit faire 
$.Reg.\8, justice. Tels étaient chez les devins , qu’ils 
> 9 . nommaient Manteis , comme dans les temps 

héroïques , Calcas et Tiresias. Tels étaient 
encore ceux qui prononçaient les oracles, ou 
qui les débitaient, et les poêles qui se disaient 
inspirés des dieux ; car iis ne le disaient pas 
pour parler poétiquement , mais pour le faire 
croire : et en eftet ces faux prophètes, soit 
par opération du démon , soit par artifice , 
entraient en fureur , et parlaient d’un style 
extraordinaire , pour imiter les effets sensi- 
bles que l’esprit de Dieu , faisait dans les 
prophètes véritables. Or la tentation était 
grande aux Israélites faibles dans la vertu , de 
consulter ces devins et ces faux oracles; et 
c’était une des branches de l’idôlatrie , â la- 
quelle ils furent fort sujets pendant tout le 
. temps dont nous parlons. 

XXII. Cette pente à l’idolâtrie nous paraît fort 
Idolâtrie étrange et fort absurde dans les mœurs des 
Israélites ; c’est ce qui persuade le plus qu’ils 
étaient grossiers et brutaux. Nous ne voyons 
point d'idolâtres , nous entendons seulement 
dire qu’il en reste dans les Indes et dans d’au- 
tres pays éloignés; mais tous les peuples qui 
nous environnent, Hérétiques, Juifs, Ma- 
hométans , ne prêchent que l’unité d’un Dieu 
tout - puissant : les moindres femmes , le» 
paiens les plus ignorans , connaissent dis- 
tinctement cette vérité : ainsi on conclut que 
ceux qui croyaient plusieurs dieux , et qui 
adoraient des morceaux de bois et de pierre , 
devaient être au rang des hommes les plus 
ignorans et les plus barbares. Toutefois nous 
nepouvons traiter de barbares etd’ignoraüs,les 
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Romains , lesGrecs , les Egyptiens , les Syriens 
et les autres peuples de l’antiquité , dont t us 
les arts , toutes les sciences humaines et toute 
la politesse nous sont venues : et nous ne pou- 
vons nier que l’idolâtrie n’ait régné chez eux 
avec un empire absolu , dans le temps où pour 
tout le reste ils étaient le plus habiles et le9 
plus polis. Il faut donc un peu s’arrêter ici , 
et pénétrer jusqu’à la source de ce mal. 

L’esprit de l’homme est tellement obscurci 
depuis le péché , que s’il demeure dans l’état 
de la nature corrompue , il ne s’applique â 
aucune idée spirituelle ; il ne pense qu’au 
corps et à la matière , il ne compte pour rien 
tout ce qui ne tombe pas sous les sens; rien 
même ne lui paraît solide que ce qui trappe 
les sens les plus grossiers : le goût et le tou- 
cher. Nous ne le voyons que trop dans les 
enfans et dans les hommes qui suivent leurs 
passions ; ils ne font cas que de ce qui est vi- 
sible et sensible , tout le reste leur panfit des 
discours en l’air. Cependant ces hommes sont 
élevés dans la véritable religion , dans la ceu- 
naissance d'un Dieu , de l’ame immortelle , 
de la vie future. Que pouvaient penser ces 
anciens Gentils qui n’en avaient jamais enten- 
du parler , et à qui les plus sages ne présen- 
taient que des objets sensibles et matériels ? 
Qu’on lise tant que l’on voudra Homère , 
le grand théologien et le grand prophète des 
Grecs , on n’y trouvera pas le moindre mot 

J our conjecturer qu’il pensât à quelque chose 
e spirituel et d’incorporel. 

Aussi toute leur sagesse s’appliquait â ce 
qui regarde le corps et les sens. Les exer- 
cices du corps et tout ce régime de gym- 
nastique dont ils se firent une si grande af- ■ 
faire , avait pour but de conserver et d’aug- 
Swntej la sauté , la force , l'adresse et la. 
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beauté , et ils menèrent cet art à la dernière 
perfection. La peinture, la sculpture et l’ar- 
chitecture regardent le plaisir des yeux j et 
ils y avaient si bien réussi , que leurs mai- 
sons , leurs villes et tout leur pays était plein 
d’objets agréables : on le voit par les des- 
criptions de Pausanias. Ils excellaient aussi 
dans la musique; et quoique la poésie sem- 
ble aller plus loin que les sens, elle ne va 
qu’à l’imagination , qui a les mêmes objets 
et fait les mêmes effets. Leurs lois et leurs 
règles de morale les plus anciennes revien- 
nent toutes.au sensible': Que les terres fus- 
sent bien cultivées ; que chaque particulier 
eût de quoi vivre commodément ; que les 
hommes épousassent des femmes saines et 
fécondes ; que les enfans fussent dressés à 
avoir de bons corps , principalement pour la 
guerre ; que chacun fût en sûreté , et à l’é- 
gard des étrangers et à l’égard des mauvais 
citoyens. 

Ils songeaient si peu au bien de l’ame , 

Ï u’ils lui nuisaient pour perfectionner lecorps. 

I était manifestement contre la pudeur que 
de jeunes hommes parussent tout nus en 
public , pour s’exercer aux yeux de tout le 
monde ; on comptait cela pour rien , et à . 
Lacédémone les filles même s’exerçaient 
ainsi. 11 était dangeureux d’exposer par-tout 
des statues et des peintures de toutes sortes 
de nudités , même les plus infâmes ; et le 
danger était grand , sur - tout pour les pein- 
tres et les sculpteurs qui travaillaient sur le 
naturel : n’importe , il fallait contenter le 
plaisir des yeux. Aussi on sait â quel point 
de dissolution les Grecs arrivèrent par ces 
beaux moyens : les impudicités les plus abo- 
minables étaient chrz eux , non-seulement 
«a usage , mais eu honneur, La musique et 
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poésie , outre qu’clies fomentaient ks 
mêmes vices , excitaient encore et entrete- 
naient des jalousies et des haines mortelles 
entre les poètes , les acteurs et ks specta- 
teurs ; et souvent les particuliers y étaient dé- 
chirés par des médisances et des railleries 
cruelles. On ne s’en souciait point , pourvu 
qu’il y eût de beaux chants et de beaux 
spectacles. 

Il en était de même de leur religion. EU* 
ne consistait qu’en cérémonies sensibles ; 
elle nuisait aux bonnes mœurs , au lieu d’y 
servir : et l’origine de tous ces maux , c’est 
que l’homme s’était oublié soi-même , et la 
nature spirituelle. Il s’était conservé parmi 
tous les peuples une tradition constante , 
qu’il y avait une uature plus excellente que -- 
l’homme , capable de lui faire du bien et 
du mal. Ne connaissant que des corps , ils 
voulaient que cette nature , c’est-à-dire la 
divinité , fût aussi corporelle , et par con- 
séquent qu’il y eût plusieurs dieux , afin 
qu’ilyien eût en chaque partie de la nature.; 
que chaque nation , chaque ville , chaque 
famille eût les siens, ils les imaginaient 
comme des hommes immortels ; et afin de 
les faire heureux , ils leur attribuaient tous 
les plaisirs sans lesquels ils n’imaginaient 
point de bonheur , et jusqu’aux débauches 
les plus honteuses , ce qui leur servait en- 
suite à autoriser leurs passions , par l’exem- 

Î ile de leurs dieux. Ce n'était pas assez de 
es imaginer , ou dans le ciel ou sur la terre , 
il fallait les voir et les toucher ; c’est pour- 
quoi ils honoraient le? idoles comme les dieux 
mêmes, se persuadant qu-’ils y étaient atta- 
chés et incorporés : et ils honoraient d’au- 
tant plus ces statues , qu’elles étaient plus 
Jttdles et plus. antiques , ou qu’elles . avaient Sap. i 3 , 10, 
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quelqu’autre singularité qui les rendait pît» 

recommandables. 

Le culte était conforme à la créance ; il 
roulait tout sur deux passions , l’amour du 
plaisir et la crainte du mal sensible. Leurs 
sacrifices étaient toujours suivis de festins , 
et accompagnés de musique et de danses. 
La comédie et la tragédie commencèrent par 
les réjouissances des vendanges en l'honneur 
de Bacchus , et les jeux olympiques et le» 
autres combats si fameux se faisaient pour 
honorer les dieux : enfin tous les spectacle» 
de la Grèce étaient des actes de religion \ 
et c'était une dévotion à leur mode , d’as- 
sister aux comédies d’Aristophane les plu* 
infâmes. Aussi leur plus grande affaire en 
tpnips de paix , était le soin des combats sa- 
crés et des pièces de théâtre ; et souvent en 
temps de guerre ils s’y appliquaient plus , et 
y faisaient plus de dépense que pour la 
guerre même. 

Leur religion n’était donc pas une doc- 
trine de morale comme la véritable religion. 
On appelait saint , celui qui n’était ni meur- 
' trier, ni traître, ni parjure, qui fuyait le 
■commerce de ceux qui avaient commis ces 
sortes de crimes j qui gardait les droits de 
l’hospitalité et des asyles , qui acquittait fi- 
dèlement ses voeux , et faisait la dépense 
.pour les sacrifices et les spectacles. La re- 
ligion était regardée comme un trafic : on 
donnait aux dieux des offrandes pour obte- 
nir ce qu’on leur demandait par les prières. 
Au reste la débauche n‘y nuisait point. Apu- 
lée , après toutes les infamies dont il a rem- 
pli sa métamorphose , conclut par la des- 
cription de ses dévotions , c’est-à-dire , de 
l’empressement qu’il avait de se faire initier 
» toutes sortes de mystères , et de sou 
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TÎtude à en observer scrupuleusement toute» 
les cérémonies. La débauche , bien loin d’ê- 
tre condamnée par la religion , était quel- 
quefois commandée. Il fallait s’enivrer pour StrabJib.y 
bien célébrer les bacchanales ; et il y avait des 
femmes qui se prostituaient en l’honneur de 
Vénus , particulièrement à Corinthe. On sait y. Chinent 
çe que c’était que le Dieu des jardins , et Alexan- 
les mystères de Cérès et de Cybèle. dre. In 

• C’est ainsi qu’ils honoraient les dieux qu’ils f>rotref,t ‘ 
estimaient favorables et bienfaisans : mais 
pour les dieux infernaux , Hécate, les Eu- 
ménides , les Parques , et les autres dont 
les fables leur faisaient peur , il fallait les Sap. 14, 
apaiser par les sacrifices nocturnes, et des 
cérémonies affreuses et inhumaines. Il y en 
avait qui enterraient des hommes vivans : 
d’autres immolaient des enfans , et quelque- 
fois les leurs propres , comme ces adorateurs 
de Moloc , tant détestés dans l’écriture , qui 
continuaient encore en Afrique cette abomi- TertuK 
nation du temps de Tertullien. ApoU 6,9» 

C’est à cette crainte et J cette horreur 
qu’il faut rapporter toutes les superstitions 
cruelles ou incommodes comme de se tirer 3. fcg ^ 
du sang avec des lancettes , ou se déchi- 38. Mane 
rer avec des couteaux , ainsi que faisaient die quo lu 
les faux prophètes de Baal et les prêtres de \ n dieis je- 
Cybèle ; de jeûner , de se baigner dans l’eau'J^^’ jy~ 
froide , et d’autres semblables. Ils croyaient ivre stabit. 
détourner par -là les maux particuliers ou Hor. r , soi, 
les calamités publiques dont ils étaient me-^ 
nacés par les oracles , par les songes , ou 

{ iar les prodiges , suivant l’explication de 
eurs devins. C’étaient des remèdes , à ce 
qu’ils s’imaginaient , contre les maladies, 
contre la peste , la grêle et les stérilités. Or 
-en ces matières on aime toujours mieux faire 
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des choses inutiles , que d’omettre celles 
qu’on croit utiles. Toute leur lustration ou 
expiation des crimes était de ce genre de 
superstitions pénibles : elle consistait à se 
purifier le corps par l'eau ou par le feu , et 
faire certains sacrifices j mais il ne se par- 
lait ni de repentir ni de conversion. 

On s’étonnera peut-être que des gens aussi 
éclairés que les Grecs , donnassent dans des su- 
perstitions si grossières, et se laissassent amu- 
ser si facilement par des astrologues , des au- 
gures , des aruspices , £t tant d’autres sortes 
de devins. Mais il faut considérer que jus- 
qu’au temps d’Alexandre , et au régne des 
Macédoniens , ils n’avaient pas fait grand 
progrès dans les sciences qui peuvent guérir 
de la superstition. Ils excellaient dans les 
arts , leurs lois étaient sages : en un mot ils 
avaient perfectionné tout ce qui rend la vie 
commode et agréable , mais ils ne s’étaient 
guère appliqués aux sciences spéculatives , 
comme la géométrie , l’astronomie , la phy- 
sique. L’anatomie des animaux et des plan- 
tes , la recherche des minéraux et des météo- 
res, la figure de la terre, le cours des astres, 
et tour le système du monde , étaient encore 
des mystères cachés pour eux. Les ( haldéens 
et les Egyptiens qui en savaient déjà quelque 
chose , en faisaient un grand secret , n’en 
parlaient que par énigmes , et y mêlaient 
une infinité de superstitions et de fables. 

Comme ces sciences dépendent principa- 
lement des expériences , la suite des siècles 
y ajoute toujours ; et elles sont à présent 
dans la plus grande perfection où elles aient 
jamais été. On les enseigne à découvert â 
quiconque s’y veut appliquer ; et elles s’ac- 
cordent parfaitement avec notre sainte reii- 
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gton , qui condamne toute superstition , toute 
divination , toute magie. Cependant on ne 
trouve que trop de gens qui écoutent les 
astrologues èt toutes ces sortes d’imposteurs ; 
je ne dis pas seulement des paysans et des 
idiots de la lie du peuple , je dis des fem- 
mes qui se piquent de bel esprit , de poli- 
tesse et de sciences ; des hommes nourris dans 
la lumière du plus grand monde , qui font 
d’ailleurs les esprits forts , et ne cèdent pas 
iU’autorité de la véritable religion. 

Qu’était-ce donc quand toutes ces sottises 
faisaient partie de la religion ; quand les 
devins passaient effectivement pour des hom- 
mes divins ; quand l’astrologie , la pyroman- 
tie , la nécromantie et tout le reste étaient 
les sciences divines ? Comment pouvait-on 
résister à l’autorité des sacrificateurs et des 
faux prophètes , qui contaient sérieusement 
une infinité d'expériences en confirmation de 
leur doctrine , et qui étaient suivis aveuglé- 
ment par les nations entières ? H fallait bien 
les croire , qtfïtnd on ne savait pas comment 
les choses se pouvaient faire naturellement ; 
et quand même on l’aurait su , il fallait être 
bien hardi pour les contredire. 

L’inclination à l'idolâtrie n’était donc pas 
particulière aux Israélites , c’était un mal 
général : et la dureté du cœur que l’écriture 
leur reproche si souvent , n’est pas d’être 
plus attachés aux choses sensibles que les 
autres peuples; c’est de l’être autant qu'eux 
après avoir reçu de Dieu des grâces parti- 
culières , et avoir vu de grands miracles. 11 
«st vrai qu’il fallait de la force pour résister 
au mauvais exemple de toutes les autres na- 
tions. Quand un Israélite se trouvait hors 
de son pays parmi les infidèles , ne lui voyant 
point faire de sacrifices, ni adorer d’idoles , 
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ils l’accusaient de n’avoir point de religion j 
et quand il leur parlait de son Dieu créa- 
teur du ciel et de la terre , ils s’en moquaient 
et demandaient où il était. Ces reproches 
étaient difficiles à supporter; David lui-même 
témoigne que pendant son exil il se nour- 
rissait jour et nuit de ses larmes , parce qu’on 
lui demandait tous les jours où était son 
Dieu. Les âmes faibles étaient ébranlées par 
ces attaques , et souvent n’y résistaient pas.' 

La pente que nous avons tous au plaisir. 
Augmentait la tentation ; car les fêtes de» 
païens étaient magnifiques , et ils en fai* 
saient souvent. La curiosité portait aisément 
les jeunes gens , et sur-tout les filles , à aller 
voir les pompes aux processions ; l’ordre de la 
parure des victimes , les danses , les chœur» 
de musique , et les ornemens des temples. 
Il se trouvait quelque étranger officieux qui 
les engageait â prendre place au festin, et à 
manger des viandes offertes aux idoles , ou 
à venir loger en sa maison. On faisait des 
connaissances et des amourettes , qui se ter- 
minaient ou à une pure débauche , ou à quel- 
que mariage contre la loi : ainsi s’insinuait 
l’idolâtrie , dont les appas les plus ordinaires 
étaient la bonne chère et les femmes. Dès 
le temps de Moïse , les filles Madianites en- 
gagèrent les Israélites aux mystères infâmes 
de Béelphégor. Ce furent les femmes étran- 
gères qui pervertirent Salomon* 

D’ailleurs , la loi de Dieu pouvait leur 
paraître trop sévère. Il ne leur était permis 
de sacrifier qu’en un seul lieu , par les mains 
des sacrificateurs de la race d’Aaron , et sui- 
vant de certaines règles fort étroites : et il 
a’y avait que trois grandes fêtes en toute l’an- 
née , la Pâque , la Pentecôte , et les fêtes 
des Tabernacles. C’était peu pour un peuple 
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qui vivait dans l’abondance , en un climat 
qui inspire le plaisir. Cependant demeurant 
à la campagne , occupés a leur ménage , ils- 
ne pouvaient s’assembler commodément qu’à 
de$*fêtes : il fallait donc emprunter celles des 
étrangers , ou en inventer de nouvelles. Nous 
mêmes qui croyons être si spirituels , et qui 
le devrions être sans doute , si nous étions 
véritablement Chrétiens , ne préférons- nous 
pas souvent la possession des biens sensibles 
i l’espérance des biens éternels , et ne tâ- 
chons - nous pas d’accorder avec l’évangile 
plusieurs divertissemens que toute l’anti- 
quité a jugés incompatibles , et contre les- 

3 uels ceux qui nous instruisent , ne cessent 
e déclamer ! Il est vrai que nous détestons 
l’idolâtrie , mais aussi nous n’en voyons plus , 
et il y a plus de mille ans qu’elle est entière- 
ment décriée. Il ne faut donc pas croire que les 
Israélites fussent plus stupides que les autres 
peuples, parce que les grâces fréquentes qu’ils 
recevaient de Dieu ne les guérissaient pas de 
l’idolâtrie : mais il faut reconnaître que la plaie 
du péché originel était bien* profonde , puis- 
que de si saintes instructions et de si grandes 
merveilles ne suffisaient pas pour élever les 
hommes au-dessus des choses sensibles. Aussi 
voyons nousque d’autres peuples, d’ailleurs les 
plus éclairéscomme les Egyptiens et les Grecs, 
étaient encore sans comparaison plus aveugles. 

Après la religion , il faut dire un mot 
l ? état politique des Israélites. Ils étaient par- XXIII. 
faitement libres , principalement avant qu’ils Etat polit»- 

eussent des rois. 11 n’y avait chez eux nihom- l 'ber- 
J . , te. ruissan- 

mages , nt censives , ni contraintes pour la ce dumesti- 

chasse ou pour la pêche , ni toutes ces es- que. 
pèces de sujétions qui parmi nous sent si or- 
dinaires , que les seigneurs même n’eu sont 
pat exempts , puisque nous voyons des souve» 
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rains qui sont vassaux et même officiers d'au- 
tres souverains, comme en Allemagne et en Ita- 
lie. Us jouissaient donc de cette liberté si ché- 
rie des Grecs et des Romains; il ne tint qu’à 
eux d’en jouir toujours. C’était l’intentiojp de 
Reg> iQiDieu, comme il paraît par les reproches que 
Samuel leur ht de sa part , quand iis deman- 
dèrent un roi ; et Gédéon en était bien ins- 
truit , puisque lorsqu’ils voulurent le faire 
coi , et assurer le royaume i sa postérné , 
il répondit généreusement : Je ne serai point 
votre seigneur , c'est Dieu qui le doit etre. 

Leur état n’éteit donc ni 1 monarchie , ni 
Jos .a ,cont. aristocratie , ni démocratie , mais comme Jo- 
Avp. 6. jçpij i e n0 mme théocratie ; c’est-à dire , que 
Dieu même le gouvernait immédiatement par 
la loi qu’il leur avait donnée. Tant qu’ils 
étaient fidèles à l’observer , ils vivaient en 
sûreté et en liberté ; sitôt qu’ils la violaient 

£ our faire leur volonté particulière , ils tom- 
aient dans l’anarchie et la confusion. C’est 
ce que montre l’écriture quand elle marque 
Jud. 1 8,3 i,p 0U r cause des plus grands crimes : En ce 
* l ’ temps-là il n’y avait point de roi en Israël , 
chacun faisait ce qui lui plaisait. Cette anar- 
chie les divisait , les affaiblissait , et les don- 



nait en proie à leurs ennemis , jusqu’à ce que 
rentrant en eux - mêmes ils recourussent à 
Dieu , qui leur envoyait des libérateurs. C’est 
Jud. a , at , ainsi qu’ils vécurent sous les Juges, rctonv- 
** ’ ete ‘ bant de temps en temps dans l’idolâtrie et la 
désobéissance à la loi de Dieu , et par- là dans 
la confusion et la servitude , et se relevant 
de temps en temps. Enfin ils aimèrent mieux 
se faire un maître que de demeurer en liber- 
té , en observant fidèlement la loi de Dieu. 

Leur liberté réduite â ses justes bornes , 
consistait â pouvoir faire tout ce que la loi 
. de Dieu ne défendait pas , et â n’être qu’o- 
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bligés à faire ce qu’elle commandait r sans 
être sujets à la volonté d’aucun homme par- 
ticulier. Mais la puissance domestique des 
pères de famille était grande sur leurs es- 
claves et sur leurs enfans. Il y avait des Hé- 
breux esclaves de leurs itères ; et la loi ma r-, 
que deux causes qui pouvaient les mettre en 
cet état ; la pauvreté qui les contraignait de . „ 

se vendre , ou le délit du larron , qui n’a- 
vait pas de quoi payer. Il semble que cette ’ 7 
dernière cause s’étendait aux autres dettes; f R ee ,A t 
par exemple , de la veuve dont Elisée mul- { ' * 

tiplia l'huile , afin qu’elle eût de quoi payer 
ses créanciers , et garantir ses enfans de l’es- 
clavage. Il est vrai que ces esclaves Hébreux 
pouvaient devenir libres après six ans , c’est- g x a , 
à dire à l’année sabbatique , et s’ils ne vou- Le vit. âs*, 
laient pas user de ce privilège , ils avaient 4°. - 
celui du jubile pour être libres du moins après 
cinquante ans , et conserver à leurs enfans 
la liberté. Il éh*it recommandé de isî traites 



doucement , et de se servir plutôt d’esclaves 
étrangers. On voit combien leursesclaves leur 
étaient soumis , par ces paroles du psaume: 

Gomme tes yeux du serviteur sont su* les p s ,u 3, a, 
mains de son maître , ainsi nos yeux sont 
au Seigneur ; c’est-à-dire , qu'ils comman- 
daient souvent par signes , et que les servi- 
teurs devaient être attentifs à leurs moindres 
gestes. 

Les Israélites avaient droit de vie et de 
mort sur leurs esclaves , et ce droit était alors 
commun à toutes les nations ; car l’esclavage j ust 
était venu du droit de la guerre , lorsqu’au jur. pers. 
lieu de tuer les ennemis , on avait mieux ai- S- 3. 
mé leur donner la vie pour s’en servir. Ainsi 
l’on supposait que le vainqueur conservait 
toujours le droit de leur ôter la vie, s’ils 
*’«n rendaient indignes ; qu'il acquérait le 
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même droit sur leurs enfans puisqu’ils ne se- 
raient pas nés s’il n’eût conservé le père ; et 
qu’il transmettait ce droit en aliénant son es- 
clave. Voilà le fondement de la puissance 
absolue des maîtres , il était rare qu'ils en 
abusassent ; car leur intérêt les obligeait à 
conserver leurs esclaves , qui faisaient partie 
Ex. aii»o. de leur bien. C’est la raison de la loi de 
Dieu pour ne point punir celui qui avait frap- 
pé son esclave de telle sorte qu’il en était mort 
quelques jours après. C’est son argent , dit 
la loi , pour montrer que sa perte le punit as* 
sez ; et l’on pouvait présumer en ce cas que 
le maître avait eu seulement intention de 
le corriger. Mais si l’esclave mourait sous les 
coups, on pouvait croire que le maître l'a- 
vait effectivement voulu tuer , et la loi le 
déclarait coupable ; en quoi elle était plus 
humaine que les lois des autres peuples , qui 
Jnstxt. de ne faisaient point cette distinction. Les Ro- 
his gui sui mains eurent pendant plus de cinq cents ans 
velal.q. 2 . l e droit de faire mourir leurs esclaves, de met- 
tiuib^mod treaux fers leurs débiteurs faute de payement, 
jud pat. et de vendre leurs propres enfar« jusqu'à trois 

6. foisf avant qu’ils sortissent de leur puis- 

sance: tout cela en vertu de ces sages lois 
des douze tables qu'ils apportèrent de Grèce, 
dans le temps que les Juifs se rétablissaient 
au retour de la captivité , c’est-à-dire environ 
mille ans après Moïse. 

Quant à la puissance paternelle des Hé- 
breux , la loi leur permettait de vendre leurs 
Per coemp- filles; mais cette vente était une espèce de ma- 
tionem. riage , comme il y en eut chez les Romains. 

Nous v °y°ns toutefois, parun passage d'Isaïe, 
’ ’ que les pères vendaient leurs enfans à leurs 
créanciers ; et du temps de Néhémias les pau- 
vres proposaient de vendre leurs enfans pour 
avoir de quoi vivre , et. d’autres se plaignaient 
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de n'avoir pas de quoi racheter leurs enfans , 
déjà réduits en servitude. Ils avaient droit de 
vie et de mort sur leurs enfans , puisque le sage 
dit: Corrigei votre fils sans perdre l'espérance, Prov. 19 , 
mais ne vous aheurte\ pas à le faire mourir. . ... 

Il est vrai qu’ils n’avaient pas la liberté com- ' 1 
ne les Romains , d’exercer ce droit si rigou- 
reux , de leur autorité privée , sans la parti- 
cipation du magistrat. La loi de Dieu permet- p eu[ a , 
tait seulement au père et à la mère , après ^ 
avoir essayé toutes lescorrections domestiques, 
de dénoncer au sénat de la ville leur fils désop 
béissant et débauché , et sur leur plainte il 
était condamné à mort , et lapidé. Cette même 1* 

loi fut pratiquée à Athènes ; et elle était fon^ 
dée sur ce que les enfans tiennent la vie de 
leurs pères , et que l’on supposait qu’il ne 
s'en trouverait point d'assez dénaturés pour 
faire périr leurs enfans, s’ils ne commettaient 
des crimes horribles. Cependant cette crainte 
était très-utile pour tenir les enfans dans une 
entière soumission. 

Nous ne voyons que trop les maux qui sont 
venus d'avoir laissé affaiblir , ou plutôt anéan- 
tir la puissance paternelle. Quelque jeune 
que soit un fils , sitôt qu’il est marié , ou 
qu'il a le moyen de subsister sans son père , 
il prétend ne lui devoir plus qu’un peu de 
respect. De-là vient la multiplication infinie 
des petites familles et des gens qui vivent 
seuls , ou dans des maisons publiques , dans 
lesquels tous sont également maîtres. Ces 
jeunes gens indépendans s’ils sont riches, se •. 
plongent dans la débauche , et se ruinent ; 
s’ils sont pauvres ils deviennent des vagabonds 
jet des gens sans aveu , capables de toutes 
6ortes de ciimes. Outre la corruption des 
jrnœurs , cette indépendance peut aussi eau- , 
fei de grands maux dans l’état t car il e$ 
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Lien plus difficile de gouverner une multi- 
tude d’hommes séparés et indociles , qu'un 
petit nombre de chefs de familles dont cha- 
cun répondait d’un grand nombre d’hommes , 
et était d’ordinaire un vieillard instruit des 
S" . ' . .i lois. 

XXIV. Non-seulement les pères, mais tous les vieil- 

Auroatré lards , avaient une grande autorité chez les 
, des vieil- Israélites et chez tous les peuples de l’anti- 
ar “ s ’ quité. Par-tout on a d’abord choisi les juges 
des affaires particulières , et les conseillers 
du public , entre les hommes les plus âgés'. 
De-lâ vinrent i Rome les noms de Sénat et 
de Pères , et ce grand respect pour la vieil- 
lesse , qu’ils avaient pris des Lacédémoniens. 
Rien n’est plus conforme à la nature. L& jeu- 
nesse n’est propre qu’au mouvement et â 
l’action, la vieillesse sait instruire .conseil- 
Prov. 20 , 1 er et commander. La gloire des jeunes gens 
ay- est leur force , dit le Sage , et la dignité 

des vieillards est leurs cheveux blancs. Il est 
difficile qu’en un jeune homme l’étude ou la 
bonté de l’esprit supplée à l’expérience ; et 
un vieillard, pourvu qu’il ait un bon sens 
naturel , est savant par l’expérience seule. 
Toutes les histoires font foi que les états les 
mieux gouvernés , ont été ceux où les vieil- 
lards ont eu la principale autorité : et que 
les règnes des princes trop jeunes ont été 
les plus malheureux. C’est ce que dit le Sage 
F.ccl. 19 , Malheur à la terre dont le roi est un enfant t 
16. et c’est ce malheur dont Dieu menace les 

Isa. 5 , /{. j u if s f quand il leur fait dire par Isaïe qu’il 
leur donnera des enfatis pour princes. En 
effet , la jeunesse n’a ni patience ni pré- 
voyance ; elle est ennemie de la règle , et ne 
cherche que le plaisir et le changement. 

Dès que les Hébreux commencèrent à 
former un peuple , ils furent gouvernés par 
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les vieillards. Quand Moïse vint en Egypte Ex. 4 ^, 29. 
leur promettre la liberté de la part de Dieu , 
il assembla les anciens et fit en leur présence 
des miracles, qui étaient les preuves de sa 
mission. Tous les anciens d'Israël vinrent 
au festin qu’il fit à son beau - père Jethro. 

Quand Dieu lui voulut donner un conseil 
pour le soulager dans la conduite de ce grand 
peuple : Choisisseï , lui dit-il , soixante-dix jv«m. 1, t 
hommes que vous connaisse\ , pour être les t o. 
anciens et les intendans du peuple. Ils 
étaient donc déjà en autorité avant que la 
loi fût donnée , et que l’état eût pris sa 
forme. Dans toute la suite de l'écriture, 
toutes les fois qu’il est parlé des assemblées 
et des affaires publiques , les anciens sont 
toujours mis au premier rang , et quelque- 
fois ils sont nommés seuls. 

De - là vient l'expression du psaume qui 
exhorte à louer Dieu dans l’assemblée du Ps. 10Û, 3 j.‘ 
peuple , et dans la séance des vieillards , 
c’est-à-dire , le conseil public. Ce sont les 
deux parties qui composaient toutes les an- 
ciennes républiques ; l’assemblée , que les 
Grecs nommaient Ecclesia , et les Latins 3. Reg. 12, 
concio ; et le Sénat. Les noms d’AnciensÛ. 
ont passé par la suite en titre de dignité : du \^ ar - *** 
mot Grec est venu le nom de prêtre , et du ia ' 
mot latin le nom du Seigneur. On peut ju- 
ger de l’âge que demandaient les Hébreux 
pour compter un homme entre les vieillards, 
par le titre de jeunes gens , donné à ceux 
dont Roboam suivit le conseil , car il est 
dit qu’ils avaient été élevés avec lui : d'où — — ■ m 
l’on peut conclure qu’ils étaient environ de XXV. 
son âge , et il avait «lors quarante ans. Admini»-. 

La justice était administrée par deux sor- tration da 
tes d'officiers , Sopherim et Soterim , établis la-justice, 
en chaque ville par l’ordre que Moise en ^ orte< 
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, avait donné de la part- de Dieu. Il est cer- 
tain que le mot ae Sopherim signifie des 
juges : pour Saterim , il est diversement tra- 
duit dans la vulgate ; mais la tradition des 
Juifs l’explique des ministres de justice , 
comme les huissiers , les sergens, les archers 
’ et les autres exécuteurs Ces charges étaient 
données à des lévites , et il y en avait jus- 
’ qn’â six raille du temps de David. Ce furent 
» ces juges que Josaphat rétablit dans chaque 
ville et à qui il donna de si belles instruc- 
’ tions. L’écriture ajoute qu’il établit à Jéru- 
salem une compagnie de lévites , de prêtres 
et des chefs de famille pour juger les grandes 
causes, t’est le conseil des soixante et dix 



Deut. 17 ^ anciens, érigé dès le temps de Moïse, où 
10. présidait le souverain pontife , et où l’on 

portait toutes les questions qui étaient trop 
difficiles pour être terminées par les juges 
CoA. San- ^ es moindres villes. La tradition des Juifs 
hedr. est , que ces juges des villes particulières 
» 1 3 , 5. 6, étaient au nombre de vingt-trois ; qu’ib de- 
4 > S- 1 »efc. raient t-ous être assemblés pour les jugemens 
de mort , et que trois suffisaient pour les 
causes pécuniaires et les affaires de moindre 
conséquence : le principal juge était le roi » 
i.Reg. 6 ,S. suivant cette parole du peuple à Samuel ; 
donaei-ncus un roi pour nous juger. 

Le lieu où ces juges tenaient leur au- 
dience , était la porte de la ville ; car comme 
les Israélites étaient tous des laboureurs qui 
sortaient le matin pour aller à leur travail , 
et ne rentraient que le soir , la porte de la 
ville était le lieu où ils se rencontraient le 



plus : et il ne faut pas s’étonner qu’ils tra- 
vaillassent aux champs, et demeurassent dans 
les villes. Ce n’étaient pas des ville comme 
nos capitales des provinces , qui peuvent à 
peine subsister de ce que leur fournissent 

vingt; 
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vingt ou trente lieues de pays tout à l’en- 
tour. C’étaient des habitations d’autant de 
laboureurs qu’il en fallait pour cultiver les 
terres les plus proches : de là vient que le 
pays étant fort peuplé , elles étaient en très- 
grand nombre. La seule tribu de Juda en 
comptait cent quinze dans son partage , lors- Jos. i 
qu’elle entra en possession , sans ce qui fut 21 • ctc ' 
bâti depuis ; et chacune avait des villages dans 
sa dépendance. Il fallait donc qu’elLes fussent 

Î etites et fort voisines, comme de grands vil— 
âges murés et bien bâtis , ayant au reste tout 
ce que l’on voit à la campagne. 

Par une raison semblable , chez les Grecs 
et les Romains , le rendez-vous pour toutes 
les affaires était le marché oü la place , 
parce qu’ils étaient tous marchands. Chez 
nos ancêtres , les vassaux de chaque Sei- 
gneur s’assemblaient dans la cour de son 
château , et de là sont venues les cours des 
Princes. Au levant , comme les Princes sont 
plus enfermés , les affaires se font à la porte 
de leur sérail ; et cette coutume de faire sa 
cour à la porte du palais , était en usage dès 
le temps des anciens rois de Perse comme 
l’on voit en plusieurs endroits du livre d’Es- „ '.*• 

.. ‘ T IQ , 12, 



La porte de la ville était le lieu où se 
traitaient toutes les affaires publiques et par- Q en% t 
ticulières dès le temps des Patriarches Aura- 10 , i5. 
ham fit l’acquisition de son sépulcre en pré- 
sence de tous ceux qui entraient dans la porte 
de la ville d’Hébron. Quand Hemor et son Gen. 34 > 
fils Sichem qui avait enlevé Dina , propo- 20- 
sèrent de faire alliance avec les Israélites , 
ce fut à la porte de la ville qu’ils en par- 
lèrent au peuple. Nous voyons la forme 
de ces actes publics bion circonstanciés dans 
l’histoire de Ruüi. jBooz voulant l’épouser Ruth. 4. 
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se la fît céder par celui qui y avait droit ^ 
comme plus proche parent. Pour cet effet 
il s’assit à la porte de Bethléem ; et comme • 
il vit passer ce parent , il l’arrêta. Puis il 
prit dix des anciens de la ville , et après qu’ils 
furent tous assis , il expliqua sa prétention , 
et tira de son parent la déclaration qu’il 
demandait , avec la formalité marquée par 
Ja loi , qui était de se déchausser. Il en 
prit è témoins non -seulement les anciens , 
mais tout le peuple ; -ce qui marque qu’il 
s’était assemblé grand nombre de spectateurs : * 
aussi il est assez vraisemblable que la cnrio-' 
sité arrêtait tous les passans. Ils n’avaient pas 
d’ordinaire des affaires fort pressées : ils se 
connaissais nt tous , et étaient tous parens : 
ainsi ils devaient prendre intérêt aux affaires 
les uns des autres. 

T( b. t, ip, Peut-être redigeait-on ces actes par écrit ; 

7, a^. mais l’écriture n'en parle que dans Tobie et 

( dans Jéiéinie , peu avant la ruiro de Jéru- 
salem. Dans Tobie il est parlé d’une promesse 
pour argent prêté , d’un contrat de mariage , 
et d’une donation en faveur du mariage : 

Jer.Z î, 16. dans Jérémie , c’est un contrat d'acquisition. 

1. La loi de Moïse n’ordonne l’écriture que 
pour l’acte du divorce; mais quand ils n’au- 
raient pas écrit dans les premiers temps , 
leurs contrats n’auraient pas laissé d’être fort 
sûrs étant faits si publiquement. Si le parent 
de Booz eût voulu contester la cession qu’il 
avait faite , tous les habitons de Bethléem 
l’eussent convaincu de mauvaise foi ; les uns 
y avaient été présens , les autres l'avaient 
apprise aussitôt. 

Les Romains ont été long-temps sans écriro 
tps traités entre particuliers , comme il paraît 
par l’obligation de paroles , qu'ils appe- 
laient stipulation» Ils ne craignaient point 
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qu’un acte manquât de preuve , lorsqu’ils 
avaient prononcé certains mots solennels 
dans la place publique au milieu de tout le 
peuple , et qu’ils en avaient pris à témoins 
quelques citoyens en particulier , qui fussent 
d’une condition honnête et. d’une réputation 
entière. Ces actes étaient bien aussi publics 
que ceux qui se passent aujourd’hui en des 
maisons particulières , devant un notaire qui 
souvent ne connaît point les parties , ou de- 
vant un tabellion de village , avec deux té- 
moins apostés. 

On peut dire que la porte chez les Hé- 
breux était la même chose que la place ou 
le marché chez les Romains. Le marché des 
denrées se tenait â la porte de la ville. J 

Elisée prédit que les vivres seraient à vil *' *o’7»U 
prix le lendemain à la porte de Samarie. 

Cette porte avait une place qui devait être 
grande , puisque le roi Achab y rassembla 
quatre cents faux prophètes. Je crois qu’il 3 ^ . 

en était de même dans les autres villes , et ao ’. °* * 

que ces portes avaient quelque bâtiment où 
étaient les sièges des juges et des anciens 
car il est dit que Booz monta â la porte , et i.Rcff. 18. 
s’y assit ; et quand David eut appris la f 33- 
mort d’Absalon , il monta â la chambre de ^ er ’ 20,30,1 
la porte pour y pleurer. Cette chambre pou- 
vait être le lieu des délibérations secrète^ . 

Dans les temps même de Jérusalem les ju- 1 
gemens se rendaient à une des portes , et? 
les juges y tenaient leurs séances. Après tous 
ces exemples on ne doit pas s’étonner que 
l’écriture dise si souvent la porte , pour dire 
le jugement ou le conseil public de chaque' 
ville, eu la ville même, ou l’état; et que' 
dans l’Evangile les portes de l’enfer signifient 
le royaume ou la puissance du démon. 

Au reste quelque simple que nous pa-* 

. F 2 
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raiÿse la manière dont les Israélites traitaient 
leurs affaires , il ne faut pas croire qu’il 
n’y eût parmi eux des fraudes et des chi- 
canes , des procès injustes et des calomnies. 
Ce sont des maux inséparables de la cor- 
ruption du genre humain , et plus les hommes 
ont naturellement d’esprit et de vigueur, plus 
ils y sont sujets ; mais ce sont particulière- 
ment les maux des grandes villes. David 
fuyant de Jérusalem à la révolte d’Absalon , 
Fs. 5a, ro. représente la fureur et la disçorde qui se 
promènent jour et nuit sur ses murailles ; 
au milieu d’elles la peine et l’injustice , et 
dans ses rues l’usure et la tromperie ; les 
Prophètes sont pleins de pareils reproches. 
Seulement on peut croire que ces maux 
* étaient moins fréquens que chez nous , parce 

qu’il y avait moius do gens occupés de procès 
et d’affaires. 

, Comme la loi de Dieu réglait les affaires 
temporelles aussi bien que la religion , il 
' i/y avait point de distinction de tribunaux; 

les mêmes juges décidaient les ças de cons- 
cience , et terminaient les procès civils ou 
criminels. Ainsi il fallait peu de charges dif- 
férentes et peu d’officiers , en comparaison 
A de ce que nous en voyons aujourd’hui j car 
il est honteux parmi nous d’être simple par- 
ticulier et de n’avoir d’autre emploi que 
de faire valoir son bien , et gouverner sa 
famille. Tout le monde veut être personne 
publique , avoir des honneurs, des préroga- 
tives et des privilèges ; et les charges sont 
considérées ou comme des métiers qui font 
viyre les hommes , ou compie des titres qui 
les distinguent. Mais si l’on voulait n’y re- 
garder que ce qu’elles ont d’essentiel . c’est- 
à-dire les fonctions publiques , réelles et 
nécessaires , on yerrait qu’elles peuvent êtr» 
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exercées par uq petit nombre de personnes , 
leur laissant encore du temps pour vaquer 
à leurs affaires particulières. 

C’est ainsi qu’en usaient tous les peuples 
de l’antiquité , et principalement tous les 
Hébreux. Sous Josué je ne vois que quatre 
noms de fonctions publiques , Zekenim , les Jss. * 4 - 
sénateurs ; Rasin , les chefs j Sopherim , les 
juges ; Soterim , les exécuteurs. Du temps de 
David , lorsque le royaume était le plus flo- 
rissant , voici les officiers dont il est parlé , 
les six mille lévites , juges et exécuteurs : 
les chefs des tribus : les chefs de famille ' 

2 ui sont plutôt des noms de dignités que d’of- ’jj, a g 
ces ; les chefs des douze corps de vingt- 
quatre mille hommes et de cent hommes : 
les chefs de ceux qui faisaient valoir les 
domaines du roi ; c’est-à-dire ses terres et ses 
bestiaux. Je nomme ici chefs , ceux que l'Hé- 
breux nomme Rasin : et le Latin principes . 

Alais il le faut dire une fois, il est impossible 
d’exprimer en une autre langue les titres des 
charges et des dignités. Ainsi les versions 
grecques et les latines ne nous donnent point 
d’idées justes des dignités Chaldécnnes mar- 
quées dans Daniel, dans Ezéchiel et ailleurs. 

Entre les officiers de David on compte en- 
core ses eunuques ou officiers domestiques ; 
car par toute l'écriture , le nom d’eunuque se Pan. 3 . 3 . 
prend souvent pour un valet- de-cham Ire , Ezech. 23, 
ou en général pour tout officier servant au- 2J ' 
prés de la personne d’un Prince , sans marquer 
aucun défaut personnel. Il est encore parlé /,. Beg. 1.8. 
ailleurs des chefs de cinquante hommes ; mais I' a - a ' 3 - 

{ jour les dizainiers , je n’en vois rien que dans ^ x ' 2 
a loi. La plupart de ces charges sont mili- \ 
taires , et le reste est peu de chose , si l’on 
considère la grande multitude du peuple , et 
l’étendue du royaume de David. * 
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XXV r lI. Après l’administration de la justice il faut 
Guerie. p ar l er d e ] a guerre. Il n’y avait point d’Is- 
a Rc ra ^* te S u ‘ ne portât les armes , jusqu’aux 
a ê, ‘lévites et aux prêtres. Le prêtre Banaïas , 
fils de Joïada , était l’un des plus illustres 
d'entre les braves de David , et fut le géné- 
% Regïv, rai des troupes de Salomon à la place de 
55. Joab. On comptait pour gens de guerre tous 

ceux qui étaient en âge de servir; et cet âge 
était fixé depuis vingt ans et au-dessus ; c’était 
j\um. comme l es milices de certains pays , toujours 
&>,etc. ,p r £ tes £ s’assembler au premier ordre. La 
’ différence est que parmi nous l’usage des 
armes est défendu à tous ceux qui sont con- 
sacrés à Dieu , et que nous avons de plus un 
peuple infini de gens inutiles pour la guerre , 
v. a. Par. 8 , financiers , bourgeois , marchands, 

artisans ; au lieu que c’étaient tous des labou- 
reurs et des pâtres , accoutumés de jeunesse 
à la fatigue et au travail, il y a même ap- 
parence qu’on les exerçait à manier les armes, 
au moins depuis le temps de David et de 
Salomon. Ainsi à Rome tous les citoyens d’un 
Certain âge étaient obligés de servir un nom- 
bre de campagnes , quand ils étaient com- 
Delectmu mandés ; d’où vient que l'on ne disait pas 
Labere. lever des troupes , mais les choisir , parce 
qu’il y en avait toujours beaucoup de reste. 
Il n’était pas difficile aux Israélites de faire 
subsister leurs armées ; le pays était si petit , 
et les ennemis si proche, que souvent ils re- 
venaient loger chez eux , ou n’avaient qu’une 
■ ’ journée ou deux de marche. 

Les armes étaient à-peu-près les mêmes 
que celles des Grecs et des Romains ; des 
épées , des arcs et des flèches , des dards et 
des lances , c’est-i-dire des demi-piques : car 
il ne faut pas se figurer chez les anciens des 
Luices à pojguée, comme celles de notre 
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vieille chevalerie. Leurs épées étaient àesEx.Z'i, vj. 
glaives larges et courts , qui leur pendaient P s. 44 > a - 
sur la cuisse, iis se servaient aussi de frondes , Cani. 3 , 8, 
témoins les habitans de Gabaa en Benjamin , 

<jui auraientjttteint un cheveu ; et ces mêmes j u j a g ^ 
Gabaonites combattaient également des deux 
mains. Saül tenait d'ordinaire une lance à la a R e g,iS, 
main, comme Homère en donne à ses héros , 10. 
et comme les Romains en donnaient à Qui- 
rinus et à leurs autres dieux. Au reste ils ne 
portaient point d’armes hors l’occasion , pas 
même l’épée. Quand David commande à ses y>_Reg. a5» 
gens de marcher contre Nabal , il leur dit 10, 
d’abord de prendre leurs épées , quoiqu’ils 
fussent en un état d’alarmes continuelles. La 
coutume de porter toujours l’épée au cèté 
dtait particulière aux Gaulois et aux Ger- 
mains. 

Pour les armes défensives , ils portaient 
.des écus, des boucliers , des casques, des 
cuirasses , et quelquefois des grèves pour 
couvrir les jambes. On voit l’exemple d'une 
armure complète en celle de Goliath, qui 2./? eg.vj, 
était toute d’airain , comme celle des Grecs 5, 6, etc. 
en Homère : mais il semble que ces armes 
étaient rares chez les Israélites dans ce même 
temps , puisque le roi Saül voulut prêter les 
siennes a David. Elles devinrent communes 
depuis , et Ozias en avait pour armer toutes Ibid. 18. 
ses troupes , qui étaient de plus de trois cenls 
mille hommes. Ce même roi mit sur les tours 



de Jérusalem des machines pour jeter des 
traits et de grosses pierres ; il fortifia plu- 
sieurs villes comme la plupart des autres rois. 
Ainsi la guerre se faisait dès-lors à-peu-près 
comme elie s’était faite jusqu’au dernier temps, 
avant l’invention des arniçs à feu. 



Par »6, 14. 

Ibid . i 5 . 



Les Israélites n’avaient que de l’infanterie 
dans les premiers temps , et ce fut aussi la 
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principale force des Grecs et des Romains. 
Les chevaux -ne sont pas nécessaires dans les 
pays chauds , et l’on marche toujours à pi-ett 
sec, ils sont même inutiles dans les monta- 
gnes ; mais ils sont d’un grand secours dans 
les pays froids , pour se retirer des mauvais 
chemins , et pour faire de grandes marches 
par des plaines stériles ou peu habitée»' 
comme en Pologne ou en Tartarie. 

Les Israélites eurent de la cavalerie sous 
les rois. La première marque de la révolte 
>. d’Absalon', fut de mettre sur pied des che- 
vaux et des chariots j et toutefois ayant perdu 
la bataille où il périt , il monta sur un mulet 
pour s’enfuir. Salomon qui pouvait fournir 
• à de grandes dépenses , fit venir d’Egypte 
grand nombre de chevaux , et en entretint 
jusqu’à quarante mille avec douze mille cha- 
i, riots Ces chariots de guerre étaient appa- 
remment semblables à ceux des Grecs , c’est- 
à-dire petits, à deux roues portant un 
homme ou deux, debout et appuyés sur le 
devant. Les rois suivans ne. purent entrete- 
nir cette grande dépense de Salomon ; mais 
de temps en temps ils envoyaient quérir du 
secours en Egypte , et dans ces occasions il est 
toujours parlé de chevaux. Il fallait que les 
Juifs n’eussent point de cavalerie du temps 
d’Ezéchias , puisque Rabsacés leur disait in- 
'» solemment : Passe\ au service de mon maître 
le roi d'Assyrie , et je vous donnerai deux 
mille chevaux ; vpyej si vous ave-[ des gens 
capables de les monter. 

L’écriture ne m’apprend rien de particu- 
lier touchant les évolutions , la forme des 
bataillons , ni l’ordre général des batailles , 
quoiqu’elle parle souvent en général de trou- 
pes rangées ; mais pour l’art de camper et 
de marcher eu bon ordre , le voyage du 
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désert sous Moïse en est un illustre exemple. 

On savait le nombre Je cette prodigieuse 
armée par des rôles exacts. Chacun était rangé Num. 1 , 
dans sa tribu , chaque tribu dans son quar- 3 » €tc ‘ 
lier , sous l’une des quatre principales , sui- 
vant l’ordre de la naissance des Patriarches , 
et la qualité de leurs mères. On marchait au 
son des trompettes , toujours suivant le même 
ordre -, on se logeait toujours en même situa- 
tion autour du tabernacle d’alliance, qui j^ um 3 
était le centre du camp. On avait pourvu 2 et ' c 
à la netteté des logemens , si nécessaire dans i)eut. 23, 
un pays chaud , si difficile dans une si 3 i,etc. 
grande multitude. Enfin on voit que l’ordre 
des campemens des Grecs et des Romains , 
que nous admirons avec tant de raison , 
était pris comme tout le reste , sur ces an- 
ciens modèles des Orientaux. Les Hébreux 
faisaient grand cas des dépouilles et du butin , 
comme tous les anciens : c’étaient des mar- 
ques d’honneur. 

Depuis Josué jusqu’aux rois , le comman- 
dement des armées appartint à ceux que le 
peuple choisissait ; ou que Dieu suscitait ex- 
traordinairement , comme Othoniel , Barac , 

Gédéon ; mais ils n'étaient obéis que de la 
partie du peuple qui les avaient choisis , ou i 
qui Dieu les avaient donnés pour libérateurs. , 

Le reste du peuple abusant de sa liberté , 
s’exposait souvent aux insultes de ses enne- 
mis : c’est ce qui leur fit demandejr un roi, 
non-seulement pour leur rendre la justice , 
mais encore pour avoir la conduite générale 
de leurs armées , faire la guerre pour eux : 
aussi depuis ce temps ils furent bien plus en 
sûreté Le roi assemblait le peuple quand il , g 
le jugeait i propos , et tenait toujours sur 20. * * 

pied un certain nombre de troupes. Il est 
marqué au commencement de Saül , qu’il 

F 3 
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entretenait trois mille hommes. David avait 
douze corps de vingt-quatre mille hommes 
' chacun , qui servaient par mois tour-à-tour. 
Josaphat n’avait pas le tiers du royaume de 
David ; et toutefois il avait jusqu’à onze cent 
soixante mille hommes de fort bonnes troupes 
sous sa main , sans compter les garnisons de 
:ses places. 

( Le roi avait droit de vie et de mort , et 
pouvait faire mourir les criminels sans for- 
’ malité de justice. David usa de ce droit contre 
celui qui se vantait d’avoir tué Saul , et contre 
ceux qui avaient assassiné lsboscth: les em- 
pereurs Romains eurent aussi ce pouvoir. Les 
1 rois des Israélites levaient des tributs et sur 
les Israélites même , puisque Saiil en pro- 
mettait l’exemption pour toute la famille de 
celui qui combattrait Goliath : et il paraît que 
Salomon en levait d’excessifs , par les plaintes 
qui en furent faites à Roboam. La puissance 
des rois étaient d’ailleurs fort bornée ; ils 
étaient obligés d’observer la loi comme les 
particuliers , ils ne pouvaient y déroger , ni 
y ajouter : et il n’y a point d’exemple qu’au- 
cun d’eux ait fait une loi nouvelle. Leur vie 
domestique était assez simple : on le voit par 
la description que fait Samuel des mœurs 
des rois , pour en dégoûter le peuple : il ne 
leur donne que des femmes pour les services 
du dedans. Ils ne laissaient pas d’être bien 
accompagnés , quand ils paraissaient en pu- 
blic. Entre les marques de la révolte d’Ab- 
salon , l’écriture compte cinquante hommes 
pour marcher devant lui , et le même est dit" 
de son frère Adonias. 

Ces rois vivaient de ménage comme les par- 
ticuliers ; la différence est qu’ils avaient plus 
de terres et plus de troupeaux. Dans le dé-> 
sombrement des richesses de David , oa 
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compte véritablement des trésors d’or et d’ar- 
gent j mais on compte aussi des terres en la- 
bour et des vignes, des magasins de vin et 
d’huile,: des plants d’oliviers et figuiers , des 
troupeaux de bœufs , de chameaux, d’ânes et 
de moutons C’est ainsi qu’Homère décrit la 
richesse d’Ulysse ; il lui donne en terre ferme 
douze grands troupeaux de chaque espèce de 
bétail , sans ce qu’il y av%ût dans son île. Ils 
tiraient de ces grandes ménageries tout ce qui 
«tait nécessaire pour la subsistance de leur 
maison. Il y avait du temps de Salomon 
•douze intendans distribués dans toute la terre 
d Israël , qui envoyaient tour-à-tour, chacun 
pendant leur mois , les provisions de bouche, 
montant par jour à trente-trois muids de fa- 
rine , trente bœufs et cent moulons , qui est 
de quoi nourrir au moins cinq mille personnes. 
Comme les fournitures se faisaient en espèces 
<jui se tiraient du pays même , il ne fallait 
rien acheter , et il n’était besoin ni de pour- 
voyeur , ni de trésoriers , ni de contrôleurs , 
ni de ce grand nombre d’of&ciers qui consume 
les grands seigneurs ; de sorte que l’or et 
l’argent demeuraient en réserve , ou servaient 
i leur usage le plus naturel , pour la vais- 
selle et les ornemens. 

De là vint la grande richesse de David et 
de Salomon. David prépara tout ce qui était 
-nécessaire pour le bâtiment du temple , dont 
la dépense monta â cent huit mille talens 
d’or, et un million dix mille talens d’argent ; 
<ce qui fait de notre monnaie. onze milïe»six 
■cent soixante-neuf millions six cent soixante- 
-Jiuit mille livres , et quelque peu plus. D'ail- 
leurs il fit enfermer de grands trésors dans 
son sépulcre. Salomon fit bâtir plusieurs pa- 
lais , fortifia plusieurs villes , et fit quantité 
^'ouvrages publics» Toute sa vaisselle , et 
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les meubles de sa maison du Liban , étaient 
de pur or ; sans compter deux cents pavois 
d’or, dont chacun valait prés detreize mille 
livres, et trois cents boucliers de plus de six 
mille livres chacun. 

Aussi ses revenus étaient grands. Le com- 
merce seul lui apportait tous les ans six 
cent soixante-six talens d’or , qui font plu3 
de quarante-trois «billions. Il faisait payer 
tribut aux Israélites , et à tous les étrangers 
qui lui obéissaient , aux Evéens , aux Amor- 
rhéens , aux autres anciens habitans de la 
terre d’Israël , aux Iduméens , à une grande 
partie de l’Arabie et à toute la Syrie ; car son 
empire s’étendait depuis l’entrée de l’Egypte 
jusqu’à l’Euphrate , et de tons ces pays si 
riches on lui envoyait tous les ans des vases 
d’or et d’argent , des étoffes , des armes , des 
parfums, des chevaux et des mulets. Ces 
mêmes réflexions peuvent faire comprendre 
d’où venait la richesse de Crésus , dans un 
état à-peu-près de même étendue que celui 
de Salomon. L’or et l’argent ne s’étaient pas 
encore tant répandus dans le monde. 11 y en 
avait peu en Grèce, point en Italie , ni dans 
le reste de l’Europe , hors l’Espagne où il y 
avait des mines. 

Arrêtons-nous un peu à considérer cette 
prospérité de Salomon ; aussi bien le spec- 
tacle en est agréable. Qu’on lise toutes les his- 
toires , on ne trouvera point d’exemple d’un 
assemblage si parfait de tous les biens que 
l’o* peut goûter sur la terre. Un jeune prince 
dans la fleur de son âge , bien fait de sa per- 
7 t sonne , d’un grand esprit , très-savant et très- 

> j. habile, avec une telle réputation que tous 

Ilid. rois de la terre envoyaient pour l’écouter 
comme un prodige de sagesse , et qu’une reine 
y vint eu personne de bien loin. 11 était maître 
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d’un grand état dâns une profonde paix, ha- 
bitant le plus beau pays du monde , logé ma- 
gnifiquement , bien servi , comblé de richesses, 
nageant dans les plaisirs ; ne se refusant Eccl. 2 , 4» 
rien , comme il l’avoue lui-même , et appli- etc ' 

S uant tout ce grand esprit à contenter ses 
ésirs. Voilà ce que nous appellerions un 
homme heureux , suivant nos idées natu- 
relles. Cependant il est certain, qu'il ne l’é- 
tait pas', puisqu’il n’était pas content. C’est 
lui-même qui le dit : J’ai trouvé que le plai- Ibid, 
sir et la joie n’étaient qu'illusion ; et j’ai vu 
que tous mes travaux n'étaient que vanité et 
affliction de cœur. 

Par cette prospérité de Salomon et de 
son peuple , Dieu a donné en même temps 
au genre humain deux instructions impor- 
tantes ; premièrement il a montré sa fidélité 
à accomplir ses promesses , donnant si libé- 
ralement aux Israélites tous les biens qu’il 
avait promis à leurs pères , dans la posses- 
sion de cette terre , afin que personne ne 
doutât à l’avenir qu’il sait bien récompen- 
ser ceux qui s’attachent à lui , et qui ob- 
servent ses commandemens. Les hommes 
entièrement appliqués aux choses sensibles , 
avaient besoin de ce gage , pour croire un 
jour les biens invisibles et les récompenses 
de l’autre vie. Mais d’ailleurs en accordant 
aux Israélites la possession de ses biens sen- 
sibles, et les comblant avec profusion de ce 
qui peut faire la félicité de cette vie , Dieu 
a donné à tous les hommes le moyen de 
s’en désabuser , et de concevoir des espé- 
rances plus hautes , car qui peut prétendre 
à être heureux sous le soleil , si Salomon 
ne l’a pas été ? Qui peut douter que tout ce 
qui s’y passe , ne soit vanité , après l’aveu 
qu’il eu fait ! Cet exemple ne nous fait-il 
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les Egyptiens , les deux plus puissantes na- 
tions qui fussent alors : pour leur plaire ils 
imitaient leurs mœurs et leur idolâtrie ; et 
la ruine des Israélites suivit la fortune de 
ces nations , lorsque l’Egypte tomba , et 
que l’Assyrie prit le dessus. 

Voilà ce qui m’a paru de plus remarquable * ^ 1 x - 
dans les mœurs des Israélites , tant qu’ils j u ;f* 
vécurent en pleine liberté dans leur pays, t i v j t é. ~ 
sans être mêles avec les étrangers , ni sujets 
des infidèles. Voyons maintenant leur dernier 
état depuis la captivité de Babylone , jusqu’à 
leur entière dispersion. Quoique ce fût en- 
core le même peuple et les mêmes mœurs au 
fond , il ne laisse pas d’y avoir des différen- 
ces considérables. 

Premièrement , on ne les nomme plus 
que Juifs dans ces derniers temps , parce 
qu’en effet il n’y avait plus que le royaume 
de Juda qui subsistait. Quand Jérusalem 
fut ruinée , il y avait déjà plus d’un siècle 
que Samarie l’avait été , et que Salmanasar 
avait enlevé les dix tribus , à qui on donnait 
le nom d’Israël. Et quoique le royaume de 
Juda comprît aussi les tribus entières de 
Benjamin et de Lévi , avec plusieurs parti- 
culiers de tous les autres , que le zèle de la 
religion y avait attirés depuis le schisme de 
Jéroboam , tout se confondait sous le nom de 
Judée et de Juifs , et l'on était accoutumé à i.Peg. i6, 
ce nom dès avant la captivité. 

Depuis la mort de Josias , comme ce 
royaume tendait manifestement à sa ruine , 
grand nombre de Juifs se dispersèrent de tous 
côtés et se retirèrent chez les Ammonites , les 
Moabites, les Iduméens et les autres peuples 
voisins. De ceux qui étaient demeurés à Jé- 
rusalem lors de sa prise , les Chaldéens em- 
menèrent captifs les plus considérables , et 
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ne laissèrent que les plus pauvres pouf cul- 
Jerem./\ | 3 . tiver les terres : encore ce reste passa-t il en 
Egypte peu de temps après. 

Quant à ceux qui furent emmenés à 
Babylone , ils furent esclaves du roi et de 
2. Par. 36 , ses enfans , comme dit l’écriture; car telle 
était alors la loi de la guerre. Tous ceux qui 
étaient pris les armes à la main , tous les 
habitans d’une ville forcée , ou rendue à 
discrétion , et du plat pays qui en dépen- 
' dait étaient esclaves du vainqueur. Ils ap- 

I iartenaient au public ou au particulier qui 
es avait pris , suivant les lois établies en 
chaque pays , pour l’acquisition et le partage 
du butin Ainsi , à la prise de Troie , tout 
ce qui resta en vie fut fait esclave , jus- 
qu’à la reine Hécube et aux princesses ses 
filles. 

L’histoire Grecque et l’histoire Romaine 
sont pleines d’exemples semblables. Les Ro- 
mains mettaient aux fers les rois qui leur 
avaient résisté opiniâtrément , et les faisaient 
mourir après les avoir fait paraître au triom- 
phe ; ils vendaient le peuple à l’encan , et 
distribuaient les terres à leurs citoyens , qu’ils 
• envoyaient y établir des colonies. C’était sans 
doute le moyen d’assurer leurs conquêtes. 
Les Juifs ni les Israélites ne furent pas 
traités si durement par les Assyriens. Quel- 
ques-uns avaient une grande liberté , comme 
Tobie sous le roi Salmanasar , et il y en 
avait de riches , comme Tobie même , son 
Toh.t, 14. parent Raguel et son ami Gabel , e-t à Ba- 
* bylone , Joachim , mari de Suzanne. Il paraît 
encore par cette histoire de Suzanne que les 
I .Dan. 4. Juifs , tout captifs qu’ils étaient, avaient 
l’exercice de leur loi , jusqu’à établir des 
juges qui condamnaient à mort. 

Toutefois il était impossible que ce mé-. 
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lange avec les étrangers n’apportât un grand 
changement dans leurs mœurs , puisqu'une 
de leurs principales maximes était de se sé- 
parer de toutes les autres nations. Plusieurs 
se laissaient aller à adorer les idoles , à man- 
ger des viandes défendues , à épouser des 
femmes étrangères ; et tous se conformaient 
â leurs maîtres dans les choses indifférentes 
comme est la langue. Aussi pendant les 
soixante et dix ans que la captivité dura , 
ils oublièrent l’hébreo , et depuis il n’y eut 
plus que les savans qui l’entendissent, comme 
parmi nous le latin. Leur langue vulgaire 
fut le syriaque ou chaldaïque , telle qu’elle 
est dans Daniel , et dans les paraphrases de 
l’écriture que l’on fit ensuite , afin que le 

Î ieuple pût l’entendre. Ils changèrent aussi 
eurs lettres ; au lieu des anciennes qu’ont 
gardé les Samaritains , ils prirent celle des 
Chaldéens , que nous appelons hébraïques, 

Quand Cyrus leur eut donné la liberté , XXX. 
avec la permission de retourner en Judée et Retour des 
de rebâtir le temple , ils ne revinrent pas 
tous , ni tous a-la-rois : il y en eut toujours p ersegi 
un grand nombre qui demeurèrent à Baby- 
lone , et dans tous les lieux où ils se trou- 
vaient établis. Ceux qui retournèrent n’é- 
taient pas tous ‘Juifs , il s'y en joignit quelque 
peu des dix tribus , et toutefois ils faisaient 
un petit nombre tous ensemble. Les pre- 
miers que Zorobabel conduisit , ne montaient 
pas â cinquante mille , les esclaves compris ; 
et l’on peut voir leur pauvreté par le petit 
nombre de leurs esclaves et de leurs bestiaux. 

Quelle comparaison de cinquante mille âmes *> 

avec ce qu’il en fallait du temps de Josaphat , + 
pour faire douze cents mille combattans ! 11 
en revint encore avec Lsdras environ quinze >• Esdr, 
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cents ; et on peut juger qu’il y eut diverses 
autres troupes. 

Ils firent ce qu’ils purent pour reconnaître 
leurs anciens héritages, et conserver les par- 
tages de famille. C'est pour cela qu’Lsdras 
recueillit toutes les généalogies qui sont au 
commencement des Paralipomènes , où il 
s’étend principalement sur les trois tribus de 
Juda , de Lévi et de Benjamin , et marque 
avec soin leurs habitations. Pour peupler 
Jérusalem , on y reçut tous ceux qui voulu- 
rent bien y habiter , ce qui troubla sans doute 
l’ordre des partages -, outre qu’il était juste 
que les présens occupassent les terres de ceux 
qui n'avaient pas voulu retourner , ou qui ne 
se trouvaient plus. Ainsi dans les derniérs 
temps saint Joseph demeurait à Nazareth en 
Galilée , quoique sa famille fût originaire de 
Bethléem ; Anne la prophétesse , quoique de 
la tribu d’Aser , demeurait à Jérusalem : 
mais ils savaient encore de quelle tribu ils 
étaient ; et ils avaient conservé leurs généa- 
logies , comme l'on voit par celle de saint 
Joseph , qui n’était qu'un pauvre artisan. Ils 
distinguaient soigneusement les vrais Israé- 
lites des étrangers aggrégés , qu’ils nommaient 
Giores en leur langue , et en grec Prosélytes. 

Aussi un de leurs premiers soins après le 
rétablissement , fut de se séparer des étran- 
gers , et de faire observer les défenses de la 
loi touchant les mariages avec les infidèles. 
Ils étendirent même ces défenses avec des 
nations que la loi n’y avait point comprises ; 
aux Azotiens , qui étaient une partie des 
Philistins , aux Egyptiens , aux Ammonites 
et aux Moabites. L’expérience du mal que 
les Israélites avaient reçu de ces alliances de- 

I iuis le mauvais exemple de Salomon , porta 
es Sages â interpréter ainsi la loi , et à l’éten- 
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dre au-delà de ce que portaient les paroles , 

! >our en mieux remplir l’intention. Les prêtres 
ûrent les plus exacts à observer ces défenses ; 
ils n’épousaient que des femmes de leur tribu , 
et Josephe nous a marqué les pîécaulions Jos. 1. •». 
qu’ils y apportaient encore de son temps. En cont.Ap.a. 
général , jamais les Juifs ne furent si fidèles 
a Dieu -, et depuis le retour de la captivité 
on n’a plus entendu parler d’idolâtrie parmi 
eux , tant ils avaient été frappés de ce rude 
châtiment , et de l’accomplissement des pro- 
phéties qui les en avaient menacés. 11 est 
vrai que les apostats avaient toute liberté de 
demeurer avec les infidèles ; ainsi il ne pa- 
raissait de Juifs que ceux qui l’étaient en 
effet. 

Sous les premiers rois de Perse ils demeu- 
rèrent dans une grande faiblesse , enviés par 
les étrangers leurs voisins , sur-tout par les 
Samaritains , exposés â leurs insultes et à 
leurs calomnies, et prêts à être égorgés par 
leurs ennemis au moindre ordre du grand 
roi , comme on voit par ce cruel édit qu’Aman 
obtint contre eux , et dont Esther les sauva. 

Ils ne purent achever le bâtiment du temple 
que vingt ans après leur premier retour j et^^ 1 3, ia. 
il leur fallut encore soixante ans pour ache- 
ver de relever les murailles de Jérusalem , 
qui fut ainsi 8o ans à se rétablir. Il fallait que 
le pays fût bien pauvre , puisqu’Hérode , qui 
vivait en ce meme temps, comprend la Syrie, 
la Phénicie , la Palestine et l’ile de Chypre Her.l. 3, 
sous un seul gouvernement , qui ne payait 
à Darius que trois cent cinquante talens de 
tribut , comme l’une des moindres provinces ; 
au lieu que celle de Babylone en payait 
mille toute seule. Ce revenu doubla du temps 
des Romains pour la Palestine seule j elle 
rapportait à Hérode et à ses enfans sept ceHt * 
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Jos. a , tel. soixante talens , qui font plus de quinze cent» 
®«4> mille livres, â ne compter que les moindres 
talens. 

Peu-â-peu les Juifs se rétablirent , et sous 
le reste du régne des Perses , ils vécurent 
selon leurs lois en manière de république , 
gouvernée par le grand sacrificateur , et le 
conseil des soixante et onze anciens. Le pays 
se repeupla , les villes furent rebâties , et les 
terres mieux cultivées que jamais. L’abon- 
dance y revint ; la paix et la tranquillité y 
furent si grandes , que pendant près de trois 
cents ans il n’y arriva aucun mouvement , ni 
rien de ce qui fait la matière ordinaire des 
histoires : et de lâ vient ce vide que nous 
trouvons entre Néhémias et les Machabées. 

Phil. leg. Le temple de Dieu était honoré , même par 
p.io, i3. les étrangers , qui le visitaient, et y appor- 
taient des offrandes. Enfin , la prospérité des 
Juifs fut telle après leur retour , que les 
prophètes en la prédisant nous ont laissé les 
figures les plus magnifiques du règne du 
Messie. 

Les Grecs commencèrent alors â connaître - 
les Juifs en Egypte et en Syrie , où ils 
voyageaient souvent ; et ils profitèrent beau- 
coup de ce commerce , si l’on en croit les 
plus anciens auteurs Chrétiens , comme saint 
Justin et saint Clément Alexandrin ; car ils 
assurent que les poètes , les législateurs et 
les philosophes Grecs avaient appris des 
Juifs ce qu’ils avaient enseigné de meilleur. 
En effet , Solon voyagea en Egypte , et les 
lois qu’il donna aux Athéniens , avaient beau- 
coup de rapport avec celles de Moïse. Pytha- 
jgore avait été long-temps en Egypte , et alla 
à Babylone du temps de Cambyse ; il avait 
donc vu des Juifs , et avait pu les entretenir. 
Platon étudia plusieurs années en Egypte ; 
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et il fait dire à Socrate tant de belles choses 
fondées sur les principes qu’enseigne Moïse , 
que l’on peut le soupçonner d’en avoir eu 
connaissance. 



Les Juifs pratiquaient effectivement ce 
qu’il propose de meilleur dans sa république 
et dans ses lois ; de vivre chacun de son 
travail , sans luxe , sans ambition , sans pou- 
voir se ruiner, ni se trop enrichir, comptant 
la justice pour la plus grande de tous les 
biens , fuyant toute nouveauté et tout chan- 
gement. On reconnaît en la personne de 
Moïse , en David et en Salomon , des exem- 
ples de ce Sage qu’il souhaitait pour gou- 
verner un Etat , et le rendre heureux j et 



qu’il osait à peine espérer dans toute la suite 
des siècles. 11 raconte en plusieurs endroits , ^ al ' *• 
sans les appuyer d’aucune preuve , certaines rP ”' 
traditions dont il respecte l’antiquité , et qui 
sont manifestement des parcelles de la véri- 
table doctrine , touchant le jugement des 
hommes après leur mort , et l’état de l’autre 
vie. Si Platon et les autres Grecs n’avaient V.PIat.io; 



pas appris ces grandes vérités immédiatement re P' in 
des Juifs , ils les avaient apprises au moins* * 
des autres Orientaux , qui étant plus près 
de la source du genre humain , et ayant des 
écrits beaucoup plus anciens que les Grecs , 
avaient bien plus conservé de traditions des 
premiers hommes , quoiqu’enveloppées 
plusieurs fables. XXXI. 

La conquête d’Alexandrie rendit les Juifs Etat d «9 
bien plus connus aux Grecs , dont ils de- Juifs son» 
vinrent sujets. Josèphe en rapporte des le . s Macédcn 
preuves par les témoignages de Cléarque , “l 605, 
disciple d’Aristote, et d’Hécatée Abdérite. 

Ils continuèrent de vivre suivant leurs lois , 0 *‘ , ‘ 
sous la protection des princes Macédoniens , 
jûosi qu’ils avaient fait sous les Eerscs , mai| 



Digitized by Google 





t42 Mœurs 

comme ils étaient entre les rois de Syrie et 
les rois d’Egypte , ils obéissaient tantôt aux 
uns et tantôt aux autres , selon que ces rois 
étaient les plus forts ; et ils en étaient bien 
ou mal traités , selon l’humeur ou l’intérêt 
des rois et le crédit de leurs ennemi-s. 



Alexandre-le-Grand , persuadé de leur affec- 
tion et de leur fidélité , leur donna la pro- 



vince de Samarie , et l’exempta de tribut ; 
et en bâtissant Alexandrie , il y établit des 
Juifs avec les mêmes privilèges que les autres 
j o< j citoyens , jusque-là qu’ils portaient aussi le 
ant. i èi •2.' nom de Macédoniens. Il est vrai que le pre- 
cont. App. mier des Ptolomées ayant pris Jérusalem 
c- a. ,par surprise emmena un grand nombre do 
Juifs captifs en Egypte , et les répandit jus- 
ques dans la Cyrénaïque : mais ensuite con- 
naissant combien ils étaient religieux et fi- 
dèles à leurs sermens , il en mit dans ses 



garnisons , et les traita si bien , qu’il en 
attira plusieurs autres. Son fils Philadelphe 
racheta tous les Juifs qui étaient esclaves 
Ih. l. ■» , a. ^ ans ses ^ et env 0 y a je grands présens à 
h u], i. j£ rusa i em ^ en f a y eur de traduction qu’il 



fit faire de la loi. 



Ibùl. 3. Ils furent aussi favorisés par plusieurs 
rois de Syrie. Seleucus Nicanor leur donna 
droit de cité aux villes qu’il bâtit dans l’Asie 
mineure et dans la basse- Syrie , même à 
Antioche sa capitale , avec des privilèges qui 
duraient encore sous les Romains. Antiochus- 



le-Grand ayant reçu de grands services des 
Juifs , accorda à la ville de Jésusalem des 
immunités et des grâces considérables ; et 
pour s’assurer la Lydie et la Phrygie , qui 
n’étaient pas assez fermes dans son obéis- 
sance , il y établit des colonies de Juifs , 
leur donnant des places à bâtir , et des terres 
â cultiver. 
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Le premier privilège que les Juifs deman- 
daient •toujours en ces occasions , était la 
liberté d'exercer leur religion et d’observer 
leur loi. Mais au reste ils ne pouvaient 
s’exempter de prendre beaucoup des mœurs 
des Grecs , comme ils en avaient pris des 
Cbaldéens et des autres : sur-tout ils étaient 
obligés de parler la langue grecque, qui se 
rendit alors commune par tout l’Orient , et 
y est toujours demeurée tant que l’empire 
Romain y a subsisté. De là vient que plu- 
sieurs prirent des noms Grecs , comme Aris- 
tobule , Pristolon , André , Philippe , ou 
déguisèrent à la grecque les noms Hébreux , 
comme Jason pour Jésus , Simon pour Si- 
méon , Hierosolyma pour Jérusalem. 

Ce fut apparemment en ce temps que les 
Juifs passèrent la mer , et s’étqblirent en 
Europe ; car ceux qui savaient le grec , et 

Î ui étaient déjà accoutumés à vivre avec les 
Irecs en Asie , en Syrie et en Egypte , 
pouvaient habiter aisément dans tous les pays 
de l’empire Grec , même dans la Macédoine 
et dans l’Achaie , scion qu’ils y trouvaient 
plus de commodité et de liberté : aussi voyons- 
nous que saint Paul en trouva grand nombre 
dans toutes les villes de Grèce , quand il y 
alla prêcher l’Evangile, environ deux cent 
cinquante ans après le temps d’Antiochus-le- 
Grand C’étaient ces Juifs demi- Grecs que 
les Juifs Orientaux appelaient Hellénistes , 
et ils appliquaient aux Gentils le nom d’Hel- Rom. t, 
lènes , qui signifie proprement les Grecs , 9 » 'o.efc-. 
d’où vient que dans saint Paul , Grec et 
Gentil est la même chose. 

Les Juifs ne pouvaient être ainsi mêlés 
avec les Grecs , sans que les Grecs , curieux, 

Comme ils étaient alors , ne prissent une 
. grande connaissance de leur religion et do 



Digitized by Google 




i44 Mœurs 

leurs lois , principalement depuis la traduc- 
tion des livres. Les sages et les vrais phi- 
losophes les estimaient : on en peut juger 
par ce qu’en a écrit Strabon encore long- 
Strab.l. 16. temps ap.ès. Tous étaient frappés de la magni- 
F- 7Û°. licence du temple , et du bel ordre des cérémo- 
nies. Agrippa même , le gendre d’Auguste , 
l’admirait ; mais la plupart des Grecs de ce 
phil. temps-là , je veux dire , du règne des Macédo- 
niens, n’étaient pas capables de goûter les 
Ut pri- mœurs ni les maximes des Juifs. Elles étaient 
Hiùm posi- t r op sérieuses pour eux , que le luxe des Asia- 
Grœc^bel- t'*! 068 ava ‘t amollis , et qui ne s’occupaient 
Us cœpit. P^ us T ie de bagatelles. Ils avaient à la vérité 
Horat. a. grand nombre de philosophes , mais la plupart 
Ep. i. se contentaient de discourir de la vertu , et de 
s’échauffer dans les disputes Tout le reste 
des Grecs était possédé de la curiosité et de 
l’amour des beaux-arts : l’un s’appliquait à la 
rhétorique , l’autre à la poésie , l’autre à la 
musique ; les peintres , les sculpteurs , les 
architectes , étaient fort considérés. D’autres 
se donnaient tout entiers à la gymnastique, 
pour se former le corps , et devenir bons 
athlètes.' D’autres s’appliquaient à la géomé- 
• trie , à l’astronomie , à la physique : ce n’é- 
taient que savans , que beaux-esprits , que 
curieux , et fainéans de toutes sortes. 
rîutcc'Jüi ^ es mœurs des Romains étaient alors bien 
fuit et io-P^ us solides. Ils ne s’appliquaient qu'à l’agri- 
temne re- culture , à la jurisprudence et à la guerre , et 
cUtsd Ma- laissaient volontiers aux Grecs la gloire de 
nè damo , r éussir dans les beaux-arts et dans les sciences 
*HÔrat. ib. cur * euses > P our s’attacher à faire des con- 
quêtes , et à gouverner des peuples , fai- 
Excu- sant » comme dit Virgile . leur capital.de la 
dent «///politique. Le sérieux des Juifs allait encore 
spiranlia bien au-delà , puisqu ils faisaient leur étude 
moüius , pfj^çjpaie d e morale et du service de Dieu. 
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Nous en avons un bel exemple dans le livre 6.æn.v.847.’ 
de l’Ecclésiastique , écrit en ce même temps. font. 

Cependant c’était pour cela même que les c! 

Grecs les traitaient d’ignorans, voyant qu’ils 6 . Orig! c. 
ne voulaient rien savoir que leur loi. Ils les Cels. /. 5 . 
nommaient barbares , nom qu’ils donnaient à 
tous ceux qui n’étaient pas Grecs ; et les mé- Judaorum 
prisaient plus que les autres étrangers , *™ S S urdu- 
cause de leur religion qui leur paraissait triste r s ~ 
et absurde Ils voyaient les Juifs s'abstenir de Tac. uhist » 
la débauche , non par économie et par poli- init. 
tique , mais par principe de conscience ; cela 
leur paraissait trop sévère , et ils étaient sur- 
tout choqués du repos du sabbat , des jeûnes , 
et de la diftinction des viandes. 

On les regardait comme les ennemis de . Pbijost. 
tout le genre humain. Ils vivaient séparés de ^ * 
tous les autres, disait un philosophe Grec;^. 

D’ayant rien de commun avec nous , ni la 
table , ni les libations , ni les prières , ni les V. Orig . 
sacrifices. Ils sont plus éloignés de nous que Cels. I. 4, 
les Susiens , les Bactriens et les Indiens. 

Ajoutez à cela que l’horreur de l'idolâtrie 
faisait rejeter aux Juifs la sculpture et la pein- 
ture , ces arts si chéris des Grecs. Ils mépri- 




là vient que les idoles sont nommées si sou- 
vent dans l’écriture vanité , pour marquer 
que ce sont des choses vaines , ou qui n'ont 
qu’une apparence trompeuse, et ne servent à 
aucun usage. Elles sont aussi nommées abo- 
mination ; parce qu’elles ne peuvent être 
assez détestées , quand on considère l’aveu- 
glement qui leur attribue le nom incommu- 
nicable de Dieu. Par la même raison les 
Juifs ne pouvaient ouïr sans horreur les fa- 
bles impies dont les poêles Gxeçs étaient rem- 
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V. PI. Jon. j, iis : ainsi ils s'attiraient la haine des gram- 
mairiennes qui faisaient profession de les expli- 
quer ; des rapsodes , dont le métier était de 
chanter publiquement des poèmes héroïques » 
des acteurs de tragédies et de comédies , et 
de tous les auteurs dont la subsistance et la. 
réputation étaient fondées sur la poésie et la 
fausse théologie. 

Jos. cont . Les Juifs à la vérité tenaient pour maxime 
*PP' de ne se point moquer des autres nations 
et de ne point dire de mal de leurs dieux; 
mais il était bien difficile qu’il ne leur 
échappât quelque parole de mépris. Or 
quelle devait être l’indignation $un gram- 
mairien Grec , s’il entendait dire à un Juif 
quelques passages des prophètes contre les, 
idoles ; s’il voyait traiter Homère de faux 
prophète et d’imposteur , relever les absur- 
dités des généalogies des dieux , de leur, _ 
amours et de leurs crimes ? Comment p^u- t 
vait-on leur souffrir de détester les infamies 
"du théâtre , et les abominables cérémonies 
de Bacehus et de Cérès j enfin de soutenir 
que leur Dieu fut le seul vrai Dieu ; et 
qu’eux seuls entre les peuples de la terre , 
connussent la vérité sur la religion et la 
conduite des mœurs. On les écoutait d’au- 
tant moins , qu’ils ne savaient faire ni de 
belles harangues , ni des argumens en forme ; 
et que pour preuves, de ces grandes vérités t 
ils alléguaient principalement des faits , 
c’est-à-dire , les grands miracles que Dieu 
V. Cal. de ava j t faits à la vue de leurs pères. Or le 
usu Fart. conimun (i es Grecs ne distinguait pas ces 
miracles des prodiges qu’ils racontaient aussi 
dans leurs fables ; et les philosophes les 
croyaient impossibles , parce qu’ils ne rai- 
sonnaient que sur les règles de la nature 5 
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et les tenaient nécessaires d'une nécessité 
absolue. 

Les Grecs ainsi disposés écoutèrent vts-V.les deux 
lontiers les calomnies des Phéniciens , des iï? res e,l ~ 
Egyptiens et de 9 autres ennemis des Juifs : l s l fS^ e e c Jf_ 
et de là vinrent ces fables impertinentes que t re jpp. 
Tacite débite si sérieusement quand il veut 
expliquer l’origine des Juifs et faire le savant 
historien , et que l’on voit aussi dans Justin 
qui avait puisé dans les mêmes sources. 

Strabon , quoiqu’il en parle plus sagement , 

n’en paraît pas mieux instruit. /. lô.p.ytj®. 

Mais outre ces mensonges que l'on pou- 
vait aisément mépriser, les Grecs en vin- 
rent aux violences et aux persécutions. Ainsi 
Ptolomée Philopator , après avoir perdu la 
bataille de Raphia , déchargea sa colère sur 
eux ; et son fils Epiphane , irrité de ce qu’on 
l’avait empêché d'entrer dans le sanctuaire, 
voulut les faire exposer aux éléphans, comme Edit. G, 
raconte le troisième livre des Machabées. 

Sous Séleucus .Philopator , roi de Syrie , 

Héliodore vint pour piller les trésors sacrés 3*7 
et n’en fut empêché que par un miracle. ’ ’ C ‘ 
Enfin sous Antiochus , frdphane commença Mach . 

la plus grande persécuticu^qu’ils aient jamais 1 , 4 » . etc. 
soufferte , et qui ne cède point à celles que Martyro - 
souffrirent depuis les Chrétiens : aussi l’Eglise l° 6 e 
compte entre ses martyrs ceux qui moururent *• ^ U S‘ 
alors pour la loi de Dieu. 

Ce sont les premiers que nous connais- jj an 7 
sons qui soient morts pour cette bonne cause. ,g °q' 

Les trois compagnons de Daniel , lorsqu’ils 14’, 30. 
furent jetés dans la fournaise , et lui-même 
quand il fut exposé aux lions , eurent tous 
le mérite du martyre ; mais Dieu fit des 
miracles pour les conserver. Eléazar , les *.Mach. 8 t 
s^pt frères , et les autres dont l’Histoire des 
Machabées fait mention , donnèrent effçc- 

G 2 
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tivement leur vie pour Dieu et pour la loi 
de leurs pères ; et c’est le premier exemple 

3 ue je sache , dans toute l'histoire du monde , 
e ce genre de vertu. Nous ne voyons avant 
ce temps aucun infidèle , pas même des phi- 
losophes , qui aient mieux aimé souffrir la 
mort et les supplices les plus cruels , que 
de violer leur religion et les lois de leur 
pays. 

Jos. cont. Josèphe le reproche hardiment aux païens. 
App.p.Sfâ, Plusieurs , dit-il , des captifs de notre nation 
ont souffert toutes sortes de tourmens et de 
morts dans les théâtres en diverses occasions , 
plutôt que de proférer la moindre parole 
contre la loi et les autres écritures. Ét qui 
est le Grec qui ne laisserait pas brûler tous 
ses livres , plutôt que de souffrir le moin- 
dre mal. 

11 est vrai qu’il y avait des Juifs qui cé- 
daient à la persécution : mais ceux-lâ re- 
nonçaient entièrement à leur religion et à 
i. JVlach. leurs lois , jusqu’à employer l’artifice pour 
i , a4. déguiser leuT circoncision , ainsi ils n’étaient 
plus comptés pour Juifs : et ceux qui de- 
meuraient fidèles étaient tellement zélés pour 
leur loi et leur liberté , qu’enfin ils prirent 
les armes pour la défendre contre les rois 
de Syrie. Ces princes violaient ouvertement 
tous les privilèges qui avaient été accordés 
aux Juifs par les rois de Perse , et confir- 
més par Alexandre et par les autres rois 
Macédoniens ; et ils voulaient abolir la véri- 
table religion , qui était encore alors atta- 
chée à un certain peuple et à un certain 
■ i pays. 

XXXII. Nous voici donc au temps des Machabées , 
Itèpue des 0 ù la nation Juive se releva , et prit un 
Assamoue- nouve j Ce ne f uren t p{ us ces pauvres 

Y. Mach. S eu5 1 u i ne songeaient Y i vre en p a j x 
* 4 » 4 * . _ , 



$ 
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sous la conduite de leurs vieillards et de 
leurs pontifes , bienheureux d’avoir la li- 
berté ai cultiver leurs terres , et de servit 
à leur mode le Dieu du ciel. Ce fut un 
état entièrement indépendant , qui se sou- 
tenait par de bonnes troupes , des places 
fortes , et des alliances non-seulement avec 
les princes voisins , mais avec les états éloi- 
gnés , avec Rome même. Les rois d’Egypte 
et de Syrie qui les avaient si maltraités , 
furent obligés dans la suite de rechercher leur 
amitié. 

Les Juifs firent même des conquêtes. Jean . • 
Hyrcan prit Sichem et Garisim , et ruina u ^' 1 ’ 17 ' 
le temple des Samaritains , tant il était absolu 
dans toute la terre d’Israël. Il s’étendit au 
dehors en Syrie , où il conquit plusieurs 
villes après la mort d’Anthiocus Sidéré j et 
en Idumée qu’il subjugua toute entière, jus- 
qu’à obliger les Iduméens à se circoncire et 
observer la loi mosaïque , comme étant in- j os an _ 
corporés à la nation des Juifs. Son fils Aris ~ tiq. c. ’iq , 
tobule ajouta les marques de la royauté à i>,aa. # 
la puissance effective , prenant le diadème 
de roi : et Alexandre Jannée fit encore plu- 
sieurs conquêtes. 

Mais cette gloire des Juifs fut de courte 
durée ; au lieu que l’affaiblissement des 
royaumes d’Egypte et de Syrie avait servi 
à leur élévation , la ruine entière de ces 
deux royaumes attira la leur par l’accrois- 
sement immense de la puissance Romaine. 

Il est vrai que leur perte commença par 
leurs divisions domestiques , et par la mé- 
sintelligence continuelle des deux fils d’A- 
lexandre Jannée , Hyrcan et Aristobule. 

Enfin ils ne furent que quatre-vingts ans en 
liberté , depuis que Simon eût été déclaré 
chef de la nation , après avoir secoué le joug a ^’ Mach. 
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Res Grecs, jusqu'à ce que Pompée , appeW 
far Hyrcan , prit Jérusalem , entra dans le 
itemple , et rendit les Juifs tributaire!. 

Ils furent ensuite plus de vingt ans dans 
Un misérable état , divisés par les partis de 
Jos.aniiq. deux frères , et pillés par les Romains , qui 
*4, ia, en tirèrent plus de dix mille talens , c’est-à- 
Rire , plus de quarante millions à diverses 
fois. Après la défaite de Brutus et de Cassius , 
les Parthes prenant avantage de la faiblesse 
Re Marc-Antoine , qui Gouvernait l'Oxiept 
se rendirent maîtres de la Syrie et de la Pa- 
lestine , et emmenèrent Hyrcan captif. Dans 
tous ces temps de guerres civiles des Romains 
•et des avantages que les Parthes eurent sur 
•eux , la Palestine fut exposée à de grands 
ravages par le passage de tant d’armées de 
/différentes nations , et par les incursions des 
■peuples voisins , particulièrement des Arabes. 
Jos.aniiq. il est vrai qu’elle se rétablit un peu sous 
i5. ilérode. 11 y ramena la pai t et l’abondance , 

il y fut puissant , il fut riche et magnifique f 
mais on- ne peut pas dire que les Juifs fussent 
libres de son temps. Il ne l’était pas lui-mêmo, 
et dépendait entièrement des Empereurs Rtv- 
mains. 11 était étranger , Iduméen d’origine , 
il n’avait point de religion , et n’en conser- 
vait l’extérieur que comme un instrument 
de sa politique. Il ruina la succession des 
pontifes , faisant venir de Babylone un cer- 
tain Hananéel , homme méprisable , quoique 
de la race sacerdotale , depuis lequel il n'y 
eut des pontifes que ceux que les rois vou- 
laient , et autant qu’ils voulaient. 

Jos.\5.an- Après la mort d’Hérode , il ne faut plus 
tiq. c. a. compter de puissance en Judée : ses enfans 
ne conservèrent que des parties de son 
royaume , et ne les conservèrent pas long- 
temps , et la Judée eut des gouverneurs Rio* 
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mains dépendans du proconsul de Syrie : 

■enfin les Juifs en furent bannis , et réduits 
-en l'état où ils sont encore. Ce sont donc 
ici les derniers temps où il faut les considérer , 
depuis leur liberté sous Simon et les Assa- 
•monéens, jusqu’à leur ruine sous Vespasien. 

C’est un espace de deux cents ans ,, qui com- 
prend la plus grande partie de l’histoire des 
Machabées , et toute celle du nouveau Tes- 
tament ; et les moeurs des Juifs y sont assez 
■différentes des temps précédens. '_jls 

Ces derniers Juifs étaient inélés de plu- XXXIII. 
«ieurs nations. Il y en avait d’établis dans j.^esde* 
tous les pays qui sont sous le ciel , comme u j erg temp6 . 
parle l’écriture. Plusieurs venaient habiter 
dans la Judée , ou du moins y faisaient Ac. 2 , 5» 

3 uelque voyage de dévotion , pour sacrifier 
ans le seul temple où il était permis de le 
faire. De plus il y avait encore de temps en 
temps quelques Gentils qui se convertissaient, 
et qui se faisaient prosélytes. Ainsi les Juifs 
«'étaient plus , à proprement parler , un seul 
peuple , usant de la même langue, ayant les- 
mêmes mœurs : mais plusieurs commen- 
çaient à se rassembler sous une même 
religion. Ceux même qui habitaient la Terre- 
Sainte , étaient mêlés de diverse* nations , 
d’Iduméens , et d’autres Arabes , d’Egyp- 
tiens , de Phéniciens , de Syriens , de Grecs. 

Tous les Juifs ne laissaient pas de se re- 
garder comme frères, et de se secourir les uns 
les autres , en quelque partie du monde qu’ils 
fussent dispersés. Us exerçaient l’hospitalité 
envers tous les Juifs qui voyageaient ; et 
assistaient les pauvres de toutes les pro- 
vinces- .mais principalement de Judée. Comme 
ceux qui étaient éloignés , ne pouvaient payer 
en espèces les décimes et les prémices , ni 
venir au temple faire leurs offrandes à -toutes 
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les fêtes , ils convertissaient en argent tout 
ce qu’ils devaient à Dieu , et ces contribn- 
V.Jns. \\, tions rassemblées faisaient un tribut consi- 
mntiq. ix dérable que chaque province envoyait tou* 

v vi ^ eS ans ^ J® rusa lem pour les frai* des sacri- 
Pro. Flac- fîces , l’entretien des prêtres et des pauvres. 

C’est cet or judaïque dont parie Cicéron. 
Epiphan. Ces collectes continuèrent plusieurs siècles 
3o, n. après la ruine du temple. Le chef de la na- 
4»7» tion qu’ils appelaient patriarche, envoyait 
en certains temps des sénateurs qui résidaient 
d’ordinaire auprès de lui , et que l’on nom- 
mait apôtres, c’est-à-dire envoyés. Us allaient 
par les provinces visiter les synagogues , 
avaient autorité sur ceux qui y présidaient , et 
!.. 4 ,corl. $ur les anciens et les ministres , et en même 
udceis. temps rapportaient ce tribut au patriarche : 
mais les Empereurs chrétiens en défendirent 
. la continuation. Les patriarches arrivaient à 
Jsam\ \'\ Cette P ar succession, en sorte que 

' ' ‘souvent c’étaient des enfans. Pour revenir 
Sirab. l.p. au temps où Jérusalem subsistait, les Juifs 
avaient dans les provinces des chefs de leur 
nation , nommés en grec Elhnarques , qui les 
jugeaient selon leur loi. Ceux d’Egypte sont 
fameux entre les autres. 

Dans la Judée les Juifs étaient gouvernés , 
comme auparavant , par le conseil des soixante 
et onze vieillards , qu’ils nommaient Sanhé.- 
drin , d’un mot grec corrompu : et ce sont 
ces anciens du peuple dont il est parlé dans 
h E p>ÿ<”'- l’évangile. En chaque synagogue il y avait 
œr. , n. un ou arc hi_ S y na g 0 g Ue j comme on voit 
dans les évangiles. Il y avait des prêtres ou 
anciens , et des diacres ou serviteurs nommés 
Hazannin , pour garder la synagogue , et 

S réscnter le livre au docteur qui instruisait. 
i y avait aussi en chaque ville vingt-trois 

hed. Mac- juges , ainsi qu’il a été dit $ car c’est à ce 
coth. 
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temps principalement qu’il faut rapporter tout 
ce que dit le Thalmud de la forme des juge- 
mens et exécutions de justice. 

, Les Juifs de Judée s’appliquèrent toujours y. Vallet. 
au labourage , à la nourriture du bétail, et i nEus.VlI, 
à tout le ménage de la campagne. Il reste *°- 
quelques médailles du temps des Machabées , 
où l’on voit des épis de blé , et des mesures , p a p 
pour montrer la fertilité du pays , et l'hon- td Chrys. 
neur qu’ils mettaient à le cultiver. C’est ainsi 1 Mach, 14, 
que l’écriture nous peint la prospérité du^ ,eic * 
gouvernement de Simon : Chacun cultivait 
son champ paisiblement ; la terre de Judo, 
était fertile , et les arbres de la campagne 
portaient leurs fruits . Les vieillards assis 
dans les places consultaient pour le bien du 
pays : les jeums gens se paraient avec des 
habits de guerre.... La paix régnait dans 
tout le pays ; Israël était en grande joie : 
chacun était assis sous sa vigne et sous 
son figuier ; et personne ne les inquiétait. 

L’auteur de l’ecclésiastique , qui vivait vers 
le même temps , n’a pas manqué de marquer 2Tc C . 7,16. 
Ce devoir, N’ayei point d’aversion , dit-il , 
pour le travail pénible , et le labourage 
institué par le Tris-Haut. 

Le fond des mœurs ne change point en 
chaque nation : il y avait encore alors des 
laboureurs de bonne maison en Sicile et en 
Italie : il y aura toujours des chasseurs chez 
les peuples germaniques. 

.1 La p upart des paraboles de l’évangile sont 
tirées de la vie, champêtre. Un semeur, du 
bon grain , de l’ivraie , une vigne ; le bon 
arbre , l’arbre inutile , la brebis égarée , le 
bon pasteur , et tout cela souvent parlant 
dans des” villes , et dans Jérusalem même. 

Il est vrai que plusieurs paraboles nous font 
voir que le trafic d’argent était commun chez 

- G 3 
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les Juifs , qu’il y avait des banquiers et des 
usuriers de profession. Plusieurs Juifs se 
faisaient publicains , c’est-à-dire fermiers des 
tributs et des impositions , quoique cet em- 
ploi leur attirât la haine publique. Un 
exemple fameux est Joseph fils de Tobie , 
qui sous Ptolomée Epiphane se rendit adju- 
dicataire des tributs de toute la Syrie et la 
Phénicie , et s’y enrichit extraordinairement. 

S’il y avait des banquiers et des finan- 
ciers entre les Juifs , à plus forte raison de- 
vait-il y avoir des marchands en gros et en 
détail : aussi ces deux espèces sont marquées 
dans l’Ecclésiastique , lorsqu’il dit qu’ellos 
lui paraissent dangereuses ; qu’il est difficile 
que le marchand évite l’injustice , et que 1^ 
revendeur ne pèche du moins par la langue. 
11 remonte à la source du mal , et ajoute 
que le désir des richesses aveugle les hommes , 
et les fait tomber dans le crime , et que le 
péché se trouve engagé et comme ciftienté 
dans la plupart des marchés. C’est ainsi que 
Dieu rappelait son peuple aux mœurs an- 
ciennes , leur faisant voir les puissantes rai- 
sons qu’avaient eues leurs pères de méprise! 
le négoce. 

Mais ils profitèrent peu de ses instruc- 
tions ; et depuis leur entière réprobation , il» 
#nt toujours été s'éloignant de plus en plus 
de la manière simple et naturelle dont les 
Israélites subsistaient. Depuis long-temps les 
Juifs n’ont plus de terres , et ne s’appliquent 
plus à l’agriculture. Ils ne vivent que de 
trafic , et encore de l’espèce la plus sordide : 
ils sont revendeurs , courtiers , usuriers : 
tous leurs biens ne sont que de l'argent et 
des meubles ; à peine sont-ils propriétaires 
de quelques maisons dans les villes. 
Plusieurs s’appliquaient à La médpeine , 
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et ils s’y adonnaient dés le temps don^je 
parle ici. L’Ecclésiastique le montre encore , 
recommandant l’utilité de cet art , et de la 
composition des remèdes. Il est parlé dans Marc. 5 , 
l’évangile , d’une femme qui avait beaucoup ®°* g ^ 
souffert de plusieurs médecins , et consumé lMC% ’ 1 * 
tout son bien en médicamens. Ce que l’Ec- j? cc i % 33 
clésiastique dit ensuite du grand loisir que 15. 
demande l’étude de la sagesse , semble mon- 
trer que les scribes ou docteurs en faisaient 
leur unique occupation ; mais il fait voir en Ibid. 56. 
même temps la nécessité des arts : aussi y 
avait-il alors chez les Juifs beaucoup d'ar- 
tisans. Les Apôtres , saint Joseph et Jésus- 
Christ même en sont d’illustres exemples : 
et ce qui est de plus remarquable , eît que 
saint Paul , quoiqu’élevé dans les lettres , 
savait aussi un métier. Les Juifs racontent 
la même chose de leurs plus fameux Rab- Thalm. 
bins. . ». „ 

Alors commença la différence des sectes. XXXIV. * 
Sous Jonathas , fils de Mathatias , il y avait Sectesetsu- 
déjà des Pharisiens , des Saducéeris et des perstitions. 
Esséniens. Les Pharisiens joignaient au texte 
de la loi les traditions des Pères qui s’étaient ^ '(jùerrt 
conservées sans écritures ; et soutenant au 13. 
fond la bonne doctrine , y mêlaient quantité 
de superstitions. Ils croyaient la destinée 
tempérée pas le libre arbitre , ou plutôt la 
Providence qui le conduit. Les Saducéens 
donnaient tout au libre arbitre : ils prenaient ‘ • 

l’écriture â la lettre , et prétendaient qu’elle 
ne les obligeait à croire ni la résurrection , ni 
l’immortalité de Tante , ni qu'il y eût des 
anges ou des esprits : ainsi ils ne servaient Act.ï5, 8. 
Dieu que pour les récompenses temporelles , 

«t donnaient beaucoup aux plaisirs des sens, 
lis avaient peu d union eutr’eux , et peu 
4<ttU«rU4 «tu le peuple , leur nombre n’éjuit 
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pas grand , mais c’étaient les premiers de la 
nation ; et même plusieurs d’entre les sacri- 
ficateurs : le petit peuple était plus favorable 
aux Pharisiens , qui avaient un grand exté- 
rieur de piété , et la reine Alexandra leur 
ç°*‘ r ^ donna un très-grand pouvoir pendant la mi- 
norité de ses enfans. 

V Jos *. Ea secte des Esséniens était la plus sin- 
CÙcrré 12! guliêre : iis fuyaient les grandes villes , leurs 
biens étaient en commun , leur nourriture fort 
simple. Ils donnaient beaucoup de temps à la 
prière et à la méditation de la loi : leur 
manière de vie avait grand rapport à celle 
des prophètes et des Récabites : il y en avait 
même qui gardaient la continence , et me-, 
naient*une vie entièrement contemplative, et 
si parfaite que plusieurs des pères les ont 
pris pour des Chrétiens. 

Les Pharisiens vivaient au milieu du monde 
ya^lh. »3 , fort unis entr’eux , menant une vie simple 
a:< et sévère au-dehors : mais la plupart atta- 

chés à leurs intérêts , ambitieux et avares. 
Us se piquaient d’une extrême exactitude 
dans la pratique extérieure de la loi. Ils don- 
naient la dîme, non-seulement des gros fruits , 
mais des moindres herbes , du cumin , de 
Marc."], 4 . 1 » menthe , du millet. Ils avaient un très- 
grand soin de se laver , et de purifier leurs 
coupes , leur vaisselle , et tous leurs meu- 
bles. Ils observaient le sabbat avec tel scru- 



Jos. 9 , 16. pule , qu’ils faisaient un crime à Jésus-Christ 
d’avoir détrempé un peu de terre au bout de 
Mat »». a . son doigt ; et â ses disciples d’avoir arraché 
en passant , quelques épis pour manger le 
Luc. i3 . n. blé. ils jeûnaient souvent ; plusieurs, deux 
fois la semaine , le lundi et le jeudi. Ils 
affectaient de porter les totaphoth et les 
7°^ ^ zïzith bien plus grands que le commun. Les 
ria eîfim- totaphoth , ou thephiüœ , sout des écriteaux 
briati 
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contenant quelques passages de la loi atta- 
chés sur le front et au bras gauche , suivant 
le précepte d’avoir toujours la loi de Dieu 
devant les yeux ou entre les mains. Les zi- Deut. 6, 8. 
eith sont des houppes de diverses couleurs t hum.i$, 38. 
qu’il leur avait été ordonné de porter aux 
coins de leurs manteaux , pour leur être un 
autre avertissement sensible des commande- 



mens de Dieu. Les Juifs portent encore au- 
jourd’hui ces marques extérieures de religion , 
quand ils vont â la synagogue ; mais les V.Buxtorf, 
jours ouvrables seulement. Les jours de synagJud. 
sabbat et de fête ils prétendent n’avoir pas Cl 
besoin de ces avertissemens. 



Les Pharisiens donnaient l’aumône en pu-^ /f g a 
blic , ils se jaunissaient le visage pour pa- 5 , 
raître plus grands jeûneurs. C'eût été leur 
faire une grande injure , que de les toucher 
étant impurs ; et ils tenaient pour tels 11011- 
seulement les Gentils et les pécheurs pu- 
blics , mais tous ceux qui exerçaieut des 
professions, odieuses ; enfin la plupart ne 
montraient de la dévotion que par intérêt. 

Ils séduisaient par leurs beaux discours le Matlh.i3 , 
peuple ignorant , et les femmes qui se pri- *4* 
vaienl de leurs biens pour les enrichir : et , 
sous prétexte qu’ils étaient le peuple de Dieu , 
et les dépositaires de sa loi , ils méprisaient 
les Grecs et les Romains , et toutes les na- - 
tions de la terre. 



Nous voyons encore dans les livres des 
Juifs ces traditions dont les Pharisiens fai- 



saient dês-lors un si grand mystère , et qui 
furent écrites environ cent ans après la ré- 
surrection de Jésus-Christ. Il n’est pas pos- 
sible à ceux qui ont été élevés dans d'autres 
maximes , de s’imaginer les questions fri- 
voles dont ces livres sont remplis. S’il est 
permis le jour du sabbat de monter sur uu 
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âne pour le mener boire , ou s’il faut la 
V.Suxtorf. tenir par le licou. Si l’on peut marcher dans 
*y7M£.tf.u. une terre fraîchement ensemencée , puis- 
que l’on court hasard d’enlever avec les 
pieds quelques grains , et par conséquent de 
les semer. S’il est permis ce même jour d’é- 
crire assez de lettres pour former un sens. 
S’il est permis de manger un œuf pondu 
ce jour-là même. Sur la purification du vieux 
levain avant la Pâque , s’il faut recommen- 
cer à purifier une maison , lorsque l’on y 
voit passer une souris avec quelque miette 
de pain. S’il est permis de garder du papier 
collé , ou quelque emplâtre où il entre de 
la farine. Si après que l’on a brûlé le vieux 
levain , s’il est permis de manger ce qui a 
été cuit avec les charbons qui en sont restés : 
et un million d’autres cas de conscience de 
cette sorte , dont est rempli le Thalmud avec 
«es commentaires. 

Ainsi les Juifs oubliaient la grandeur et 
la noblesse de la loi de Dieu , pour s’atta- 
cher à des choses basses et petites ; et se 
trouvaient grossiers et ignorans en compa- 
raison des Grecs , qui traitaient dans leurs 
écoles des questions plus utiles et plus éle- 
vées, soit de physique , soit de morale , et 
qui avaient du moins de la politesse et de 
l’agrément , s’ils n’avaient de la vertu. 

Ce n’est pas qu’il n’y eût toujours quel- 
ques Juifs plus curieux que les autres , qui 
s’appliquaient à bien parler grec , qui lisaient 
les livres des Grecs , s’abandonnaient â leur* 
études , comme â la grammaire , à la rhétori- 
que et la philosophie. Tel fut Aristobule , 
philosophe Péripatéticien , précepteur de 
rtolomée Philométor : tels furent Eupolème , 
Démétrius , les deux Philons. 11 y en eut 
aussi qui écrivirent des histoires en grec , et 
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i la manière grecque , comme Jason le Cy- 
rénéen , et l’auteur du second livre des Ma- a. Mach. 
Chabées , qui l’a réduit en abrégé , et comme a » a 4« 
Josêphe le fameux historien. 

• Ce fut à Alexandrie qu’il y eut le plus 
de ces Juifs qui s’appliquèrent aux lettres 
grecques. Les autres Juifs se contentaient de 
parler grec pour se faire entendre , c’est-â- 
dire grossièrement , et gardant toujours le 
tour de leur langue naturelle : et c’est en 
ce grec barbare que sont écrites les traduc- 
tions de l'ancien Testament , et l’original du 
nouveau. Les Apôtres et les Evangélistes se 
sont contentés de la clarté et de la brièveté 
du style, méprisant tous les ornemens du 
langage , et se servant de celui qui était le 
plus propre pour être entendu du commun 
de leur nation ; en sorte que pour bien enten- 
dre leur grec , il faut savoir l’hébreu et le 
syriaque. 

Les Juifs de ces derniers temps étaient fort 
exercés dans la lecture de la loi et de toute 
l’Ecriture sainte Us ne se contentaient pas 
de l’expliquer â la lettre , ils y trouvaient plu- 
sieurs sens figurés par les allégories , et par 
diverses appropriations. On le voit non-seu- 
lement par le nouveau Testament et par les y Justfa 
écrits des plus anciens Pères qui ont aispulé in Tlirjy. 
eontr’eux , mais par les livres de Philon , 
par le Thalmud et le» plus anciens commen- 
taires hébreux sur la loi , qu’ils appellent jf eres ^f 
la grande Genèse, le grand Exode , et ainsi ra n a ele \ 
des autres. Ils tenaient ces sens figurés sui- 
vant la tradition de leurs pères. 

! Mais , â tout prendre , les mœurs de ces 
Juifs des derniers temps étaient excessivement 
corrompues : ils étaient fortement orgueil- 
leux d’étre de la race d’Abraham , et enflé» 
des promesses d’un règne du Messie , qu’ils 
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savaient être proche , et qu’ils se figuraient 
plein de victoires et de prospérités tempo- 
relles. Ils étaient intéressés , avares et sor- 
dides , sur-tout les Pharisiens , la plupart 
grands hypocrites. Ils étaient infidèles et lé- 
gers , toujours prêts â la sédition et à la 
révolte , sous prétexte de secouer le joug des 
Gentils. Enfin ils étaient violens et cruels , 
comme on voit par ce qu’ils firent souffrir 
à Jésus-Christ et aux Apôtres , et par les 
maux inouis qu’ils se firent les uns aux au- 
tres , et durant toute la guerre civile , et pen- 
. dant le dernier siège de Jérusalem. 

XXXV. Ce fut toutefois parmi ce peuple que se 

Vrais 1s- conserva la tradition de la vertu , aussi-bien 
raélites. q Ue ce U e d e l a doctrine et de la religion. 

Pans ce dernier temps ils eurent encore des 
exemples rares de sainteté ; saint Zacharie et 
sainte Elisabeth son épouse , saint Joseph , 
le saint vieillard Siffiéon , Anne la prophé- 
tesse , Nathanaël , le saint docteur Gamaliel j 
«t tant d'autres marqués dans l’histoire du 
nouveau Testament. Tous ces saints person- 
nages et généralement tous les Juifs spiri- 
tuels , circoncis de cœur , aussi-bien que 
de corps , étaient enfuns d'Abraham , bien 
plus par l’imitation de sa foi , que par leur 
naissance. Ils croyaient d’une foi très-ferme 
aux prophéties et aux promesses de Dieu. 
Ils attendaient en patience la rédemption 
«l’Israël et le règne du Messie , après lequel 
ils soupiraient ; mais ils voyaient bien qu’il 
ne fallait pas borner leur espérance en cette 
vie : ils croyaient la résurrection et le 
royaume des cieux. Ainsi la grâce de l’évan- 
gile venant sur de si saintes dispositions , il 
tut aisé de faire des Chrétiens parfaits de ces 
vrais Israélites. 

Fia de la première Partie . 
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J E diviserai ce discours en quatre parties. J ' 
La première représentera les mœurs des Chré- Division 
tiens de Jérusalem jusqu’à sa ruine. Ce pre- deceTrait*. 
mier état du christianisme fut si parfait , que 
bien qu’il ait peu duré , il mérite d’être con- 
sidéré séparément. La seconde partie com- 
prendra le temps des persécutions , c’est-à- 
dire les trois premiers siècles : et ceux qui 
voudront en voir les preuves , les trouveront 
dans les deux premiers volumes de mon his- 
toire ecclésiastique. Dans la troisième partie , 
je décrirai l’état de l’église en liberté depuis 
Constantin ; et dans la quatrième , je cher- 
cherai les causes des changemens qui sont ar- 
rivés depuis. „ 

Comme la religion Chrétienne n’est pas 1 1. 
une invention des hommes , mais un ou- F. Partis. 
vrage de Dieu , elle a eu d’abord sa perfec- V* e deî.C. 
tion , aussi -bien que l’univers. Il faudrait 
avoir perdu la raison, dit Tertullien , fOur cl,f, ‘ 
s’imaginer que les Apôtres aient ignoré quel- 
ue vérité utile au salut j et que dans la suite 
es siècles on ait trouvé quelque chose tou- 



1 
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chant le* mœurs et la conduite de la vie , de 
plus saee , de plus sublime , que ce que Jésus- 
Christ leur a enseigné. Mais cette doctrine si 
excellente a produit diffcrens effets , suivant 
la différente disposition des hommes qui l’ont 
reçue , et les différentes mesures de grâces 
dont Dieu l’a accompagnée. Les vrais Israé- 
lites déjà instruits par la tradition de leurs 
pères , et par la lecture des écritures saintes , 
élevés dès le berceau dans la connaissance 
du vrai Dieu et l’observation de sa loi , se 
trouvèrent disposés à la pratiquer dans sa 
perfection , sitôt que cette perfection leur 
eût été découverte , et qu’ils eurent compris 
quel salut le Messie leur devait procurer, 
quel devait être son royaume. 11 était bien 
plus difficile d’amener d la perfection les 
E h w Gentils > < l ul av£ b ent vécu jusques-là sans 
*. i Cor. Dieu et sans loi , accoutumés à se laisser 
a. ’ mener comme des bétes devant des idoles 

insensibles , et à se plonger dans toutes sortes 
de crimes. C’est donc chez les Chrétiens de 
la première église de Jérusalem qu’il faut 
chercher l’exemple de la vie la plus parfaite , 
et par conséquent la plus heureuse qui puisse 
être sur la terre. 

Il faudrait commencer par la vie de Jésus- 
Jos. i3 i5. Christ même: il est le modèle comme la source 
de toute perfection. Il nous a donné l’exem- 
ple , afin que nous fassions comme il a fait ; 
r , et c’est un des plus grands biens de l'Incar- 
nation , que le Verbe s’est rendu sensible , 
pour être non-seulement l’objet de notre ad- 
miration , mais la règle sur laquelle il faut 
redresser nos mœurs. Je sais bien que cette 
vie si divine n’a pu être écrite dignement que 
par ceux qui avaient vu de leurs yeux le 
3. Joan. x. Verbe de vie, qui l’avaient ouï de leurs 
R- oreilles et touché de leurs mains, et qui étaient 
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animas de son esprit : mais du moins cha- 
cun peut-il remarquer, selon sa portée , ce 
qui lui semble plus propre â être imité par 
les hommes , laissant aux autres â y en dé- 
couvrir infiniment davantage , selon qu’ils 
sont plus avancés dans l'oraison et la prati- 
que des vertus chrétiennes. 

D'abord nous voyons en Jésus-Christ les 
vertus de l’enfance. 11 était docile et soumis 
i scs parens , il se rendait aimable â tout le 
inonde ; car il est dit qu’à mesure qu’il crois- 
sait en âge , il croissait aussi en sagesse et en 
grâce devant Dieu et devant les hommes 3a. 

De tout le reste de sa jeunesse jusqu’à l’âge 
de trente ans , nous n’en savons autre chose 
sinon qu’il demeura dans la petite ville de 
Nazareth , passant pour le fils d’un char- 
pentier et charpentier lui-méme. Ce silence Matih. »3, 
de l'histoire exprime mieux qu’aucun discours ®*** 
l’état de retraite et l’obscurité où Jésus- Christ 
a voulu passer la plus grande partie de sa^ flrc g 3 
vie , lui qui n’était venu que pour être la 
lumière du monde. Il a donné trente ans à 
la vie privée , et seulement trois ou quatre 
ans â la prédication et au ministère public , 

{ >our montrer que le devoir général de tous 
es hommes est de travailler en silence ; et 
qu’il n’y en a qu’un petit nombre oui doi- 
vent se donner aux fonctions publiques , 
seulement pour autant de temps que l’ordre 
de Dieu et la charité du prochain les y N" 
obligent. 

Le métier qu’il choisit est digne de réflexion. 

Vivre du travail de ses mains , est un état 
plus pauvre que d’avoir des terres à cultiver, 
ou des bestiaux à nourrir. Soit qu’il tra- 
vaillât pour les bâtimens , soit qu’il fît des 
charrues et d’autres instrumens de labourage , Justin, in 
comme porte une ancienne tradition , tou- Trjrph. 



Digitized by Google 




>64 Mœurs 

jours estvil constant que son métier était 
rude et pénible , mais utile et même néces- 
saire à la société , et par conséquent plus 
honnête que ceux qui servent pour le luxe 
et pour le plaisir. 11 passa aussi toute sa jeu- 
nesse attaché à sa famille , et au lieu où il 
avait été élevé , menant une vie libre et 
honnête , mais sérieuse et occupée , portant 
la peine imposée à tous les hommes en la 
personne d’Adam , et donnant continuelle- 
ment des exemples des deux vertus qu’il a 
Malt, u, I e pl us recommandées, la douceur et l’hu- 
89. . milité. 

Luc. 3,21. Avant que de commencer l’ouvrage de sa 
mission , il s’y prépare par le baptême , la 
prière et le jeûne. Il n’avait pas besoin de 
ces préparations ; c’était comme il dit lui- 
Matih. 3, même, pour accomplir toute justice et nous 
*>• en donner l’exemple. Son jeûne de quarante 

jours et quarante nuits , sans manger , est 
ordinairement regardé comme un miracle f 
aussi-bien que ceux de Moïse et d’Elie ; mais 
je ne sais si nous connaissons bien les forces 
e P'de la nature. Saint Augustin dit avoir appris 
n de personnages dignes de roi , que queiqu un 

était arrivé à quarante jours sans prendre 
Theodor. aucune nourriture : et Théodoret témoigne 
relif:. c.16, que saint Siméon Stylite avait déjà passé 
P' 880. vingt-huit carêmes de la sorte , après être 
arrivé par degrés à cette prodigieuse absti- 
nence. On voit encore aujourd’hui des Indiens 
idolâtres être des vingt jours et plus sans 
prendre de nourriture. 

Pendant ce jeûne , et dans cette affreuse 
solitude , à quoi s’occupait Jésus - Christ , 
sinon à prier f Mais qui oserait parler de 
son oraison ? Méditons humblement ce que 
l’écriture nous en rapporte , entr'autres cette 
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admirable prière que nous voyons dans saint 
Jean , et ne perdons rien de tout ce qui nous 
est dit de sa manière de prier. 11 priait la 
nuit , et quelquefois les nuits entières ; il 
priait à découvert dans un jardin , sur les 
montagnes , dans les déserts , seul et à l’é- 
cart : il levait les yeux et les mains au ciel , 
il se mettait à genoux , et se prosternait contre 
terre , marquant en tout son profond respect 
pour son père. 

II souffre d’être tenté , pour nous animer 
par son exemple à combattre contre le dé- 
mon ; et il ne se défend contre ses attaques 
que pardes passages de l’écriture , pour nous 
apprendre entr’autres choses à la méditer 
sans cesse , et y chercher les règles de notre 
conduite , pour nous déterminer en toutes 
les occasions. 

11 commence ensuite à paraître , et à me- 
ner une vie qui est le modèle de celle des 
prêtres , des évêques , et de toutes les per- 
sonnes publiques. Son occupation principale 
est d’instruire et de convertir. 11 est venu , 
comme il dit lui-même , chercher et sauver 
tout Ve qui était perdu. 11 attire les yeux et 
les caurs de tout le monde , par les guéri- 
sons des malades , et les autres miracles qui 
d’ailleurs étaient nécessaires pour établir sa 
mission. C’est ce que les saints évêques ont 
imité , même sans avoir le don des miracles , 
en s’attirant le respect et l’amour des peuples 
par les grandes aumônes , par la protection 
des personnes opprimées ; par l'accord des 
différens , et les autres bienfaits sensibles. 
Mais les miracles même ont donné à Jésus- 
Christ la matière de bien des vertus imitables, 
de simplicité , d’humilité et de patience. Il 
faisait ses miracles sans empressement , sans 
faste , sans ostentation , sans se faire prier 
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que rarement , pour exercer et faire paraître 
la foi de ceux qui les demandaient. Il cachait 
ses miracles avec autant de soin que les autres • 
hommes cachent leurs crimes. Il semble attri-s 
buer les guérisot\s plutôt A la foi des malades 
qu’à sa puissance : aussi fit-il très-peu de 
Marc. 6, 6. miracles à Nazareth à cause de l’incrédulité 
du peuple. Il en rend toute la gloire à son 
Jotm. 5,3o. père : Je ne puis rien faire , dit- il; mon 
Joan.i 'i, ia. père qui demeure en moi , est celui qui fait 
les œuvres. 

Quelle patience ne fallait -il point pour 
supporter cette multitude incroyable de ma- 
lades , pauvres et misérables pour la plupart , 
qui le suivaient continuellement , qui s’em- 
pressaient de le toucher , et qui se jetaient 
Mali. 5,i8. sur lui \ On le voit lorsqu’il guérit la femme 
affligée d’une perte de sang , et lorsqu’il dit 
Marc. 5, g. à- ses disciples de se servir d’une barque , de 
peur qu’il ne fût accablé de la foule. S’il 
Marc. i,3a, était dans une maison , toute la ville s’amas- 
20, sait à la porte : on l’y assiégeait , on ne lui 
donnait pas le temps de manger. 11 fut réduit 
à ne pouvoir entrer dans les villes qu’en ca- 
chette , et à demeurer le plus souvent dehors 
dans les déserts , où toutefois le peuple ne 
laissait pas de s’assembler autour de lui en 
grandes troupes , comme il parait par les 
cinq raille hommes qu'il y nourrit. De là 
vient qu’il se retirait sur les montagnes pour 
prier, qu’il y employait les nuits , qu’il dor- 
Aldil. 8 *4 ma ’ t en P assan * lorsqu’il le pouvait , comme 
dans la barque pendant la tempête. 

Sa vie était alors plus pénible que quand 
l.uc. S,*, il travaillait de ses mains; car il n’en avait 
Joan. la, 6. plus le loisir, puisqu’il souffrait que des 
férnmes le suivissent pour le servir de leurs 
biens , et qu’il gardait quelqu’argent dont 
Joan.i3,*g. Judas était le dépositaire , tant Jésus esti- 
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maît peu l’argent. Du peu qu’il en avait , il 
«tonnait l’aumône ; mais il en manquait , lors- Malt. 17* 
qu’il fut obligé de faire trouver à S. Pierre par 
miracle de quoi payer le tribut des premiers- 
nés , qui n’était qu’un demi-sicle , c’est-â- 
dire environ seize sous de notre monnaie. 

En effet , il vécut toujours dans une 
grande pauvreté. Il dit lui-même qu'il n’avait Matth. t, 

{ ias où reposer sa tête , c’est-à-dire qu’il ne 20 - 
ogeait que par emprunt chez ceux qui vou- 
laient bien le retirer. A sa mort on ne voit Mare. »•> 

{ as qu’il eût d’autres biens que ses habits. 

I dit qu’il n’est pas venu pour être servi , 
mais pour servir. Il voyageait à pied ; et 
quand il monta sur un âne pour entrer à 
Jérusalem , on voit bien que ce fut une ac- 
tion extraordinaire. Il marchait par le chaud 
du jour. Quand il rencontra la Samaritaine , Joan. 4 , 
il ust dit qu’il était environ midi , et qu’il 
se reposait sur le puits , étant fatigué du 
chemin : car bien qu’il fût le maître de la 
nature , on ne voit point qu'il ait fait de 
miracle pour sa commodité particulière , ni 
pour s’épargner de la peine. Il est dit une Malt. 6 , i« 
seule fois que les anges vinrent le servir , 
pour montrer ce qui lui était dû , s’il eût 
voulu en user. * 

En cette même rencontre de la Samari- j 0 an. 4 , 
taine on voit son extrême modestie , puis- 
qu’il est dit que ses disciples s’étonnaient 
qu’il parlât à une femme : aussi ses ennemis 
n’ont jamais osé inventer aucune calomnie 
qui attaquât sa pureté. Ce n’était point au 
reste une modestie contrainte ; rien n’était 
feint ni affecté dans celui qui était l'ennemi 
déclaré de l'hypocrisie , et la vérité même. 

Ses manières étaient simples , aisées , natu- 
relles , vives. 11 regardait les geqs en face , 
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comme ce jeune homme qu’il prît en affec- 
tion , pour la bonne volonté qu’il témoi- 
Jlfarc. io, g na j t est dit souvent qu’il étendit la main, 

' Marc 0U < J U '^ ^ quelqu’autre geste marqué. Quel- 
35 , io C ,'i 4 !/ quefois par ses regards et par ses paroles il 
faisait paraître de l’étonnement , de l’indi- 
gnation , de la colère , de la peine à souf- 
frir l’incrédulité des hommes. D’autres fois 
il montrait de la tendresse , comme quand 
il faisait approcher des enfans , leur impo- 
sait les mains et les embrassait , pour recom- 
mander l’innocence et l'humilité. 

Son extérieur n’avait rien de singulier , 
rien qui le distinguât en apparence des au- 
tres Juifs , des simples particuliers et des 
hommes du commun , comme il se nomme 
lui-même ; car c’est ce que veut dire le fils 
de l’homme. Sa vie était dure et laborieuse , 
mais sans aucune austérité particulière. Il 
Luc. i , ag. mangeait comme les autres , il buvait du vin , 
et ne faisait point de difficulté de se trouver 
à de grands repas , comme aux noces de 
Cana , et au festin de saint Matthieu. Cepen- 
dant il était si peu touché de la nourriture , 
que ses disciples l'invitant à manger dans une 
occasion où manifestement il en avait besoin , 
Joan 4,3,^ l eur répondit : J’ai une autre viande que 
3 ^, vous ne conhaisseï pas ; ma nourriture est de 

faire la volonté de mon Père. 

Avec cet extérieur si simple , Jésus-Christ 
conservait une merveilleuse dignité : il était 
très-sérieux. On le voit pleurer en deux oc- 
casions ; mais il n’est point dit qu’il ait ri ( 
non pas même qu’il ait souri doucement , 
homSnier corame remarque saint Chrysostôme. Il ne 
om ' ' ’ demandait rien à personne , puisqu'il aima 

mieux faire un miracle , que d’emprunter le 
Mauh, 17 , statère qu’il voulait payer : toutefois quand 
* 6 . il envoie quérir l’âne pour son entrée , ei 

retenu 
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retenir le cénacle pour faire la Pâque , il 
parle comme sachant bien qu’on ne lui pou- 
vait rien refuser. 11 agissait suivant sa ma- 
xime : Que c'est un plus grand bonheur deAc.^o, 55, 
donner que de recevoir , puisque répandant 
continuellement tant de bienfaits , il recevait 
si peu de choses. Tout le monde le cherchait 
et courait après lui , et il ne cherchait per- 
sonne en particulier; mais allant de ville en 
ville , il exhortait tout le monde â la péni- 
teiKe. 11 était de facile accès aux malades et 



aux pécheurs qui voulaient se convertir. Il 

«je rendait condescendant pour ceux-ci , jus- „ 

■qu’à manger avec eux et loger chez eux c * 7 * J ' 

K ’i souffrir qu’une .femme le touchât et 
t arfumât les pieds , ce qui semblait une 
■délicatesse fort opposée à sa vie pauvre et mor- 
tifiée. 



Comme il était venu instruire tout le genre 
humain , il enseignait continuellement en 
public et en particulier. 11 avait accoutumé 
les jours de Sabbat d’expliquer l’écriture 
sainte dans la synagogue , comme faisaient Luc. 4 , i€. 
les docteurs des Juifs ; d’où vient que l’on 
lui donnait le même nom , l’appelant Maî- 
tre ou Rabbi. Mais il avait une autorité 
qui le distinguait bien d’eux. Il parlait 
comme ayant puissance , et on admirait JMatt.7 
paroles de grâce qui sortaient de sa bouche. Luc. 4, ai. 

Son discours est simple et clair , sans au- 
tres ornemens que des figures vives et natu- 
relles , qui ne manquent jamais à celui qui 
est bien persuadé , et qui sont les plus ef- 
ficaces pour persuader les autres. Ses dis- Just.t 
cours, ditS. Justin, étaient courts et suc-apol, 
cincts , parce que ce n'était pas un $cphis~ 
te , mais la vertu et le Verbe de Dieu. Quel- 
quefois il répond plus par les actions que pat 
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les paroles , comme quand il dit aux disci— 
i» , pies de saint Jean -Baptiste : Allef dire à 
Jean te que va us ave{ ouï et ce que vous 
avei vu. 11 établit de grands principes , 
sans se mettre en peine de les prouver , ni 
d’en tirer les conséquences. Ces principes 
ont par eux-mêmes une lumière de vérité , 
à laquelle on ne peut résister que par un 
aveuglement volontaire , et c’est pour pu- 
nir cette mauvaise disposition du cœur, qu’il 
parle quelquefois par paraboles et par énig- 
i3. mes. S’il emploie des preuves , ce sont des 
raisonnemens sensibles et des comparaisons 
familières. Ses miracles et ses vertus étaient 
des preuves plus fortes et plus proportion- 
nées à toutes sortes d’esprit , que tous les 
sillogismes des philosophes j les savans , 

3 , 2. comme Nicodéme , et les ignorans , comme 
l’aveugle-riié , étaient également frappés do 
ces pieuves. Il y joint souvent les autori-* 
t-és de la loi et des prophètes , montrant 
que sa doctrine vient de la même sagesse * 
et ses miracles de la même puissance ; qüa 
l’ancien et le nouveau testament sont fondés 
sur la même autorité divine. C’est pour cela, 
qu’il emploie, si souvent les anciennes écritu- 
res , soit par des citations expresses , soit 
par des allusions fréquentes que découvrent, 
ceux qui sont versés dans la lecture des, 
livres sacrés. 

Il forme ses disciples dans cet esprit de 
soumission à l’autorité divine. Bien éloigné 
de l’esprit de dispute et de contention, dans 
lequel les philosophes nourrissaient leurs 
sectateurs , sous prétexte de chercher avec 
eux la vérité , Jésus Christ ne cherche point , 
il ne doute point comme Socrate ; ü parla 
sûrement , et possédant pleinement la vérité 
il la découvre comme il lui plaît. Afin quo 
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ses disciples profitassent de tous ses exemples. Ter tu!, de 
il vivait avec eux en commun, ne faisait V r &*cr. 6 » 
qu’une famille j ils le suivaient par - tout, 2 *’ 
ils mangeaient et logeaient avec lui, ils avaient 
lieu de l’étudier continuellement. Il leur 
faisait imiter sa pauvreté, les envoyant sans 
argent et sans aucune provision ; et même 
étant avec lui , la faim les réduisait quel- 
quefois à prendre ce qu’ils trouvaient dans 
la campagne comme les épis qu’ils arrachè- 
rent le jour du sabbat. 

Il prenait grand soin de les instruire. Ce Maith. i5 , 
qu’ils n'avaient pas compris dans ses dis-u,i 5 , iG. 
cours publics, il le leur expliquait en par- 
ticulier, les traitant comme ses amis, et leur 
disant tout ce qu’il avait appris de son père 
autant qu’ils étaient capables de le porter. 

Toutefois il ne donne rien à leur curiosité. jyj a[[ j t 
Tantôt il l'arrête expressément; comme quand 3^ ' 

il lui demandent le temps de la fin du monde Act. 1 , 7. 
devant et après sa résurrection, et quand Jo. ai» »»• 
S. Pierre veut savoir ce que S. Jean de- 
viendra. D’autres fois il se contente de ne rien 
répondre à leurs questions , comme quand 
saint Jude lui demande pourquoi il ne se ma- 
nifestera point au monde. 11 souffrait avec > 22j 
une extrême patience leur grossièreté , leur 
ignorance , leur vanité et' tous leurs défauts 
et travaillait sans cesse à les corriger. 

Par ses disciples , j’entends ici les douze .. R . 
qu u avait choisis pour être avec lui ; mais 
l’écriture nomme aussi disciples tous ceux qui 
suivaient sa doctrine, et qui avaient reçu son- 
baptême. Ils étaient en grand nombre , puis- t ,5^ 
qu’il y en avait six-vingts enfermés avec les 
apôtres à l’élection de saint Mathias , et qu’il 
y en eut plus de cinq cents qui virent Jésus- t .Cor. i 5 C, 
Christ tous ensemble après sa résurrection. 

.JL’jtglise était donc dès-ioïs composée de deux 
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parties : du peuple fidèle , que l’on nommait 
simplement les disciples ou les frères ; et de 
cc-yx que Jésus-Christ avait choisis pour le 
hue. io, i, ministère public ; savoir, les douze apôtres et 
les soixante et douze disciples qu’il envoyait 
deux à deux devant lui dans les lieux où il 
devait arriver. 

On voit dans ces distinctions divers degrés 
de charité bien dignes de réflexion. Jésus» 
hue, 10,29. Christ nous apprend que tout homme est ce 
prochain que nous devons aimer comme nous» 
mêmes ; et en effet il a donné sa vie pour 
tous les hommes. Mais il aimait particulière- 
ment ses disciples, et ses Apôtres entre les 
autres , et entr’eux saint Pierre et les deux 
frères fils de Zébédée, et sur-tout saint Jean. 
Je n’examine point les raisons que nous pou- 
vons connaître de ces distinctions, et les dif- 
férentes marques d’affection qu’il a données â 
saint Pierre et à saint Jean. Il suffit d’ob- 
.i server que par son exemple il a autorisé et 

sanctifié les affections naturelles, et les liai- 
sons particulières d’inclination et d’amitié , 
qui se peuvent former entre les hommes , 
Jo, 11, p. sans préjudice de la charité générale. 11 avait 
u, 35 . encore d’autres amis que ces apôtres. Il ai- 
mait Lazare et ses deux sœurs ; il le nomme 
lui- même son ami , et il témoigna assez sa 
tendresse en le pleurant mort , lorsqu’il allait 
le ressusciter. 

Qui peut douter qu’il n’aimât tendrement 
$a sainte Mère , vu principalement le soin 
qu’il en prit en mourant ; et toutefois il sem- 
bla lui parler rudement quand elle .le trou- 
Juc.u.dg.va au milieu des docteurs; et quand elle 
Joan. 11,4 t’avertit que le vin manquait aux noces. Il 
Luc. n, aa * reprend la femme qui la louait simplement 
comme sa mère , et témoigne ne oonnaître 
pour mère ai pour parons , quo ceux qui 
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font la volonté de son Père. C’est qu'il sa- 
vait comment il fallait traiter cette ame forte, 
et il voulait montrer que la chair et le sang 
n’avaient aucune part dans ses affections. 

Sa charité s'étendait sur tout le monde. 
Venei à moi , disait-il , vous tous qui souf- 
frej et qui êtes chargés , et je vous soula- 
gerai. Il avait pitié des troupes qui le sui- 
vaient , les voyant affligées et délaissées , 
comme des brebis sans pasteur. Ce fut la 
compassion qui l’obligea par deux fois à mul- 
tiplier- les pains j ce fut la compassion qui 
l’obligea â ressusciter les fils de la veuve de 
Naïm. Il aimait sa patrie , le peuple d’Is- 
raël et ia ville de Jérusalem , comme bon 
citoyen. Il pleura sur elle au milieu de son 
triomphe , prévoyant les malheurs qu'elle 
s’attirait par ses crimes. Il enseignait l’obéis- 
sance au prince, et le respect aux prêtres et 
aux docteurs de la loi , quelque corrompus 
qu’ils fussent ; et lui-même observait exac- 
tement les lois et les cérémonies de la reli- 
gion , quoiqu’il vint abolir ces cérémonies , 
et qu’il fût maître et du sabbat et de toutes 
les lois. Jamais il ne voulut prendre au- 
cune autorité touchant les choses tempo- 
relles, non pas même pour être arbitre entre 
deux frères, Jitant interrogé juridiquement , 
il répondit à ses juges suivant ce qui était 
de leur compétence ; au pontife sur sa qua- 
lité de Christ et de fils de Dieu ; à Pilate , sur 
Celle de roi. Il déclara que son royaume n’é- 
tait pas de ce monde , et par conséquent que 
sa doctrine ne changeait rien à l’ordre des 
choses humaines. Ce serait une trop grande 
témérité de prétendre remarquer toutes ses 
vertus j la considération en est infinie , et les 
saintes âmes qui méditent attentivement l’é- 
vangile , y découvrent toujours plus de mer- 
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veilles. Ajoutons seulement un mot de sa pas* 
sion , où il donna les plus grands exemples 
et les plus utiles , puisqu’il n’y a rien de si 
ordinaire dans- la vie que les souffrances. 

L'état pitoyable où Jésus- Christ fut ré- 
duit au jardin des Olives , montre bien qu’il 
était sensible comme les autres hommes à la 
crainte et à la tristesse , et par conséquent 
^ue ce fut par effort de vertu qu’il souffrit 
ensuite de si grands maux. Comme il nous 
était semblable en tout , hors le péché , il 
a éprouvé toutes les incommodités de la vie : 
la faim , la soif , la lassitude , la douleur: 
il est vrai que nous ne voyons point qu'il ait 
été malade , peut-être parce que la maladie 
est ordinairement l’effet de quelque exi ès 
au moins de travail j et rien ne pouvait être 
déréglé dans un corps conduit parla sagesse 
même Dans sa passion il souffre avec une 
constance invincible , sans se défendre, sans 
résister , sans rien refuser à ceux qui le tour- 
mentent. Il demeure comme un rocher iné- 
branlable aux coups et aux outrages. Son 
silence sur- tout était admirable ; il n’ouvre 
pas la bouche , lui qui d’une parole pouvait 
confondre les accusateurs , les faux témoins 
et les juges même , parce qu’il savait qu’ils 
n’étaient capables de rien entendre pour sa 

I 'ustification Enfin sur la croix et dans les 
lorreurs du supplice il conserve la liberté 
d’esprit toute entière et même la tranquil- 
lité. Il prie pour ses bourreaux , il récom- 
pense la foi du bon larron , il pourvoit à la 
consolation de sa mère , il achevé d’accom- 
plir les prophéties , il recommande son es- 
prit à Dieu. 

Les apôtres ayant reçu le Saint - Esprit 
ufor. w,!. furent comme des images vivantes de Jesus- 
Christ sur lesquelles tous les fidèles devaient 
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se former. Iis ne feignent point de le dire : Phil.â, 17. 
Soyej mes imitateurs , dit Saint Paul, comme 
je le suis de Jesus-Christ . Et ailleurs : Soyez 
mes imitateurs , et observei ceux qui se con- 
duisent suivant la forme de vie que je vous ai 
donnée. 

Aussi quelau’appliqüés qu’ils fussent i 
enseigner, ils le faisaient plus par leurs exem- 
ples que par leurs discours. Entre les fidèles 
ils choisissaient des disciples qu’ils instrui- 
saient plus particulièrement , comme Jesus- 
Christ les avait instruits eux-mémes. Ceux- 
là étaient attachés à leurs personnes , et vi- 
vaient avec eux en famille , mangeant en 
même salle , et couchant en même chambre *. 
au moins c'est ainsi que l’auteur des Réco- 
gnitions nous décrit saint Pierre vivant avec 
ses disciples ; et cet ouvrage est ancien quoi- 
qu’il ne soit pas authentique. Ces disciples 
suivaient les apôtres dans leurs voyages , et 
demeuraient pour gouverner les églises à me- 
sure qu’elles se formaient. 

Ainsi nous voyons auprès de saint Pierre , 1 - Pet. S , 
saint Marc qu’il nomme son fils; saint Clé- 1;, ‘ 
ment si fameux par toute l’église , saint 
Evode qui lui succéda à Antioche , saint Lin 
et S. Clet qui lui succédèrent à Rome. Auprès 
de 6aint Paul nous voyons saint Luc , saint j JÇ, 
Tite , saint Timothée ,et le même saint Clé- hist. 6. 5 S. 
ment. Auprès de l’apôtre saint Jean nous 
voyons saint Polycarpe et saint Papias. Ces 
saints s’appliquaient à retenir la doctrine des 
apôtres dans leur mémoire , plutôt que dans 
des écrits, et l’enseignaient plus par la pra- 
tique que par des discours. C'ost ainsi qu'en 1. Tim. 4, 
imitant leurs maîtres , ils se rendaient eux- 12. 
mêmes , comme dit saint Paul , les exem- Tif. a > 7 * 
pics des fidèles par la parole et les bonnes 
«euvres , la foi , la charité , la chasteté , la 



Digitized by Google 




176 Mœurs 

gravité et toute leur manière de vivre. Ils 
faisaient plus , ils formaient eux-mémes des 
disciples capables d'en instruire et d’en for- 
mer d’autres. C’est ce que saint Paul recom- 
a. Tint, a, 2 . mande à Timothée: Ce que vous m’avej 
ouï dire devant plusieurs témoins , confrér- 
ie à des hommes fidèles , qui soient capables 
de l'enseigner aussi à d’autres. Et voilà fa 
Plat, tradition plus propre à perpétuer une doc- 
Plued. trine que l’écriture , de l’aveu même des 
< ■ philosophes qui ont tant écrit. 

1 1 |, Mais revenons à ceux qui furent instruits ~ 
Eglive de e * gouvernés immédiatement parles apôtres, 
Jérusalem, et particulièrement à cette église de Jéru- 
salem que Jesus-Christ avait commencé d'édi- 
fier de ses propres mains sur le fondement de 
la synagogue , et qui a été non-seulement le 
modèle , mais la tige et la source de toutes 
les autres. Voyons comment l’écriture nous 
dépeint ces premiers fidèles. 

Je. * , 4 . persévéraient dans la doctrine des 

Jb' l A3 a P^ res t dans communion de la fraction 
etcl ‘ ^ ’ du P am e t dans les prières. Et ensuite : Ceux 
qui croyaient étaient tous unis ensemble , et 
tout ce qu’ils avaient était commun. Ils 
vendaient leurs possessions , et leurs biens 
et ils les distribuaient à tous , selon le be- 
soin de chacun. Ils continuaient d’aller tous 
les jours , avec union d’esprit , dans le tem- 
ple ; et rompant le pain par les maisons , 
ils prenaient leur nourriture avec joie et 
simplicité de cœur , louant Dieu , et étant 
Jet. 4, 3a. aimés de tout le peuple. Et ailleurs : Toute 
la multitude de ceux qui croyaient , n’etait 
qu’un cœur et qu'une ame , et aucun d’eux 
ne s’appropriait rien de tout ce qu'il possé- 
dait ; mais ils mettaient tout en commun. 
Act. 4,54*11 n'y avait point de pauves parmi eux , 

55. parce que tous ceux qui avaient des terret 
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t>ti des maisons , les vendaient et en appor- 
taient le prix. Ils le mettaient aux pieds des 
apôtres , et on le distribuait à chacun selon 
son besoin. Et encore ailleurs : Il se faisait J c t. 5,i*, 
beaucoup de miracles et de prodiges parmi i3 , 14 . 
le peuple , par les mains des apôtres , et ils 
étaient tous d’un même esprit dans la ga- 
lerie de Salomon. Aucun des autres n’osait 
se joindre à eux ; mais le peuple leur don- 
nait de grandes louanges ! et le nombre de 
ceux que croyaient au Seigneur , tant des 
hommes que des femmes , s’augmentait de 
plu3 en plus. 

Le sommaire de cette description est l’ins- 
truction , la prière , la communion , l’union 
des cœurs , la communication des biens tem- 
porels , la joie en eux-mêmes $ et au dehors , 
le respect , l’estime , l’amour du peuple. Cette 
église était composée de gens de tout sexe , 
de tout âge, et de toutes conditions , et fut 
très-nombreuse en peu de temps. Il se con- 
vertit trois mille personnes à la première 
prédication de saint Pierre , et cinq mille à 
la seconde. Il est dit plus d’une fois que le 
nombre des fidèles croissait de jour en jour ; 
et saint Jacques parlant à saint Paul vers 
l’an 38 , fait entendre selon le grec qu’ils " 
étaient plusieurs fois dix mille. La plupart j c[ aJ ^ 
étaient mariés , car la continence parfaite ’ ’ 

avait été rare jusqu’alors ; et iis logeaient 
séparément , puisqu’il est dit que l’on allait 
^par les maisons rompre le pain j c’est-à-diro 
consacrer et distribuer la sainte Eucharistie. 

Toutefois ils vivaient en commun , réduisant 
tous leurs biens en argent , que les apôtres 
et ensuite les sept diacres distribuaient â 
chacun selon son besoin , avec tant de fidé- 
lité et de prudence , qu’il n’y avait point d« 



pu u vres. 



H 3 
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Voilà donc un exemple sensible et réel dé 
eette égalité des biens et de cette vie com- 
mune que les législateurs et les philosophes 
de l’antiquité avaient regardée comme le 
moyen le plus propre à rendre les hommes 
heureux , mais sans y pouvoir atteindre. 
Arist. po- G’était pour y parvenir , que Minos dès les 
ïit. lib. 2. premiers temps de la Grèce avait établi err 
Crète des tables communes , et que Lycur- 
gue avait pris tant de précautions pour ban- 
nir de Lacédémone le luxe et la richesse. 
(Sel'. Ub.x, Les disciples de Pythagore mettaient leurs- 
biens en commun , et contractaient une so- 
ciété inséparable , nommée en Grec Coino- 
bion : d’où sont venus les Cénobites. Enfin- 
Platon avait poussé cette idée de commu- 
nauté jusqu’à l’excès , voulant ôter même 
la distinction des familles. Ils voyaient bien» 
que pour faire une société parfaite , il fallait 
ôter le tien et le mien , et tous les intérêts- 
particuliers ; mais ils n’avaient que des peines 
pour contraindre les hommes , ou des rai— 
sortnemens pour les persuader. Il n’y avait 
que la grâce de Jesus-Christ qui pût changer 
les coeurs et guérir la corruption de la na- 
ture. 

Les Juifs , comme mieux instruits par lai 
niiï. quoAXà de Diiu, avaient chez eux des exemples- 
uniri.^r Ai 7 . plus parfaits de la vie commune : c’étaient 
vî'tà es Lsséniens et les Thérapeutes. Il n’y- 
cnntrmrl. avait des Esséniens qu’en Palestine, et aiv 
Jbs.it>, a nombre de quatre mille ou environ. Ils de— 
tic/.c.ÿ.ii), meuTiient à la campagne, s’occupant aui 
C j?" , 1 labourage et aux métiers innocens , vivant! 
o iaî^ C en cornmun et pauvrement. La plupart re- 
nonçaient au mariage , ils s’appliquaient à la 
prière et à l’étude de la loi , principalement 
les jours de sabbat : mais ils croyaient au 1 
destin et à la divination , et étaient les pltfe 
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superstitieux de tous les Juifs. 'Les Théra- 
peutes étaient répandus en divers lieux , 
mais la plupart vivaient en Egypte vers 
Alexandrie. Ils étaient plus solitaires et plus 
contemplatifs que les Esséniens , ne s’occu-^ 
pant que de la prière , de la lecture , et de 
la méditation de la loi. Ordinairement iis ne 
mangeaient que du pain le soir. Ils s’as- 
semblaient le jour du sabbat et à la pente-' 
côte , pour prier et manger ensemble. On- 
peut voir dans Philon et dans Josephe un plus 
grand détail de la vie des uns et des autres. 

Que si l’on pouvait vivre ainsi sous l’état 
de la loi , qui n’amenait rien à la perfection * 
il 11 e faut pas s’étonner que l’on ait pratiqué 
les mêmes vertus , et encore plus purement * 
sous l’état de la grâce ; et c’est ce que nous 
voyons d-ans cette église de Jérusalem , en- 
suite par toutes les églises , dans les monas- 
tères et les autres communautés religieuses. 

La sburce de cette communication de biens - 
entre les Chrétiens de Jérusalem ,. était 1» 
charité , qui les rendait tous frères , et les 
unissait comme en une seule famille , où 1 
tous les enfans sont nourris des mêmes biens 
par les soins du même père , qui les aimant 
tous également ne les laisse manquer de rien. 

Ils avaient toujours devant les yeux le com- 
mandement de nous aimer les uns les autres* 
que Jésus-Christ avait répété tant de fois t Jo,\Z,Z6. 
particulièrement la veille de sa passion , jus- 
qu’à dire que l’on reconnaîtrait ses disciples 
à cette marque Mais ce qui les obligeait à 
vendre leurs héritages , et à réduire tout en- 
argent comptant , était le commandement du 
Sauveur de renoncer à tout ce que l’on pos- 
sède. Ils voulaient le pratiquer, non-seule- 
ment dans la disposition du cœur , à quoi* 

StQ réduit l’obligation de ce précepte, maie 
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encore dans l’exécution réelle , suivant ce 
ait. 19 , conseil : Si tu vcuv être parfait , va , vends 
2I > tout ce que tu as , et viens me suivre ; car 

on est bien plus assuré de n’être point atta- 
ché à ce que l’on a quitté effectivement , qu’à 
de ce que l’on garde encore. De plus, ils sa- 
Catec.ruel. vaient que le Sauveur avait prédit la ruine 
* 3 - 1 / •Jérusalem , et qu’il en avait marqué le 

2 atL ' 24 ’ temps , avant que cette génération fût passée : 
'**’ ainsi ils ne voulaient rien avoir qui les atta- 

chât à cette malheureuse ville ni à cette terre 
qui devait être désolée.- 

La vie commune entre tous les fidèles était 
donc une pratique singulière de cette pre- 
mière église de Jérusalem r convenable aux 
personnes et aux temps r car il semble diffi- 
cile , parlant humainement , qu’une église si 
nombreuse eût pu subsister long-temps sans 
revenus assurés , et nous voyons par les 
A et. %\ 17. actes et par les épitres de S. Paul , qu’elle 
». Cor. 19.3. avait besoin du secours des autres églises r 
et que de toutes les provinces on envoyait 
iiuAcU des sommes considérables pour les saints de 
Jérusalem. Toutefois S. Chrysostôme , si 
long-temps après , ne feint point de proposer 
encore cette manière de vie comme un exem- 
ple imitable , et comme un moyen de con- 
vertir tous les infidèles. Il est à croire que 
ces saints de Jérusalem travaillaient de leurs 
mains , à l’exemple de Jésus - Christ et de» 
Apôtres ; car nous ne saurions leur attribuer 
rien de trop parfait ; et c’était encore uiv 
moyen considérable de suppléer au défaut des 
revenus. 

Il est dit qu’ils persévéraient dans la doc- 
trine des apôtres , et ils sont souvent nom- 
més disciples, c’est à dire qu’ils s’appliquaient 
à étudier la doctrine du salut , soit en écou- 
tant les apôtres qui leur parlaient souvent 
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en public et en particulier , et leur ensei- 
gnaient tout ce qu’ils avaient appris du Sei- 
gneur , soit en lisant les saintes écritures , 
et en conférant les uns avec les autres. 11 



est dit qu’ils persévéraient dans la prière , 
et qu’ils allaient tous les jours au temple 
s’assembler dans la galerie de Salomon , et 
y prier d’un même esprit. L’exemple Ae^ct. 5 . 
saint Pierre et de saint Jean qui allèrent * * 
au temple à l’heure de la prière de none , y^g. 
fait croire qu’ils observaient dès - lors les 
mêmes heures que l’église a toujours gardées 
depuis. Ils vivaient à l’extérieur comme les 



autres Juifs , pratiquant toutes les cérémo- 
nies de la loi , et offrant même les sacrifi- 



ces , ce qu’ils continuèrent tant que le tem- /f c t. ar, 
pie subsista ; et c’est ce que les pères ont V. Aug* 
appelé, enterrer la synagogue avec hon- e P- 



neur. 



Après la prière , l’écriture marque la frac- 
tion du pain qui signifie l’Eucharistie , comme 
en plusieurs autres passages du nouveau tes- 
tament. On célébrait ce mystère , non pas 
dans le temple,- où l’on n’avait pas assez de 
liberté j parce que les Chrétiens y étaient 
mêlés avec les Juifs , mais dans les maisons 
particulières , entre les seuls fidèles : et il 
•lait suivi , comme les sacrifices pacifiques , 
d’un repas dont l’usage continua long-temps 
entre les Chrétiens , sous le nom d’Agapes f 
qui signifie charité. 11 est dit que ces repas 
étaient accompagnés d’alégresse et de sim- 
plicité de cœur. En effet , tous ces fidèles 
étaient des enfans pr.r 1 humilité , la pureté 
et le désintéressement. En renonçant aux 
biens et aux espérances du siècle , ils avaient 
retranché la matière des passions et des cha- 
grins de la vie ; et ils n’étaient occupés que 
de l’espérance du ciel et du régne de Jésus- 
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Christ , qu’ils regardaient comme proche 
Que si nous ne pouvons lire sans admira-- 
lion le peu que l’écriture nous dit de cette 
première église , il ne faut pas nous éton-: 
ner qu’elle fût si aimée et si révérée de 
ceux qui en étaient les spectateurs. Eli© 
subsista à Jérusalem pendant près de qua-^ 
rante ans sous la conduite des Apôtres , et 
particulièrement de saint Jacques son Evê- 
JHatÛi. 24, <] ue » jusqu’à ce que les fidèles voyant ap- 
ï5. procher la punition de cette malheureuse r 

Eusà.hist. ville , suivant les prédictions du Sauveur y 
t f. œr se séparèrent des Juifs infidèles , et se reti- 
7 e’/itj. fd'. rèrent dans la petite ville de Pella , où ils se? 
de rond, conservèrent pendant le siège. 

*• 3o. On peut même pousser plus loin cette saint e 

tradition, c’est-à-dire jusqu’à la dernière 
ruine de Jérusalem , sous l’Empereur Adrien ÿ 

là que cette- 
autres , eut- 

Sev ,v 1 v * — ° u t vijuiid itu wiiuid , v. ijunS d origine * 
fd/. a. ^P ar où- l’°n peut juger que la plupart du? 

peuple l’était encore , et gardait les obseiv 
vances légales. Mais depuis ce temps nous n'y 
voyons plus de distinction , parce qu’il ne 
fut plus permis aux Juifs d’habiter dans la 
nouvelle ville d’Elia , qu’Adrien bâti» à la 
place. 

Cependant il se formait par-tout d’autres- 
églises composée^, de Juifs et de Gentils 
qui , bien qu’ils fussent au-dessous de cette 



puisque nous voyons jusques- 
jEusel. 4. église , la mère de toutes les 

fllSt, C. 5 . rt*.e Ü f âniiuc r- 1 c af T1.1 



souveraine perfection, ne laissaient pas d’être 
des prodiges de vertu et de sainteté , vu 1 
l’état où se trouvaient les Gentils avant leur 

II. iTKT.É. COnversion \ 

Ét- 1 des ^ eux 1 u ’ ne savent point l’histoire sup- 
gentiis P osent que les hommes oui vivaient il v a 
avaut leur seize cents ans , étaient plus simples , plus- 
«owersion. itutocens ^ et plus dociles que ceux d’aujpur- 
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i’hui , parce qu’ils ont ouï dire que le mon- 
de va toujours se corrompant , et qu’ils voient 
encore des marques de la franchise et de la 
bonne foi de nos pères : mais ceux qui ont 
lu avec réflexion les livres qui nous restent ^ 
des Grecs et des Komains , voient claire- 
ment le contraire. La prédication de l’évan- 
gile commença sous t’empire de Claude et 
de Néron. On voit dans Tacite quelle était 
la cour de ces Empereurs , et quels vices y 
régnaient. On voit les moeurs de ce même 
siècle dans Horace , dans Juvenal , dans Mar- 
tial et dans Pétrone. Les infamies dont ces 



auteurs sont remplis , se disaient et s’écri- 
vaient publiquement , parce que l’on ne se 
cachait pas pour les commettre ; et il sem- 
ble que la Providence ait conservé tous ces 
livres , d’ailleurs si pernicieux , pour nous 
montrer de quel abîme de corruption Jesus- 
Christ a retiré le genre humain. On voit V.Chrisotti 
les mêmes abominations dans Suétone , dans e P- a d- 

les auteurs de l’histoire d’Auguste, qui dé- ^ ' 5 7 *' 

crivent les deux siècles suivans : dans Lu- 



«tien , dans Apulée , dans Athenée , en un 
mot dans tous les auteurs qui entrent dans 
quelque détail des mœurs. Les pères même 
de l’eglise ont été obligés d’en parler assez 
ouvertement, entr’autres saint Augustin , Aup. Civ. 
TFertuilien , saint Clément Alexandrin : après *• <-• 4- Cy- 
quoi on ne doit pas s’étonner du dénombre- ^ 
ment affreux des vices du temps , que saint 
Paul fait au commencement de i’épître aux Pa-iîa^.U 
Romains. 2 . 



L.a corruption des mœurs vint à Rome 
par la Grèce , l’Egypte et l’Orient. 11 ne 
faut que jeter les yeux sur Aristophane , 
pour voir jusqu’où allait dès son temps la> 
dissolution des Grecs. Il n’est que trop cer- 
tain qii’ils n’étaient p,as- devenus plus sages-fc 
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«t que depuis la conquête d’ Alexandre , 1© 
luxe et la mollesse avaient fait chez eux de 
grands progrès. L’histoire des rois Macédo- 
niens , d’Lgypte et de Syrie , fournit des 
exemples fréquens de toutes sortes de vices 
et des débauches les plus monstrueuses. Or» 
sait en quelle réputation étaient Alexandrie , 
Antioche et Corinthe : on sait combien étaient 
fameuses , pour leurs délices et leur mol- 
lesse , les villes de l’Ionie et de l’Asie mi- 
neure. Ce fut toutefois au milieu de cette 
corruption que le Christianisme prit nais- 
sance j ce fut dans ces mêmes villes que se 
formèrent les églises les plus illustres. La 
dissolution n'était pas seulement universelle 
dans tout l’empire Romain , elle était pu- 
blique , découverte , autorisée et consacrée 
par la religion. Les savans connaissent ce 
que c’était que les cérémonies de Bacchus 
et celles de Cybèle. On voyait par - tout Vé- 
nus , Adonis , Ganimède et tous les dégui- 
semens de Jupiter. Il n’y avait point de jar- 
din qui n’eût l’idole du Dieu ridicule qui y 
Virg> 4* présidait. Les femmes ne chantaient rien plu» 
Ge^rg. communément que les amours des dieux , 
ÜWu. 4* comme l'on voit dans Virgile et dans Ovide j 
Jnetam, et j a pl U p ar t des spectacles étaient infâmes 
ou cruels. 

Les divertissemens ordinaires du peuple 
Romain étaient de voir des hommes s’entre- 
tuer , ou être déchirés par des bêtes. Tous 
les jours on mettait à la question des es- 
claves , pour des causes très-légères , et on 
leur faisait souffrir des tourmens horribles. 
Les gouverneurs des provinces exerçaient 
souvent de grandes cruautés sur ceux qui 
n’étaient pas Romains. Les Empereurs fai- 
saient mourir qui il leur plaisait , sans forme 
de procès } d’où vient que les méçhans prince» 
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Tepandirent tant de sang , même des Romains 
les plus nobles. Enfin l'avarice n’était pas 
moindre que la cruauté ; tout était plein de 
fraudes , de parjures , de faussetés , de ca- 
lomnies , de violences , d’oppressions. Les 
seules oraisons de Cicéron en sont une preuve 
■suffisante. Si Verrès , du temps de la Répu- V. Juvetu 
blique , commit tant de crimes en trois ans^- & 
dans une seule province , que devaient faire 
sous Caligula et sous Néron des gouverneurs 
qui ne craignaient plus d’être accusés , et que 
l’exemple du prince autorisait \ Et que ne 
firent point en effet Albin et Florus en Ju- 
dée , et Flaccus à Alexandrie ? Mais je crains 
de m’arrêter dans une chose trop claire. 

^ Tels étaient donc ceux dont on faisait les 
Chrétiens que je tâcherai de décrire. Quand Cor. S, 
ils étaient une fois lavés et sanctifiés , on neu. 
s’apercevait plus de ce qu’ils avaient été. 

Mais il ne faut pas dissimuler les bonnes 
dispositions de plusieurs d'entre les Grecs et 
les Romains. 

Premièrement ils étaient fort polis , et la 
politesse enferme nécessairement plusieurs 
bonnes qualités que l’on peut appeler des 
vertus superficielles : la gravité, la patience 
et la douceur dans la conversation , la com- 
plaisance , la gaieté , les expressions vives 
de respect ou d’affection , le goût de la bien- 
séance en toutes choses , qui était exquis 
chez les Grecs. On peut avoir tout cela sans 
vertu solide , et on peut en manquer sans 
être méchans ni vicieux ; mais la vertu n’est 
point parfaite sans cet extérieur , qui la rend 
bien plus aimable et plus insinuante. 11 y 
avait encore parmi les Grecs plusieurs véri- 
tables philosophes ,NC’est-à-dire des- hommes 
qui cherchaient de bonne foi , et par tout Justin, in 
l’effort de leur raison , ce qui pourrait les TryplùnU. 
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rendre heureux , et qui s’appliquaient sé- 
rieusement à connaître la vérité , et à prati- 
quer la vertu , renonçant pour çette étude à 
toutes sortes d'affaires et de prétentions , et 
ne plaignant ni la dépense , ni le travail , 
ni les voyages. Les Romains n’étaient pas 
si généralement corrompus , qu’il ne leur 
restât de la magnanimité , de la fermeté , et 
de ces vertus qui avaient tant éclaté dans 
leurs ancêtres. 

La grâce de l’évangile venant sur ces belles 
dispositions naturelles , ne pouvait manquer 
de faire de grands effets. Saint Corneille , le 
premier des Gentils qui reçut cette grâce , 
était un capitaine Romain. On voit la géné- 
rosité Romaine dans plusieurs illustres mar- 
tyrs, comme saint Laurent, saint Vincent, 
saint Sébastien ; dans plusieurs grands Evêr 
ques , comme saint Cyprien, saint Ambroise , 
saint Léon. Pour la gravité des philosophes 
Grecs , on peut la voir dans les actes de 
saint Polycarpe , dans ceux de saint Pionius 9 
prêtre de Smyrne , et dans les écrits de saint 
Justin et de saint Clément Alexandrin'; et 
dans ces mêmes écrits on voit une érudition 

f irofonde et une extrême politesse. L’humi- 
ité chrétienne ayant corrigé la fierté des Ro- 
mains et l’orgueil des philosophes , en fit de 
véritables sages : ayant une fois compris par 
la foi le but où ils devaient tendre , ils ne 
visaient plus â autre chose. Ces hommes si 
habiles est si fins étant devenus chastes et 
désintéressés , devinrent aussi tranquilles, et 
simples de cette noble simplicité qui méprise 
l’artifice. 

Ainsi la religion chrétienne s’établit au 
milieu de l’empire Romain , et au milieu de 
Home même , lorsqu’elle était la plus floris- 
saute , dans le siècle le plus éclairé qui fût 
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Jamais , et en même temps le plus corrompt!. 

La divinité de l’évangile ne pouvait mieux 
éclater qu’en triomphant des dispositions hu- 
maines qui lui étaient le plus opposées. La 
science et l'élévation d’esprit résistaient à la V. Anpmt.- 
simplicité de la doctrine chrétienne , et à l’hu- ^pjst.i36 
milité de la foi: la dépravation du cœur et^g °‘ utr 
la cofruption des mœurs répugnaient à la pu -epist. i38. 
reté et à la sévérité de sa morale. Il est né- ad. Mar . 
eessaire d’appuyer sur cette réflexion , afin et 

«lue personne ne s’imagine que les apôtres 3a- il V u - 
J . . cc • , . -, ° n . r . C c 7 . de i/o. 

n ont eu affaire qu a des gens grossiers et fa- cat Q etl j 

ciles à persuader. Tertullien a bien su le faire Ub.* ,c. i5. 
remarquer aux païens. Jésus - Christ , dit-il , A polo g. e- 
n'a pas fait comme Numa , qui apprivoisait x 
des hommes durs et farouches , les embarras- 
sant par la multitude des divinités qu’il leur 
proposait à se rendre propices : mais ' trou- 
vant des hommes déjà instruits et séduits par 
leur propre politesse , il leur a ouvert les «mmmb 
yeux pour connaître la vérité. y 

La méthode de prêcher l’évangile était dif- j iistruction 
férente suivant la disposition des sujets. On baptême.' 
convainquait les Juifs parles prophéties, par 
les autres preuves tirées de l’écriture et de 
leurs traditions. On persuadait les Gentils Amlros. ùt 
par des raisonnemens plus simples ou plus 
subtils , selon leur capacité , et par l’autorité g £ ^ ’ 
de leurs poètes et de leurs philosophes. Les.^ê/. 2, 14, 
miracles excitaient l’attention des uns et des 3 , 12, 13 , 
autres Les actes des apôtres nous fournissent' 1 ®,* *4» 'i# 
des exemples de toutes ces différentes manié- 
res d’instruire. On ne parlait des choses de Tryph- 
Dieu qu’à ceux qui les écoutaient sérieuse- 
ment et tranquillement. Sitôt que les in fidèles 
commençaient à se fâcher ou à rire , comme 
il arrivait souvent , le Chrétien se taisait pour 
éviter de profaner les choses saintes , et d’ex-' 
citer des blasphèmes. Avec ie temps on publia 
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quelques écrits , pour montrer aux païens ïfl 

5 eu de fondement de leur religion , et le» 
ésabuser de leurs préjugés. Tels sont l’avis 
aux Gentils de Clément Alexandrin , les trois 
livres de Théophile à Autolyque , le traité de 
Tacien contre les Grecs. Mais ce qui en atti- 
sait le plus , étaient les miracles encore f ré- 
quens , la sainte vie des Chrétiens , et leur 
constance dans le martyre. 

Quand quelqu’un demandaient à être Chré- 
tien , on le menait à l’Evêque , ou à quelqu'un 
des prêtres , qui d’abord examinait si sa vo- 
cation était solide et sincère; car on craignait 
de profaner les mystères , en les confiant à 
des personnes indignes , et de charger l’église 
de gens faibles et légers , capables de la dés- 
honorer par leur chute à la première persé- 
cation. On examinait donc celui qui se pré- 
„ sentait sur les causes de sa conversion , 
sur son état , s’il était libre , esclave ou af- 
franchi ; sur ses mœurs et sa vie passée. Ceux 
€omi A étaient engagés dans une profession cri- 
8. c. 3 a. ”’minelle ou dans quelqu’autre péché d’habi* 
S. Aug. a , tude , n’étaient point reçus qu’ils n’y eus- 
je serin, sent effectivement renoncé. Ainsi on rejetait 
D.imnont. j es f emmes publiques, et ceux qui en fai- 
Conc* Elib. soient trafic ; le» gens de théâtre , les gla- 
€wi. 6a. diateurs , ceux qui couraient dans le cirque, 
qui dansaient ou chantaient devant le peuple ; 
en un mot , tous ceux qui servaient aux spec- 
tacles , et ceux qui y étaient adonnés : les 
charlatans , les enchanteurs et les devins , 
ceux qui donnaient des caractères pour gué- 
rir ou préserver de certains maux , et qui 
faisaient métier de quelqu’autre espèce de 
superstition. On ne recevait point toutes ces 
sortes de gens , qu’ils n’eussent auparavant 
quitté leur mauvaise habitude; et on ne s’y 
fiait qu’aprés les avoir éprouvés quelque 
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tems. Le zèle de la conversion des âmes ne 
rendait pas les Chrétiens plus faciles à ceux 
qui voulaient se joindre à eux. 

Celui qui était jugé capable de devenir 
Chrétien , était fait catéchumène par l’impo- 
sition des mains de l’Evêque , ou du prêtre 
commis de sa part , qui le marquait au front 
du signe de la croix , en priant Dieu qu’il 
profitât des instructions qu’il recevrait , et 
qu’il se rendit digne de parvenir au saint 
baptême. Il assistait aux sermons publics , 
où les infidèles même étaient admis ; mais 
de plus il y avait des catéchistes qui veillaient 
sur la conduite des catéchumènes , et leur 
enseignaient en particulier les élémens de la 
foi , sans leur expliquer à fonds les mystères 
dont ils n’étaient pas encore capables. On 
les instruisait principalement des règles de 
la morale , afin qu’ils sussent comment ils 
devaient vivre après leur baptême. Cette 
instruction de morale est le sujet. du Péda- 
gogue de Clément , qui avait succédé au 
philosophe Panténus dans l’école d’Alexan- 
drie , c’est-à-dire dans la charge d’instruire 
Ceux qui voulaient être Chrétiens. Origéne Eus . 6 , 
lui succéda , et se fit ensuite soulager par hist . c. i 5 . 
saint Héraclas , lui donnant d’abord le soin 
des premières instructions. 

Le temps du caléchuménat était ordinaire- Corc.Elib» 
ment de deux ans , mais on l’allongeait ou<?* 4 a> 
on l’abrégeait , suivant le progrès du caté- 
chumène. On ne regardait pas seulement s’il Orig. in 
apprenait la doctrine , mais s’il corrigeait ses Ac^ 

moeurs ; et on le laissait en cet état jusqu’à mi * 
ce qu’il fût entièrement converti. De-là vient 
que plusieurs différaient leur baptême jusqu’à 
la mort , car on ne le donnait jamais qu’à 
çeux qui le demandaient , quoique l’oa v 

fxboxtàt souvent les autres à le demande*, 
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Ceux qui demandaient le baptême et qui en 
étaient jugés dignes , donnaient leurs noms 
au commencement du carême', pour être 
écrits sur la liste des compétens ou illuminés. 
Ainsi il y avait deux ordres de catéchu- 
mènes , les auditeurs et les compétens : ceux- 
ci jeûnaient le carême comme les fidèles , et 
joignaient au jeûne des prières fréquentes t 
des génuflexions , des veilles , et la confes- 
sion de leurs péchés. Cependant on les ins- 
truisait plus à fond , leur expliquant le sym- 
bole , et particulièrement les mystères de la 
Trinité et de l’Incarnation ; on les faisait 
venir plusieurs fois à l 'église pour les exami- 
ner , et faire sur eux des exorcismes et des 



prières en présence des fidèles. C’est ce que 
l’on appelait les scrutins , que l’on a con- 
tinué d observer pendant plusieurs siècles , 
même pour les petits enfans ; et il en reste 
encore des vestiges dans l’office de l’église , 
particulièrement dans la messe du mercredi 
de la quatrième semaine du carême , où en 
lit l’évangile de l’aveugle-né, 

A la fin du carême on leur enseignait l’o- 
raison dominicale , et on les instruisait suc- 



cinctement des sacremens qu’ils allaient rece- 
voir , et que l’on devait leur expliquer plus 
au long ensuite. Cet ordre d’instruction se 
. voit clairement par les catéchèses de saint 

Cyrille de Jérusalem et par la lettre du diacre 
Ferrand à saint Fulgence touchant le bap- 
Ap. Fulg. tème de l’Ethiopien. Ceux que par toutes ces 
Epist.u, épreuves 011 trouvait dignes du baptême , 
étaient nommés élus , et on les baptisait so- 

Teriull de l enne ^ enient ^ veille de Pâques, afin qu’ils 
Baptïc. 1 1 ressuscitassent avec Jesus-Christ , ou la veille 
no. de la Pentecôte ,afin qu’ils reçussent leSaint- 

Epist. 4. Esprit avec les apôtres ; car on leur donnait 

m même temps la confirmation. Régulière-» 
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ment on ne baptisait qu’â ces deux fêtes. Le Conc. Tri- 
pape saint Léon condamne la pratique des ^' ur - c - ia # 
évêques de Sicile , qui baptisaient à l’Epi- a,l ‘ 
phanie ; cette règle durait encore au dixième 
siècle , mais on baptisait en tout temps ceux 
qui se trouvaient en péril , comme lorsque 
la persécution était ouverte. 

Le jour du baptême étant venu , on ame- Tert.Bapt : 

nait le catéchumène au baptistaire j on I e 

faisait renoncer au démon et à ses pompes , ^ '5 0 * 

on l’interrogeait sur la foi , et il répondait Cjpr. ep. 

en récitaut le symbole des apôtres. Le bap-70 ,ad.Ja- 

tême se faisait ordinairement par immersion : ,luar ■ Tcr- 

on plongeait trois fois les baptisés , et à p“g‘ l 'ç 

chaque fois on nommait une des personnes 2 (j f cÿpr. 

divines. Toutefois le baptême par aspersion epist. tiy , 

était jugé suffisant en cas de nécessité, comme 76. 

pour les malades; mais le peuple nommait %.. #*; , 

Unuques ceux qui avaient été ainsi baptises 

dans le lit. On baptisait les enfans des fi- Tertull. do 

dèles sitôt qu’ils les présentaient , sans nié- Bapi. c. id. 

me attendre qu’ils eussent huit jours, et les fyP- £/'• 

. / * » . ' . 70. cul J CL'* 

parrains répondaient pour eux : mais tous nuar p) 

les nouveaux baptisés étaient nommés enfans ^ > ‘ a ‘j. 
quelque âge qu’ils eussent. Au baptême on Jubaïan. 
joignait l’onction de l'huile sanctifiée sut Tertull. do 
l’autel. Les baptisés étaient présentés 'à l'é- Besurr. 
vêque , et par sa prière et l’imposition de ses 
mains ils recevaient le Saint-Esprit , c'est- 
à-dire la confirmation : mais ceux qui mou- 
raient sans ce Sacrement ne laissaient pas 
d’étre tenus pour vrais fidèles. On faisait De Bapt. 
manger aux nouveaux baptisés du lait et J? œr ‘ 
du miel , pour marquer l’entrée de la vraie 
terre promise, et l’enfance spirituelle j car Cor.c.5 , 
<?était la première nourriture des enfans se- et 1. in • 
Vrés. Pendant la première semaine, les néo- Marc .c. 
phytes portaient la robe blanche qu’ils avaient ^ or * 
feçue au sortir des fonts, pour marque d« c ' J ' ■ .* 
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l’innocence qu’ils devaient garder jusqu’à 1s 
mort : et pendant cette même semaine ils 
s’abstenaient du bain ordinaire que l’on pre- 
nait tous les jours dans les pays chauds. Il 
ne parait pas que les adultes changeassent 
Wi de nom , puisque nous voyons plusieurs 

Chrys. in Saints dont les noms venaient des faux dieux, 
Gen. hom. comme Denis , Martin , Démétrius : mais 
pour les enfans , on leur donnait volontiers 
le nom des apôtres , ou quelques noms pieu* 
tirés des vertus et de la créance ; comme eu 
grec Eusebe , Eustache , Hesychius , Gré- 
oire , Athanase ; en latin , Pius , Vigilius , 
idus , Speratius , et les autres qui devin- 
rent si fréquens depuis l’établissement du 
Christianisme. Les nouveaux baptisés étaient 
aidés par ceux qui les avaient présentés au 
baptême , et par des prêtres qui les obser- 
• vaient encore long-temps , pour les dresser â 
■ la vie chrétienne. 

Ils commençaient donc à mener une vie 
nouvelle , toute intérieure , et toute surna- 
turelle ; et à trouver facile ce qui leur pa- 
raissait impossible auparavant. La première 
i '"* Ia, et la principale de leurs occupations était 
, Thess. 5 P r ^ re j q u i est aussi celle que saint Paul 
sç. 'recommande en premier lieu j et comme il 

exhorte i prier sans cesse , suivant le pré- 
cepte de Jesus-Christ , ils employaient tou- 
tes sortes de moyens pour n’interrompre que 
le moins qu’il était possible l’application de 
leur esprit à Dieu et aux choses célestes. 
Ignat. Ep. Ils priaient en commun le plus qu’ils pou- 
ad. Eph.et vaient , persuadés que plus de personnes s’u- 
Tertul a - n,ssent ensemble pour demander i Dieu les 
pol.c. 39 . mêmes grâces, plus ils ont de force pour 



V 1. 
Prières. 
tCVpr. ad. 
jDonat. 



JUatth. 18 

19 >29. 



les obtenir , suivant la parole du Sauveur : 
, Si deux de vous s'accordent ' ensemble sur 



la terre , quoiqu'ils demandent t il 



leur 

sert 
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sera donné par mon Père qui est dans les 
deux ; car ou il y a deux ou trois personnes 
assemblées en mon nom , je suis là au milieu 
d'elles. Saint Ignace recommande à saint Po- 
lycarpe que les assemblées soient fréquentes, 
et l’exhorte à y chercher chacun des fidèles 
par son nom. De plus , la présence des pas- 
teurs donne plus d’autorité à ces prières , et 
on s’excite par les exemples réciproques de 
ferveur et de modestie. 



Les prières publiques où ils assistaient 
le plus , étaient celles du matin et du soir , 
que nous appelons aujourd’hui laudes et 
vêpres. On les exhortait à consacrer ainsi le 
commencement et la fin de la journée , et 
à ne point s’en excuser pour les occupations 
temporelles , qui ne doivent être que l’ac- 
cessoire des spirituelles. Les matines que 
nous appelons laudes , à cause des psaumes 
de louanges , que nous y chantons , semblent 
avoir succédé au sacrifice du matin de l’an- 



Const. A- 
pose. 59. 



cienne loi. C’est encore une des parties les 
plus solennelles de l'office , comme il paraît 

f iar les commémoraisons , le luminaire et 
'encens. Les vêpres tiennent la place du 
sacrifice du soir , et sont instituées pour sanc- q j ur f ieam 
tifier le commencement de la nuit. On les taTrinitas. 



nommait quelquefois lucernarium , la prière < 
des lampes , parce que c’était l’heure où l’on 1 
commençait à les allumer , et nous y chan - 4 
tons des hymnes qui font mention de la lu - , 
mière et du souper qui suivait cette prière. 1 
31 était ordinaire de se donner le baiser de/ 
paix après la prière publique. Ceux qui ne ‘ 
pouvaient s’y trouver , les malades , les pri - , 
sonniers , les voyageurs , s’assemblaient en 
particulier le plus qu’il était possible : et , < 
s’ils étaient séuls , ils rie laissaient pas de prier 
aux heures marquées. 
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Const. Ap. Outre les matines et les Vêpres , on priait 
8, 54 > ..encore à tierce , à sexte , à none , et pendant 
Ct ci Alex ,1U '*- Clément Alexandrin , Tertullien et 
^ 7 ^ ro „, /saint Cyprien, marquent expressément tou- 
p! 719, 7ai. tes ces prières : ils les établissent par les exem» 
Teri.adv. pies de l’ancien et du nouveau Testament , 
PsychjC.w. t i en ren< j en t des raisons mystérieuses. Ori- 

Joni ‘in fin ë^ ne veut < l Ue 1 on P r * e au nio ^ ns tr0 * s 
Orig. de le jour , le matin , â midi , le soir et encore 
orat.c. 33 . 1 a nuit. On se tournait à l’Orient pour prier, 
Lient. 7 . la posture ordinaire était de lever la tête et 
s J r ' y. 72<j . j e(j mains au ciel. Les heures de la prière 
Martial. 4, se < comptaient suivant l’usage des Romains, 
pf’igr. 8. qui divisaient tout le jour , depuis le lever 
jusqu’au coucher du soleil , en douze heures 
égales en chaque jour , niais inégales suivant 
que les jours étaient plus longs ou plus 
courts. La nuit était aussi divisée en douze 
heures , et quatre parties , que l'on nommait 
veilles , ou stations ; parce qu’à la. guerre 
on ne relevait les gardes que quatre fois. 
Ainsi , pour nous régler sur les jours de 
l'équinoxe , on comptait prime , ou la pre- 
mière heure , depuis six heures du matin 
jusqu'à sept j tierce à neuf heures , sexte à 
midi , none à trois heures , la douzième 
heure , ou les vêpres , à six heures du soir ; 
de sorte que l’on priait pendant le jour de 
trois heures en trois heures. 

Par. an. U, On se relevait même pour prier au milieu 
n.68, etc. de la nuit, suivant l’aUtorité du psaume , 
^ ' G 2" et l’ exem l , i e de saint Paul lorsqu'il était 
Cl cir V e11 P r ‘ son » après avoir été fouetté avec 
flrôm. 1 7! Silas. Clément Alexandrin, Tertullien et 
18. c. Origèr.e , font mention de cette prière de la 
Terl. ’x.ad nuit. S. Cyprien la recommande, et cette cou- 
r^T'ieo tume de v ®*lier en prières est louée par tous 
in fine. ° r ' l es Pères » comme très-utile pour mortifier le 
Çhrys. h, corps , et pour élever l’esprit à Dieu dang 
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•le temps le plus tranquille. Ou exhortait a6, in actæ 
tïiéme de profiter des intervalles du sommeil *4» in Epis. 
pour méditer les psaumes et l’oraison Ao~ acl * lo>nm 
tninicale. On recommandait de réciter le 
symbole tous les matins , et à toutes les 
occasions de péril. 

Enfin pour renouveler plus souvent l’at- ] l0ntm 
tention à Dieu, et approcher le plus qu'ils 4». 
pouvaient de l’oraison continuelle 1 ils fai- Ambros.l. 
saient des prières particulières â chacune d tdevirg. 
leurs actions, suivant ce précepte de saint 
Paul : Que toutes vos actions et toutes vos^° ' 
paroles se fassent au nom de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ , rendant grâces par lui à Dieu 
le Père. Ainsi tous les travaux , comme le 
labour , les semailles , la moisson et la 
récolte des fruits, commençaient et finissaient 
par des prières. On priait en commençant 
à bâtir une maison ou à l’habiter , à faire 
Une pièce d’étoffe ou un habit , ou à s’en 
servir ; et ainsi de toutes les autres choses 
les plus communes. Nous voyons des exem- 
ples de ces prières en plusieurs bénédictions 
qui sont encore dans les rituels. La salu- 
tation au commencement d’une lettre et dans Chry. hom; 
les autres tenconttes n’était pas seulement opist. 
un témoignage d'amitié , mais une prière . ad Tl,ess ' 
Pour les moindres actions ils se servaient 
du signe de la croix , comme d’une béné- Teriul.de 
diction plus abrégée. Ils le marquaient sur cor. 6, n , 
le front , et l’employaient presqu’à tout mo-^-^.W’c. 
ment, c’est-à-dire toutes les fois qu’il fallait 
entrer , sortir , marcher , s’asseoir , se lever , j iC ens'. et 
se coucher, s’habiller, se chausser, boire, \3, ci rca. 
manger , et ainsi du reste. Dans les ocra- Tertul. ad 
sions de tentations ils y ajoutaient le souffle , WJor ‘ 5- 
pour chasser le démon. — — i- 

Le corps des prières a toujours été les psau- 
mes, qui étant prononcés gravement et dis- î^cntuiê 

1 2 sainte. 
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Athanas, tinctement, étaient d’une grande instruction , 
.ep.adMar- puisqu'ils renferment en abrégé tout ce que 
contiennent les autres livres sacrés , et don- 
nent des modèles des sentimens qu’un homme 
de bien doit avoir dans tous les différens états - 
de la vie. On y joignait toujours quelque lec- 
ture des autres livres saints , d’où sont ve- 
nus les petits chapitres des heures. Comme 
les prières nocturnes étaient les plus longues, 
elles étaient accompagnées de plus de lec- 
. tures ; et comme la messe est la partie la 
plus solennelle de tout l’office , c’est aussi 
celle où il y avait le plus d’instructions. On 
' ne lisait comme écritures divines, que celles 
qui étaient dans le canon , c’est-à-dire celles 
F. Orig.ad que la tradition constante des églises autori- 
Afr.p.t. 19, sait : et l’on nommait apocryphes, c’est- à- 
^f-dire cachées, ou obscures, celles que quel- 
2 Eus m 10 f l ues P art * cu li e rs y voulaient ajouter. De peur 
hist, ' que les livres ecclésiastiques 11e fussent al- 
térés par la témérité des copistes , on y met- 
tait quelquefois une protestation , où l’on 
conjurait par le jugement de Dieu celui qui 
transcrivait , de le faire fidèlement. S. I rénée 
Apocalvp. l’a fait à la fin de son épître à Florentin : 

13, j 8 . e t telle est la menace que nou£ voyons à la 
fin de t’Apocalypse. 

L’église n’était pas seulement la maison 
de prières ; mais l’école du salut. L’évêque 
expliquait l’évangile et les autres livres sa- 
Ac. ao, 30. crés avec l’assiduité d’un professeur, quoi- 
a^Poiv^' 1 u avec P * 118 d’autorité ; d’où vient que dans 
Teriullien I e bt yle ^ es anciens , le nom de docteurs ne 
yrcèf. c. 8.’ s’applique guères qu’aux évêques. Ils ins- 
S. Iren.ad truisaient , et publiquement , dans l’assem- 
Horin. <j-blée des fidèles , et par les maisons, comme 
l Hl j?' us 5 dit saint Paul ; et ils accommodaient leurs 
hiii.-îo. ‘instructions à chaque. genre de personnes, 

U wt marqué te éj> 4 t«$àTte Pt 
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à Timothée. Ils faisaient profession de ne rien str. i , 
dire d’eux-mêmes, de n’être point curieux , ln,c • ? a P * 
de ne rien rechercher après l’évangile , niais a P u *' 
de rapporter fidèlement ce qu'ils avaient appris Eus. hist. 
de leurs pères , c’est-â-dire des prêtres et 3 > e. 36. 
des évêques plus anciens, par une tradition îr ‘ ^ 3 » 
qui remontait sans interruption jusqu’aux Èus.t^'his’ 
Apôtres. Ils imprimaient dans l’esprit desc/i. ao Te. 
fideles une grande horreur de toutes sortes de cp*<ulTral* 
nouveautés , principalement dans la doctrine j et 
en sorte que si les particuliers entendaient 
quelques discours contraires à leur foi , ils 
ne s’amusaient pas â le contredire , laissant 
ce soin a leurs pasteurs ; mais ils bouchaient » , 

leurs oreilles, et s’enfuyaient. De là vient TralZtal 
que tant d’hérésies qui s’élevèrent dans les 
premiers siècles , furent condamnées la plu- 
part sans conciles et sans jugemens en forme 
dont nous ayons connaissance. Les pasteurs 
catholiques étaient tous d’accord de la tra- 
dition , et les peuples inviolablement atta- 
chés à leur doctrine. 

Les fidèles étudiaient encore la loi de Dieu , 
chacun en son particulier , et la méditaient 
jour et nuit Ils relisaient dans leurs mai- 
sons, ce qu ils avaient oui lire à l’église , 
et s imprimaient dans la mémoire les expli- 
cations du pasteur , s’en entretenant les uns 
avec les autres $ sur-tout les pères avaient 
soin de faire ces répétitions dans leurs fa- 
milles : car chacun dans la sienne était comme Const. J- 
un pasteur particulier, qui présidait au xP osl ‘4>ch. 
prières et aux lectures domestiques , instrui- 10 ‘ 
sait sa femme , ses enfans et ses serviteurs , 
les exhortait familièrement , et les entrete- 
nait dans l’union de l’église par la soumis- 
sion parfaite qu’il avait à son pasteur. Ce Bas.erùt. 
que je dis des pères, doit aussi s’entendre . 73 . 79- 

des meres. Saint Basile et saint Grégoire de „!? r - vi . tæ - 

° Maçr . juru 
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Nysle son frère , faisaient gloire d'avoir con- 
servé la foi qu’ils avaient apprise de leur 
aïeule sainte Macrine , instruite par saint 
Grégoire Thaumaturge j et là semble se rap- 
■a. Tint, r , porter l’éloge que saint Paul donne à la foi 
de la mère de l’aïeule de saint Timothée; 
Une marque du grand soin qu’avaient les 
pères et les mères de bien instruire leurs fa- 
milles , est que l’on ne voit dans toute l’an- 
tiquité aucun vestige de catéchisme pour les 
enfans, ni aucune instruction publique pour 
Ceux qui avaient été baptisés avant l’âge de 
Chris.hom. raison. Les maisons particulières étaient alors 
\'Cor » dit saint Chrysostôme. 

Plusieurs Chrétiens , même entre les laïcs , 
savaient l’écriture sainte par cœur , tant ils 
la lisaient assidûment ; ils la portaient d’or- 
dinaire sur eux , et on a trouvé plusieurs 
Saints enterrés avec l’évangile sur la poitrine. 
Tn AJatih. Saint Chrysostôme témoigne qu’encore de 
hoia. 7 a. son temps plusieurs femmes le portaient 
pendu à leur cou ; que l’on se lavait les inains 
pour prendre les livres sacrés ; que chacun 
composait son extérieur , que les hommes se 
tenaient tête nue , et que les femmes se cou- 
vraient par respect , car elles ne lisaient pas 
moins l’écriture que les hommes. On voit 
Tn Jonnn. des Saintes martyres qui , dans la persécution 
hom. 53 , Oiodétien, ayant été obligées de tout 
m Acta SS. abandonner , et de se retirer dans des ca- 
A etc. vernes , ne regrettaient que les livres sacrés 
.qu’elles n’avaient plus la consolation d’étu- 
dier jour et nuit comme auparavant. 

Les Chrétiens lisaient encore les écrits des 
évêques et des auteurs ecclésiastiques , car 
il y en eut grand nombre de célèbres dès 
Huseb. d ces premiers siècles. Eusèbe nous en nomme 
et 5 , hist. environ quarante , sans ceux qui n’avaient 
pas mis leurs noms à leurs ouvrages , ou 
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dont il ne parle qu’en général. J1 est vrai 
que nous en avons perdu la plus grand® 
partie. Ce n’est pas que la plupart des évê- 
ques ne fussent détournés de faire des livres 
par leur humilité , par la crainte de divul- fcr f p ^ 
guer les mystères, par leurs occupations , elecL n. >7* 
et par les persécutions qui ne les laissaient post. Cletn. 
pas même vivre long-temps. Mais il fallait 
toujours écrire des lettres pour diverses af- 
faires , et défendre la religion contre les 
hérétiques et les païens. D’ailleurs , il y avait 
tant de philosophes et d’orateurs par tout 
l’empire , principalement en Grèce et en 
Orient , qu’il se trouvait toujours parmi les 
Chrétiens un grand nombre de bons écri- 
vains. 

On recommandait aux fidèles de s’abstenir 
des livres des païens , comme étant capables 
de renverser la foi des faibles , et d'ailleurs 
inutiles : car que vous manque-t-il dans /a 
loi de Dieu , disait un ancien auteur ? Si vous g 

voulei de l'histoire , vous avej les livres des ' ' ’ 

Rois. Si vous voule\ de la philosophie et de 
la poésie , vcus ave\ les prophètes , Job r 
les proverbes . ou vcus trvuvere\ plus d'esprit 
que dans tous les poètes et les philosophes , 
parce que cc sont les paroles de Dieu , 
qui est le seul sage. Si vous aime\ les 
cantiques , vous avei les psaumes. Si vous 
cherchei les antiquités , vous avtj la Genèse. 

Enfin la loi du Seigneur vous fournit des 
préceptes et des avis salutaires. Les évêques 
et les prêtres ne laissaient pas de lire les 
livres profanes , et de les employer utile- 
ment pour combattre les Gentils par l’au- 
torité de leurs poètes et de leurs philosophes. 

Ils faisaient profession d’embrasser toutes 
les vérités quelque part qu'elles se trou- 
vassent écrites , comme leur appartenant , 
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puisqu’ils tâtaient les disciples de Jésus- 
Christ , qui est le verbe , Logos , c’est- 
à-dire la souveraine raison. Origène se ser- 
‘ vait utilement de toutes les sciences hu- 
‘ maines pour attirer les gens d’esprit à la 
religion. ** 

C'était particulièrement aux riches que 
l’on recommandait de lire assidûment l’écri- 
ture , pour éviter l’oisiveté et la curiosité. 
Les autres faisaient divers métiers pour ga- 
gner de quoi vivre , payer leur dettes , et 
faire l’aumône , mais ils choisissaient les mé- 
tiers les plus innocens , et qui s’accommo- 
daient le mieux avec la retraite et l’humi- 
lité. Plusieurs même d’entre les riches se 
réduisaient à la pauvreté volontaire , en dis- 
tribuant leurs biens aux pauvres , principa- 
lement dans le temps de persécution , pour se 
préparer au martyre. Les premiers disciples 
des apôtres , qui travaillèrent après eux à la 
propagation de l'évangile , en usaient de 
même par un motif encore plus relevé. Ils 
vendaient leurs biens , et en donnaient le 

f irix aux pauvres , afin d’aller avec plus de 
iberté prêcher la foi de tous côtés , dans les 
pays les plus éloignés. Plusieurs Chrétiens 
travaillaient de leurs mains simplement pour 
éviter l’oisiveté ; car il était fort recom- 
mandé de fuir ce vice entre les autres , et 
ceux qui en sont les plus inséparables; savoir, 
l’inquiétude , la curiosité , la médisance, les 
visites inutiles , les promenades , l’examen 
de la conduite d’autrui. Au contraire ou 
exhortait chacun à demeurer en repos et en 
silence , occupé à quelque travail utile, prin- 
cipalement aux œuvres de charité envers les 
malades , envers les pauvres , et tous les 
autres qui avaient besoin de secours. 

La vie chrétienne était donc une suite 
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continuelle de prière , de lecture et de tra- 
vail , qui se succédaient selon les heures , et 
n’étaient interrompus que le moins qu’il se 
pouvait , par les nécessités de la vie. Mais 
quelque occupation qu’ils eussent , ils la 
regardaient toujours comme l’accessoire de 
la religion , qu’ils comptaient pour le prin- 
cipal, et pour l’unique affaire qui les devait 
occuper toute leur vie. Leur profession était Cons. Apos. 
d'être Chrétiens purement et simplement j ils 2 > 
ne prenaient point d’autre qualité : et quand 
les juges les interrogeaient sur leurs noms, 
leurs pays , leurs conditions , ils disaient pour ' 
toute réponse : Je suis Chrétien. 

Ils n’aimaient pas les professions qui 
occupent ou dissipent trop , le trafic , la 
poursuite des affaires , les charges publiques ; 
et toutefois ils demeuraient dans les emplois Orig.com. 
où ils étaient avant leur baptême , quand ils Cel. 8 , in 
n’avaient rien d’incompatible avec la piété. A"! ’ erlu j/ 
Ainsi on n’obligeait point les gens de guerre cor t ._ IIf ‘ 
à quitter le servicè quand ils se faisaient 
Chrétiens : on leur faisait seulement obser- 



ver la règle qui leur est donnée dans l’é- 
vangile , de se contenter de leur paye , et 
ne point faire de concussions ni de fraudes. ’ 

Il y avait grand nombre de soldats chré- Luc. 3 , 4. 
tiens , témoin la légion fulminante du temps 
de Marc-Aurèle , et la Thébéentie , qui souf- Tcrtull. 
frit le martyre toute entière, avec saint Mau- rt P°^ c * *' 7 * 
rice son tribun , sous Maximien Herculius. 

La discipline militaire des Romains , qui se 
maintenait encore , consistait principalement 
dans la frugalité , dans le travail , dans l’o- 
béissance et la patience $ toutes vertus fort 



à l’usage des Chrétiens. Ils évitaient pour- Jcta.snnc. 
tant quelquefois de s’enrôler, ou même A/aswnV. 
quittaient le service pour ne point prendre sa " c ' 
part aux superstitions des païens , de manger 

X 3 
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des viandes immolées , d’adorer les enseignes 
où il y avait des idoles , de jurer par le génie 
de l’empereur , de se couronner de fleurs 
aux pompes profanes. 

Les Chrétiens jeûnaient plus souvent que 
les Juifs ; mais ia manière de jeûner était 
à-peu-près la même , renfermant les marques 
naturelle d'affliction. L’essentiel était de ne 
manger qu’une fois le jour , vers le soir , 
C’est-à-dire de ne faire qu’un souper , s’abs- 
tenir du vin et des viandes les plus délicates 
ou les plus nourrissantes , et passer la jour- 
née dans la retraite et la prière. Le livre du 
pasteur si respecté des anciens , dit que ce 
jour-là on doit commencer dès le matin à 
se retirer pour prier ; que l’on ne doit prendre 
que du pain et de l’eau , et donner au pauvre 
ce que l’on dépenserait de plus. En effet r 
on joignait toujours l'aumône au jeûne , et le 
jeûne même fournissait de quoi la faire , en 
retranchant une partie de la dépense ordinaire. 
On croyait rompre le jeûne en buvant hors 
le repas. Saint Fructueux , évêque de Tarra- 
goue , allant au martyre , refusa un breuvage 
qu’on lui offrait pour le fortifier , en disant 
qu’il n’était pas encore l’heure de rompre le 
jeûne ; c’était un vendredi à dix heures du 
matin. Dans les premiers temps on ne comp- 
tait pour jeûnes d’obligation , dans la loi 
nouvelle , nt»e ceux qui précédaient la pâque r 
c’est-à-dire le carême. L’Eglise les observait 
en mémoire de la passion de Jésus-Christ» 
appliquant ainsi ce qu’il lui avait dit : qu’ello 
jeûnerait quand son époux lui serait ôté. IL 
y avait d’autres jeûnes qui n’étaient que de 
dévotion , le mercredi de chaque semaine : 
les jeûnes commandés par les évêques pour 
les besoins extraordinaires des églises : ceux, 
que chacun s'imposait par sa dévotion parti- 
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euîière. Le jeûne du mercredi et du vendredi , 
autrement de la quatrième et sixième férié , 
se nommait station , nom tiré des factions 
ordinaires , et appliqué souvent aux autres 
jeûnes de dévotion. Les jeûnes de ces deux Ep. annan . 
jours étaient encore fondés sur la passion 
de Jésus»Christ , parce que le mercredi on 
tint conseil contre lui , et le vendredi il 
mourut. 

Ces jeûnes étaient différons , et on en comp* V. Vale* 
tait de trois sortes* Les jeûnes de stations , s, j S 'j? us 5 
qui ne duraient que jusqu’à none , en sorte ^ c> * 
que l’on mangeait à trois heures après midi : 
on les nommait aussi demi-jeûnes : Le jeûne 
de carême , qui durait jusqufà vêpres , c’est-» 
â-dire environ six heures du soir , et le cou- ^ 
cher du soleil. Le jeûne double , ou ren- 5 
forcé , superpositio , dans lequel on passait Èp“^canon* 
un jour entier sans manger. On jeûnait ainsi 
le samedi saint : quelques-uns y joignaient lo 
Vendredi : d’autres passaient trois jours , d’au- Dionys . 

très quatre, d’autres tous les six jours de Aies. l. 1, 
la semaine sainte , sans prendre de nourii- t '° ,, *P , ^ :,a ‘ 
ture , chacun selon ses forces. On observait 
ce jeûne double en Espagne tous les samedis , i a 3~ 
et de plus un jour de chaque mois , excepté at;. 
juillet et août. La saison de jeûner jusqu’à Tertul.de 
none, était po.ur honorer l’heure de la moitj e J un,e ’ 19 * 
de Jésus-Christ , et jusqu’à vêpres pour ho- 
norer sa sépulture. 

Les degrés d’abstinence étaient encore dif- 
férens ; les uns observaient l’homophagje , 
c’est-à-dire , de ne rien manger de cuit j 
d’autres la xérophagie , c’est-à-dire qu’ils se 
réduisaient aux viandes sèches , s’abstenant 
non-seulement de la chair et du vin , mais Tertul. de 
des fruits vineux et succulens , et ne maix-jejun. c.i 3 ^ 
géant avec le pain que des noix , des amandes , 

£t des fruits semblables ; d’autres se conteiv- 
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taient de pain et d’eau. On recommandait la 
Ibid. c. 9. xérophagie , principalement dans les temps 
de persécution , pour se préparer au martyre. 
Quelques-uns même, outre la semaine sainte, 
H/ paient P^ us * eurs jours sans manger, et 
quelquefois jusqu'à dix soleils , comme parle 
Luc Phili ^ uc ' en » témoin non suspect ; car dans ces 
pair. ‘ * j e ûnes continués extraordinairement on com- 

Pctr.Alex. prenait même les Dimanches , dans lesquels 

e. i 5 . régulièrement il n’était pas permis de jeû- 

■ ner. 

Je sais que l’on est aujourd’hui peu tou- 
ché de ces exemples j on croit que les an- 
ciennes austérités ne sont plus praticables : 
la nature , dit-on , est affaiblie depuis tant 
de siècles : on ne vit plus si long-temps , les 
corps ne sont plus si robustes. Mais je de- 
manderai volontiers des preuves de ce chan- 
gement : car il n’est point ici question des 
temps héroïques de la Grèce , ni de la vie 
des patriarches ou des hommes d’avant le 
déluge j il s’agit du temps des premiers Em- 

E ereurs Romains, et des auteurs Grecs et 
,atins les plus connus. Que l’on y cherche 
tant que l’on voudra , on ne trouvera point 
que la vie des hommes soit accourcie depuis 
Psal. 89, 10. se i ze cen ts ans Dès-lors, et long-temps de- 
vant , elle était bornée à soixante et dix ou 

S uatre-vingts ans. Dans les premiers siècles 
u Christianisme , quoiqu’il y eût encore 
quelques Grecs et quelques Romains qui 
pratiquassent les exercices de la gymnastique 
pour se faire de bons corps , il y en avait 
encore plus qui s’affaiblissaient par les dé- 
bauches , particulièrement par celles qui 
ruinent le plus la santé , et qui font qu’au- 
jourd'hui plusieurs d’entre les Levantin* 
vieillissent de si bonne heure. Cependant de 
ces débauchés d’Egypte et de Syrie sont venus 
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les plus grands jeûneurs ; et ces grands jeû- 
neurs ont vécu plus long- temps que les au- 
tres hommes. Il est vrai que dans les pays 
chauds le jeûne est moins pénible ; mais on 
ne laisse pas de voir de grands exemples 
(d’abstinence en Gaule , et dans des pays 
plus froids , et cela plus de mille ans après 
les apôtres j car l’ancienne règle du jeûne a 
duré jusqu’au temps de saint Bernard , comme 
nous verrons dans la suite. 

Les Chrétiens, aussi -bien que les Juifs 
regardaient le jeûne comme un état d’afflic- 
tion j il est vrai que les Juifs s’appliquaient 
souvent à satisfaire la tristesse naturelle cau- 
sée par la perte d’une personne chère , ou 
par quelqu’autre malheur purement tempo- 
rel : les autres nations en usaient de même , 
et nous en voyons de semblables marques de 
deuil chez les Grecs et les Romains. Mais 



les Chrétiens appliquant tout aux choses 
spirituelles , employaient ces marques exté- a. Cor, 7 , 
rieures d’affliction , pour exciter la tristesse »o. 
qui opère le salut , c’est-à-dire la componc- 
tion des péchés. Saint Cyprien veut qu’un Cypr.de 
pécheur pleure la mort de son ame , au moins ^ a V s - 
comme la perte d’une personne chère ; et 
saint Chrysostôme se sert de la même compa- Chrysost. 
raison Ils regardaient encore le jeûne comme cle 
utile à prévenir les tentations , en affaiblis- 
sant le corps , et le soumettant à l’esprit. 

C’était donc une suite du jeûne de s’éloi- 



gner de toutes sortes de plaisirs , même per- 
mis : les personnes mariées vivaient en con- 
tinence : on observait plus de retraite et de 
silence , on était plus assidu à l’église , 011 
priait , et on lisait beaucoup plus «■■«■• «m 

Mais le jeûne à part , les repas des Chrétiens X. 
étaient toujours accompagnés de frugalité et Itepiw, 
de modestie $ on leur recommandait de ne pas 
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vivre pour manger, mais de manger pour vivre. 
>f. Clem . C’est S. Clément Alexandrin qui le dit , de ne 
'Alex. a. prendre de nourriture que ce qu'il faut pour 
Pœdag. i.f a san té et la force nécessaire au travail; de 



renoncer à toutes les viandes exquises , à 
l’appareil des grands repas , et à tout ce qui 
a besoin de l’art des cuisiniers. Ils prenaient 
à la lettre , et comme une règle générale , 
t cette parole de saint Paul : Il est bon de 
ne point manger de chair , et de ne point 
boire de vin. C’était principalement aux fem- 
l mes et aux jeunes gens que l’on recomman- 
dait l’abstinence du vin ; et ceux qui en bu- 
vaient , y mettaient toujours beaucoup d’eau. 
, S’ils mangeaient de la chair de quelques ani- 
maux , c’était plutôt du poisson ou de la 
* volaille , que de la grosse viande des bête» 
à quatre pieds , qu’ils estimaient trop succu- 
lente et trop nourrissante ; mais toujours ils 
'' s’abstenaient du sang et des viandes suffo- 
quées , suivant la décision du concile des 
Apôtres , qui s’est observée pendant plu- 
sieurs siècles. Plusieurs donc ne vivaient 



que de laitages , de fruits ou de légumes j 
encore trouvaient-ils les légumes, comme le» 
Cj. Alex. P°* s » ^ es f® ves j les lentilles , trop nourris- 
sans pour ceux qui voulaient dompter leur 
ï.Pœd.c.i. chair ; ils les réduisaient aux simples 'herbes 
avec le pain et l’eau , prenant encore à la 
Roei. 14, 2. lettre ce passage de saint Paul : Que celui 
qui est faible mange des herbes. On remar- 

3 ue de l’apôtre S Matthieu qu’il ne vivait que 
'herbes , de bourgeons et de graines. 

Il est vrai que cette abstinence n’était pas 
$i extraordinaire alors quelle le serait au- 
jourd’hui. Quoique le luxe des tables fût 
excessif , comme l’on voit dans les auteurs 
grecs et latins de ce temps-là , particulière- 
ment dans Athenée , il n'était pas venu a» 



Digitized by Google 




des Chrétiens. 207 j , , 
point où il est aujourd’hui parmi nous. Les |J)U “ 1 e 0 ^ > ’ 
Egyptiens et plusieurs autres Orientaux gar- ^ poT ti e \ 
daient encore leurs abstinences supersti- cieeris refe- 
tieuses. L’abstinence des Pythagoriciens était 1 ' 0 lagani- 
fort estimée , comme il paraît par l’exemple qne Ci,u " 
d Apollonius de Tyane , et par les écrits de l , 
Porphyre. Horace , tout épicurien qu’il était , ^ ec roo _ 
compte pour son ordinaire des légumes etdicacœnar* 
des herbes , et ne promet autre chose à son times olus 
arai qu’il prie .â souper. L’empereur Auguste omue P ate ( h 
vivait le plus souvent de pain bis, de 
fromages , de figues , de dattes , de raisins , ^ q 

de petits poissons. On trouvera une infinité l’ransut 
d’exemples semblables. 11 était ordinaire de noa midi 
ne faire par jour qu’un grand repas , le soir quantum in» 
après que les affaires étaient expédiées , et ,er P«het i- 
que chacun était retire chez soi : c était ie diem dura _ 
souper ou la cène. Pour ce qu’ils appelaient re 
prandium , c’était plutôt un déjeûner qu’un //or. t.Jaf, 
diner à notre manière , puisque ce n’était & 
qu’un repas léger , pour se soutenir le long j 
de la journée ; et plusieurs n’en faisaient 
point. On compte entre les excès de Vitei- 
iius , qu’il faisait souvent quatre repas , et 
toujours trois. 

Les Chrétiens vivaient au moins comme 
les païens les plus sages , par conséquent 
n’usaient que de viandes fort simples, plu-c 
tôt de ce qui se mange sans feu et sans ap- 
prêt , que ce qu’il faut cuire , et ne faisaient 
au plus que deux repas ; condamnant abso- 
lument , suivant la doctrine des Apôtres , ces Cal. 5, *r* 
collations après souper , appelées cornes- P° n ‘- 
sations, qui faisaient passer les nuits en dé- 
bauches. Le repas , quelque simple et quel- «■ Pet. 4. 
que léger qu’il fût , était précédé et suivi , 
de grandes prières, dont nous avons encore 3 0 £ ,wer * 
une formule entre les prières ecclésiastiques ; 

«1. Prudence a fait deux hymnes sur ce sujet , 



CI. Alex, 
Pced. 11 f 
1. 
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où l’esprit de ces premiers siècles est bien 

marqué. 

jp/m.3,ep. Il était ordinaire en ce temps-là de faire 
5- Iire # pendunt le repas. Pline n’y manquait 

cîem a j ama > s : Juvenal invitant un de ses amis à 
Pœdag. 4 , souper avec lui , promet de faire lire Ho- 
ei st rom. 6, mère et Virgile. Les Chrétiens faisaient lire 
P • 857. l’écriture sainte , et chantaient des cantiques 
spirituels et des airs graves , au lieu des chan- 
sons profanes et des bouffonneries , dont les 
païens accompagnaient leurs festins; car ils 
ne condamnaient ni la musique, ni la joie, 
pourvu qu’elle fût sainte , et qu’elle eût Dieu 
t. Cor. 5, pour objet. Ils ne mangeaient point avec 
6, etc. les hérétiques et les autres excommuniés , 
Ib. io, n j ni ê me avec les catéchumènes ; mais ils 
mangeaient quelquefois avec les infidèles , 

i- lis pour ne point rompre avec eux toute société, 

X J* . Tout le reste de la vie des Chrétiens était 
«t m ® me a * r modestie. Ils ne faisaient 

des Chié- cas q ue grandeur et de la noblesse in- 
tiens. térieure ; ils n’estimaient que les richesses 
spirituelles. Us condamnaient, en tout, ce 
que le luxe avait introduit dans cette richesse 
CI. Alex prodigieuse de l’empire Romain ; comme la 
**• dépense en grands bâtimens ou en meubles 

précieux , les tables d’ivoire , les lits d’ar- 
gent , garnis d’étoffes de pourpre d’or , la 
Pada" 3 Va is se ^ e d’or d’argent , ciselée et ornée 
Ad. Alart. de pierreries. Voici les meubles que les per- 
fïicoin. «-sécuteurs trouvèrent dans la chambre où 
pu l. Bar. sa i n te Domne , vierge fort riche de Nicomé-- 
an. ai)3. ^ v j va it renfermée avec l’eunuque saint' 

Inde : une croix , les actes des Apôtres , deux 
nattes sur le plancher , un encensoir de 
terre, une lampe, un petit coffre de bois* 
où ils gardaient le Saint-Sacrement pour se 
communier. 

Les Chrétiens rejetaient les habits de cou- 
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leur trop éclatante; mais saint Clément d’A - ■ 
lexandrie recommandait le blanc , comme 1 
symbole de la pureté ; et c’était la couleur 
ordinaire chez les Grecs et les Romains. Les < 
Chrétiens rejetaient aussi les étoffes tropj 
fines , sur-tout la soie , alors encore si rare , j 
qu’elle se vendait au poids de l’or , les ba- : 

f ;ues , les joyaux , la frisure des cheveux , l 
es parfums , l’usage trop fréquent des bains, ' 
la trop grande propreté , en un mot tout ce i 
qui peut exciter l’amour sensuel et la rolupté. 
Prudence compte pour la première remar- 
que la conversion de saint Cyprien , le 
changement de l’extérieur , et le mépris de 
la parure. Apollonius, ancien auteur ec-. 
clésiastique , fait reproche aux Montanistes' 
en parlant d’un de leurs prétendus prophètes : 
Dites-mei , un prophète se teint-il le poil ! 
aime-t-il les ornemens l joue-t-il aux dés ! 
prête-t-il à usure? Qu'ils disent si cela est' 

{ ermis ou non , je montrerai qu’ils le sont. ' 
in martyr , pour convaincre d’imposture un , 
faux Chrétien , représentait aux juges que 
ce trompeur était frisé , et qu’il aimait les 
barbiers; qu’il regardait les femmes avec trop 
d’application ; qu’il mangeait beaucoup , et 
sentait le vin. Tout l’extérieur des Chrétiens 



était sévère et négligé , au moins simple po//. 
et sérieux. Quelques-uns quittaient l’habit Euseh. 6, 
ordinaire , pour prendre celui de philoso- ls ' J ‘ 
phe , comme Tertullien et saint Héraclas 
disciple d’Origène. 

Il y avait peu de divertissemens à leur 
usage. Ils fuyaient tous les spectacles pu- 
blics , soit du théâtre , soit de l’amphithéâtre , 
soit du cirque. Au théâtre sc jouaient les tra- Lor&Apos. 
gédies et les comédies; à l’amphithéâtre se Tertûl.de 
faisaient les combats des gladiateurs ou d e spect. 
bêtes , le cirque était pour les courses des 
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chariots. Tous ces spectacles faisaient partie 
du culte des feux dieux , et des pompes du 
démon : c’était assez pour en bannir les Chré- 
tiens; mais ils le regardaient encore comme 
une grande source de corruption pour les 
mœurs. On ne doit point aimer, dit Tertul- 
lien , les images de ce que l’on ne doit point 
faire. Le theatre était une école d’impudi- 
cité , l’amphithéâtre de cruauté : les Chrétiens 
en étaient si éloignés , qu’ils ne voulaient pas 
même voir les exécutions de justice. Tous 
ces jeux fomentaient toutes sortes de pas- 
sions. Ceux même du cirque , qui parais- 
saient les plus innocens , sont détestés par 
les Pères ; à cause des factions qui y ré- 
gnaient , et qui produisaient tous les jours 
des querelles et des animosités furieuses , sou- 
vent même des combats sanglans. Enfin ils 
blâmaient la grande dépense de ces spec- 
tacles , l’oisiveté qu’ils fomentaient , la ren- 
contre des hommes et des femmes , qui s’y 
trouvent mêlés et disposés â se regarder avec 
trop de liberté et de curipsité. 

Les Chrétiens condamnaient aussi les dés 
et les autres jeux sédentaires, dont le moindre 
mal est d’entretenir la fainéantise Ils blâ- 
maient les grands éclats de rire , et tout c * 
qui les excite : les actions et les disconrs ri- 
dicules , les contes plaisans , les bouffonne- 
ries ; et à plus forte raison ils rejetaient toutes 
sortes de gestes et de discours déshonnêtes. 
Ils ne voulaient pas même qu’il y eût rien 
dans la vie des Chrétiens d’indécent , de bas 
et d'indigne d’honnêtes gens ; point de ces 
discours fades , et de ce babil inutile , si or- 
dinaire au petit peuple, et sur -tout aux 
femmes ; mais condamné par S. Paul , lors- 
qu’il dit que nos discours doivent toujours 
être assaisonnés du sel de la grâce. C’est 
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pour retrancher tous ces maux , que l’on 
recommande si fort le silence. 

Cette discipline paraîtra sans doute aujour- 
d’hui bien sévère : mais on s’en étonnera Pr. 5,54* 



moins , si l’on considère que les railleurs sont 9» 7 
souvent blâmés et mauoits dans les saintes 
écritures j que la vie de J. C. et de ses dis- 6. {n Malt, 
ciples a été très-sérieuse , et que saint Paul mor. 
condamne nommément ce que les Grecs nom- 
maient Eutrapélie , et dont Awetote avait 
voulu faire une vertu. C’est ce que l’interprête mor [ y. S.’ 
latin a rendu par le mot de scurrilité , qui 
l’a fait méconnaître aux docteurs modernes. Thom. a. 
En effet la vie chrétienne consiste à expiera. < 7 . a58, 
par la pénitence les péchés passés , et â se c * a * 
prémunir contre les péchés futurs par la mor- 
tification des passions. Le pénitent pour se 
punir d’avoir abusé des plaisirs , doit com- 
mencer par se priver de ceux même qui sont 
permis ; et pour éteindre la concupiscence , 
ou du moins l'affaiblir , il ne faut lui ac- 
corder que le moins qu’il est possible. Ainsi 
un véritable Chrétien ne doit jamais cher- 



cher le plaisir sensible , mais seulement pren- 
dre en passant celui qui se trouve attaché 
aux fonctions nécessair?s de la vie , comme 



de manger et de dormir. S’il prend quelque 
divertissement , ce doit être un divertisse- 
ment véritable , c’est-à dire un relâchement , 
un repos , pour satisfaire à la faiblesse de la 
nature , qui succomberait , si le corps travail- 
lait toujours, et si l’esprit était continuelle- 
ment appliqué. Mais de chercher le plaisir 
sensible pour le plaisir, et d’en faire sa fin , 
rien n’est plus contraire â l’obligation de re- 
noncer à nous-mêmes , qui est l’ame des ver- 
tus Chrétiennes. Le travail du corps , ou 
l’exercice modéré , relâchent l’esprit : le sim- 
ple repos , la nourriture et le sommeil su£- ! 



Digitized by Google 




Gres.Naz 
Orat. 6 , p. 
ifa. 



Phil. 3 , c. 

4 » 4 » etc - 



ata M « u r s 

lisent pour remettre le corps , les jeux ne 
sont jamais nécessaires. On le voit par 
l’exemple des pauvres , et de tout le peuple 
qui travaille continuellement. Ce sont les 
riches et les gens de loisir qui cherchent les 
divertissemens , pour diminuer l’ennui de 
leur oisiveté. 

Cette disposition sérieuse et mortifiée des 
vrais Chrétiens se voit par le génie des héré- 
sies de ces premiers temps , qui ne venaient 
la plupart que d’un excès de sévérité et de 
haine du corps. Les Marcionites , et ensuite 
les Manichéens , soutenaient que la chair 
était mauvaise, comme étant l’ouvrage du 
mauvais principe ; d’où ils concluaient qu’il 
n’était pas permis d’en manger , ni de la 
multiplier par la génération , ni d’espérer 
qu’elle ressuscitât. Ce mépris du corps , cette 
abstinence et cette continence avaient quel- 
que chose de fort spécieux.. Les Montanistes 
ajoutaient plusieurs jeûnes d’obligation à ceux 
de l’église, condamnaient les secondes noces, 
et ne voulaient point de pénitence , ne croyant 
pas que l’église eût le pouvoir de relever ceux 
qui tombaient dans les grands crimes après 
leur baptême. Qui voudrait aujourd’hui sou- 
tenir des erreurs semblables , ne trouverait 
guère de sectateurs. 

Mais quelque sévère que nous paraisse 
la vie des Chrétiens , il ne faut pas nous 
imaginer qu’elle fût triste. S. Paul ne leur 
demandait pas l’impossible , quand il les 
exhortait à se réjouir. S’ils se privaient des 

E laisirs violens que cherchent la plupart des 
ommes, aussi étaient-ils exempts des cha- 
grins et des autres passions qui les tour- 
mentent , puisqu’ils vivaient sans ambition 
et sans avarice. N’étant point attachés aux 
biens de la vie présente , Us étaient peu 
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touchés de ses calamités : ils avaient la paix Cypr. ad 
de la bonne conscience , la joie des actions ^emet, 
vertueuses par lesquelles ils s’efforçaient de 

f laire à Dieu; et sur- tout l’espérance de 
'autre vie, qu’ils regardaient comme proche; 
car ils savaient que tout ce monde visible 
passe promptement , et les persécutions leur •ps-rtull 
paraissaient préliminaires du jugement uni-, 
verset. , c \ 5, 

Ainsi le soin de la postérité ne les inquié- 
tait pas. Ils souhaitaient à leurs enfans le 
même bonheur qu’à eux-mêmes , de sortir 
promptement du monde. S'ils les laissaient 
orphelins, comme il arrivait souvent aux 
martyrs , ils savaient que l’église serait leur 
mère , et qu’ils ne manqueraient de rien. Ils 
vivaient donc la plupart au jour la journée , 
du travail de leurs mains ou de leur revenu , 
qu’ils partageaient avec les pauvres , saus 
inquiétude , sans affaires , éloignés non- seu- 
lement de tout gain sordide , ou tant soit 

Î eu suspect d’injustice , mais encore de tout 
ésir d’amasser et de s’enrichir. Le désordre Orr» de 
dont les prélats se plaignaient le plus dans la P s ’ 
l’intervalle des persécutions , était que les 
Chrétiens acquéraient des immeubles , et 
cherchaient des établissemens sur la terre. 

Des hommes si détachés de toutes les choses 
temporelles 11’avaient pas grand goûl pour 
les plrfisirs des sens ; et nous ne sommes pas 
bien Chrétiens , si nous n’avons au moins 
un désir sincère de leur ressembler. Quel 
plaisir plus grand, dit Tertullien , que le ^ er/u//. 
mépris du monde , la vraie liberté , la pu- c ^ ' 

reté de conscience , se contenter de peu , de 
ne point craindre la mort ! Vous foule{ aux 
pieds les dieux des Gentils , vous chasseq 
}es démons , vous guérisseï Iss maladies , 
vous demande^ des révélations f vous vtVrj 
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à Dieu. Voilà les plaisirs , voilà les spec- 
mmmmmmm—m tacles de s Chrétiens. 

XII. Avec tout ce détachement des choses tem- 
Wariages. porelles , la plupart des Chrétiens étaient 
Tac. an. 3. mariés. Le célibat des païens était odieux, 
v.t.Cod.de n’étant fondé que sur le libertinage et la dé- 
P&n. bauche : aussi les lois civiles avaient voulu 
Baron V ^ es r ®P r * mer P ar diverses peines , et par des 
5? t n.44, récompenses pour ceux qui augmentaient le 
etc. nombre des citoyens par les fruits des ma- 

riages légitimes. 

Ceux qui se trouvaient chargés d’enfans , 
ne faisaient point de difficulté de les exposer 
j i a * ncon, ' nent après leur naissance. Les Chré- 
p,rjî ]') *ii' tiens détestaient cette inhumanité. Nous ne 
Poule. \o,nou8 marions , dit saint Justin, que pour 
p. , c. élever des enfans ; en renonçant au ma- 
riage , nous gardons la continence parfaite. 
Et saint Clément Alexandrin ; il faut se ma- 
Idem,3,rier ou s'abstenir entièrement. Ils ne con- 
45 * "b P * na * ssa ' en * donc que ces deux états , et préfé- 
^ ^ ’ " raient le dernier , dont ils connaissaient 



Athenae. ^ 'excellence par l’autorité divine. Plusieurs 
apol.p.ÿà, s’engageaient à la continence aussitôt après 
c. leur baptême : et entre ceux qui étaient CÎré- 

Tertul. i , tiens l’enfance , on trouvait plusieurs per* 
c< uior.c. sonnes p un et (j e I» au tre sexe qui avaient 
Jus. i, ap. conservé la pureté jusqu’à l’âge de soixante et 
p. 71 , b. soixante et dix ans. On sait jusqu’où Origène 
poussa le zèle indiscret de la continence ; et 
Can.Nic. i.cet abus de se mutiler devint si fréquent , 
qu’il fallut des canons pour le réprimer 
Tertul de Les hérétiques sévères outrèrent cette ma- 
monog Æt *ère. Les uns condamnaient les secondes 
noces , les autres le mariage en général , et 
regardaient toute union de sexes comme un 
3. Sirom. Crime. C’est à ces derniers que saint Clément 
446 . p. Alexandrin applique la prédiction de saint 
». Tint. 4 . touchant ceux qui viendraient dans le* 
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derniers temps défendre de se marier. C’est ce 
qui a obligé ce père et les autres de relever 
la sainteté du mariage , et d’appuyer sur les 
exemples des apôtres S.- Pierre et S. Philippe ciem. a. 
qui étaient mariés , et avaient des enfans. Les Pced.e. 10. 
pères regardaient le mariage noblement , com- 
me ayant pour fin la production des créa- 
tures raisonnables , qui doivent durer éter- 
nellement ; et rendant l’homme image de Dieu 
d’une manière particulière , en ce qu’il con- 
court avec lui à la production d’un homme. 

Ils ne veulent pas que l’on cherche le plaisir 
seul dans ce commerce dangereux , quoique 
légitime ; mais qu’il soit réglé par la raison 
et l’honnêteté , avec attention continuelle à 
la présence de Dieu , qui voit dans les ténè- 
bres les plus obscures , et un grand respect 
pour nos corps qui sont ses temples. 

Entre les préceptes pour l’éducation des Cons.Apos. 
enfans , on recommandait de les marier de c< IÜ4 
bonne heure , pour prévenir la débauche , et 
on exhortait ceux qui avaient la charité de 
nourrir des orphelins , à les marier quand ils 
seraient en âge , et avec leurs enfans plutôt 
qu’avec d’autres : ce qui montre combien l’in- Ibid. e. 1; 
térêt avait peu de part aux mariages des 
Chrétiens. On consultait l’évéque sur les ma- 
riages , comme sur les autres affaires impor- 
tantes , afin , dit S. Ignace, qu’ils se fis ent fzruit.ep. 
selon Dieu, et non selon la concupiscence. ««Po/yc. 
Quand les parties étaient d’accord , on célé- j, ^ 
brait le mariage publiquement et solennelle- a rf r u “ô r *in 
ment dans l’église , et il était consacré parafa, 
la bénédiction du pasteur, et confirmé par 
l’oblation du saint Sacrifice. Les époux se CI. Alex. 
donnaient la main , et la femme recevait 5. Pml<c.u 
du mari un anneau gravé d’une croix ou de 
la figure symbolique de quelques vertus , une 
colombe , un ange , un poisson ; car , tel? 
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étaient les cachets des Chrétiens ; or chez les 
anciens les anneaux servaient de cachets. 

Les Chrétiens s’abstenaient de l’usage du 
mariage aux jours solennels de fête ou de 

I 'eûne , d’où est restée la défense de célébrer 
es noces en certains temps de l’année ; et 
généralement ils vivaient en continence toutes 
*. Cor. 6,5, les fois qu’ils voulaient vaquer plus libre- 
6 .Strom.p. inen t à f a prière , suivant le précepte de 
* ^ ’ c ’ l’apôtre. Saint Clément Alexandrin dit que 
le Gnostique , c’est-à dire le Chrétien par- 
fait , quand il aura des enfans , "regardera 
sa femme comme sa sœur , puisqu’elle la 
doit être un jour , lorsqu’ils auront quitté 
leurs corps ; et Tertullien témoigne que 
plusieurs gardaient la continence dans le 
mariage d’un consentement mutuel. 11 re- 
ï AA uror P r< ^>ente ainsi bonheur d’un mariage chré- 
c 5, de res. tien. Deux fidèles portent ensemble le même 
car. -c. S. joug ; ils ne font qu’une chair et un esprit, 
i AAuxor.Ils prient ensemble , ils se prosternent en- 
in fin. semble , ils jeûnent ensemble , ils s'instrui- 
sent et s'exhortent l'un et l’autre ; ils sent 
ensemble à l'église et à la table de Dieu , 
dans les persécutions et dans le soulagement. 
Ils ne se cachent de rien et ne s’incommo- 
dent point. On visite librement les ma- 
lades , on fait l'aumône sans contrainte , 
on assiste aux sacrifices sans inquiétude. 
Ils chantent ensemble les psaumes et les 
t Cor 9 * il ÿ s'excitent à louer Dieu. On ne 

39- permettait pas aux fidèles de se marier avec 

les infidèles , niais bien de demeurer en- 
Tertull. 3 , semble s’ils étaient mariés auparavant. Les 
aéluxor.c. secon des noces, quoique permises, étaient 
Hier ad regardées comme une faiblesse , et en quel- 
Salvin, in ques églises on mettait en pénitence ceux 
fine, qui se remariaient. 

Telle 
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Telle était à - peu - prés la vie de chaque xTï~r~ 
Chrétien en particulier. Voyons maintenant . 
quelles étaient leurs assemblées. Le nom c^tiens* 
d’église , qui ne signifie qu’assemblée , se 
prenait dans les villes grecques pour l’as- 
semblée du peuple , qui se faisait d'ordinaire 
dans le théâtre pour traiter des affaires pu- jg ; 5^ 
bliques. Nous avons dans les actes des apô- 
tres un exemple de cette église profane d’E- 
phèse ; et pour en distinguer l’assemblée des 
fidèles , on l’appelait l’église de Dieu. Ori- font. Cels. 
gène répondant à Celse , fait la comparaison lib. 5 . p % 
de ces deux sortes d’églises , et soutient com- 
me un fait constant , que les moins zélés 
des Chrétiens , qui étaient fort peu en com- 
paraison des autres , étaient tellement au- 
/■ dessus des autres hommes , que les églises 
chrétiennes étaient comme les astres dans v 



le monde. Les Chrétiens de chaque ville fai- Tertul. 
saient donc un corps , et c’était un des prin ~apol. Zg r 
cipaux prétextes de persécution ; clr on trai- 
tait leurs assemblées d’illicites , pai'ce qu’elles 
n’étaient point autorisées par les lois de l’état. 

On leur faisait auissi un crime de l’union que 
la charité formait entr’eux , et on la faisait 
passer pour une conjuration. 

En effet , les Chrétiens d*un même lieu se 
connaissaient tous , quand ce n’eût été que 
par les assemblées qu’ils tenaient pour les 
prières et les autres exercices de la religion 
et où ils se rencontraient presque tous les 
jours. Ils étaient souvent ensemble , et se 
conformaient les uns aux autres , même pour 
les choses indifférentes. Leurs joies et leurs 
afflictions étaient communes. Si quelqu'un 
avait reçu de Dieu quelque grâce particu- 
lière , tous y prenaient part : si quelqu’un 
était en pénitence, tous demandaient misé- 
ricQrde. Us rivaient ensemble comme parens 

K 
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s’appelant toujours pères, enfans , frères et 

sœurs , selon l’âge et le sexe. 

Cette union se maintenait par l’autorité de 
chaque père en sa famille , et par la sou- 
mission aux prêtres et à l’évêque , tant re- 
commandée dans les lettres du martyr saint 
Ignace, Les Evêques sur - tout étaient fort 
unis entr’eux ; ils ne faisaient rien d’impor- 
tant que d’un commun consentement. Ceux 
de chaque province s’assemblaient souvent 
en concile quand ils en avaient la liberté. 
Orig. in Les plus éloignés se connaissaient au moins 
Cels.lib .a, de nom et de réputation , et entretenaient 
/’• 9 ' un commerce fréquent de lettres , ce qui 
était facile par la grande étendue de l’empire 
Romain , que Dieu semblait avoir formé ex- 
près , comme dit Origène , pour faciliter la 
Cypr. Epis, prédication de l’Evangile. Ces lettres avaient 
9 , ad Cler. une forme particulière , pour éviter les faus- 
Jiom, setés et pour conserver le secret si nécessaire 
dans les matières de cette importance , sur- 
tout en temps de persécution. Pour plus 
grande sûreté , on n’envoyait ces lettres que 
par des clercs i et quand on en manquait , on 
en ordonnait plutôt exprès pour cette fonction. 
Barda comme l’église s’étendait bien au-de- 

ap. Eus. là de l’empire , par-tout aux environs , l’u- 
6 , prœpar, niformité de créance et de mœurs qui se trou- 
c. 8 . Eus. voit entre tous les Chrétiens, était encore 
i , vrœpar, pj U5 admirable dans cette grande diversité 
de peuples , ou l’on voyait que la vraie re- 
ligion avait corrigé en ses sectateurs toutes 
les coutumes barbares et déraisonnables. En- 
fin l’église universelle était véritablement 
un seul corps , dont les membres étaient 
unis , non-seulement par une même foi , mais 
— — — » encore par une charité sincère. 

XIV. Chaque église particulière s’assemblait le 
^semblées, dimanche , que les Païens nommaient le jou* 
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üu soleil , et que les Chrétiens ont toujours Liturgie, 
honoré en mémoire de la création de lu lu- ^ ust »• 
miére , et de la résurrection de Jésus - Christ. 7^’ 

On s’assemblait aussi le vendredi , que les j.j Xt hom. 
Chrétiens nommaient encore parascève. Le 7 . in ht- 
lieu de l’assemblée était une maison particu-Ziom. 5. 
iiére , où l’on choisissait une de ces salles 
i manger , que les Latins nommaient céna- 
cles , et qui étaient au haut des maisons. 

Tel était le cénacle d’où tomba le jeune j cl 
Eutichius , que saint Paul ressuscita. Il était 7, etc. 
i un troisième étage , éclairé de plusieurs 
lampes , et les fidèles s’y étaient assemblés 
la nuit du dimanche pour la fraction du pain , 

«’est-à-dire , pour la • célébration des mys- 
tères , qui fut suivie d’un repas. Souvent la 
persécution obligeait de se cacher dans des 
cryptes ou caves souterraines hors les villes , 
comme les Catacombes que l’on voit encore y. Baron , 
à Rome , et dont on nous a donné la des- an. 57 , n. 
cription sous le titre de llome souterraine. 99* 

Quand on avait plus de liberté , on s’assem- 
blait dans les lieux publics , connus de tout 
le monde pour être les églises des Chrétiens. 

On en voit des exemples sous l'Empereur Idem. an. 
Alexandre et sous Gordien. L’Empereur Ga- aa4 «• 5. 
lien faisant cesser la persécution , ordonna *"'• ' 

que l’on restituât aux Chrétiens leurs cime- se i' 7 U ~ 
tières , qui d’ordinaire avaient des églises hisi. 53. 
jointes; et quand Paul de Samosate fut dé-Ifcûi,5<N 

f osé , l’Empereur Aurélieti commanda que 
a maison de l’église fût rendue à ceux qui 
étaient en la communion de l’Evêque de 
Rome. Quelques - unes de ces églises publi- 
ques avaient été des maisons particulières ; 
comme on dit de celle du sénateur saint Pru- jyf ar/ r0m 
dens , père de saint Novat et de saint Ti- * 
mothée prêtre , et des vierges sainte Pruden- R', ao. Jun. 
tienne et saiute Praxède. Souvent aussi g’é- \ 

Ka 
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taient de nouveaux bâtimens faits exprès. Un 
Euscb. 8 , peu avant la persécution de Dioclétien on 
hist. c. 5, ava it établi les églises par toutes les villes 
depuis les fondemens , tant la multitude des 
fidèles était augmentée , et la persécution 
commença par la ruine de ces bâtimens. 

Dans ces assemblées on faisait les prières 
que j’ai marquées aux différentes heures dix 
jour et de la nuit ; mais de plus on y offrait 
le sacrifice que l’on ne pouvait faire sans les 
prêtres. On le nommait , ou par les noms de 
l'écriture , cène , fraction du pain , obla- 
* Collecta t/on ; c’est-à-dire assemblée, du latin'*' col- 
Djinini- lecte , eucharistie ; c’est-à-dire, action de 
cum. Cypr . g races . liturgies , qui veut dire service pu- 
dTc’ 6 '/ ’ büc : 011 1° célébrait quelquefois avant le 
^ 1 jour dans les temps de_ persécution , afin de 
n’être point troublé par les infidèles. Il n'y 
avait qu’un sacrifice dans chaque , église , 
c’est-à-dire, dans chaque diocèse c’était l'E- 
vêque qui l’offrait , et les prêtres ne le fai- 
saient qu'au défaut de l’Evêque absent ou 
malade j mais ils y assistaient et l’offraient 
tous avec lui. L’ordre de la liturgie a changé 
.. , selon les temps et les lieux : on y a ajouté 

quelques cérémonies indifférentes , on en a 
retranché quelques-unes; mais l'essentiel a 
toujours été le même. Voici ce que nous en 
trouvons écrit dès les premiers temps. 

S. Justin, Après quelques prières on lisait les saintes 
Q. apoi, in écritures , premièrement de l’ancien testa- 
/in, ment , puis le nouveau. On finissait toujours 

par la lecture de l’évangile , que le prélat 
expliquait ensuite, y ajoutant quelque exhor- 
tation convenable au besoin de son troupeau. 
Puis ils se levaient tous , et se tournant vers 
l’orient , les mains élevées au ciel ils fai- 
saient des prières pour toutes sortes de per- 
sonnes , Chrétiens f infidèles , grands çÇ 
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petits , particulièrement pour les affligés , les 
malades , et les autres qui souffraient. Un 
diacre exhortait à prier : le prêtre faisait la 
prière, et le peuple y consentait , répondant 
amen. Ensuite on offrait les dons, c’est-à-dire, Cjyr. 
le pain et le vin mêlé d’eau , qui devait être Er is t- 63. 
la matière du sacrifice. Le peuple se donnait c 

le baiser de paix , les hommes aux hommes , 2 . On g. in 
les femmes aux femmes , en signe de par- rom. 16. 
faite union j puis chacun offrait les dons au^* I0> 
prêtre qui les offrait à- Dieu au nom de tous. 

Il commençait alors l’action du sacrifice , en s. Crpr.de 
avertissant le peuple d’élever son cœur à orat. 

Dieu , de lui rendre grâces, et de l’adorer Justin, 
profondément avec les anges et toutes les 
vertus célestes : puis il continuait jusqu’à ce 
que racontant l’institution de l’eucharistie , 
en répétant les paroles de Jesus-Christ , il fît f an ost 
la consécration: après laquelle il récitait avecg, 20/ 
le peuple l’oraison dominicale * et après avoir Orig. in 
pris la communion , il la distribuait à tous ' ,0 " u 
par les mains des diacres : car régulièrement 1 ‘ 
tous ceux qui entraient dans l’église devaient 
communier , particuliérement les ministres 
de l’autel. On recevait le corps du Seigneur 
avec une extrême précaution , de peur qu’il 
n’en tombât la moindre partie. 

Quant à ceux qui n’avaient pu assister au 
sacrifice , on leur envoyait l’eucharistie par 
des diacres ou des acolytes. On en réservait Tcrtull. 1. 
aussi une partie pour le viatiquedes mourans, ad -uxor. c, 
c’est-â-dire, pour leur provision dans le grand 5 , C/. i , 
voyage qu’ils allaient faire. On permettait slrom ■ P* 
aux fidèles de l’emporter chez eux ; pour la 2/ * * C ‘ 
prendre tous les matins avant toute autre 
nourriture , ou dans les occasions de péril , 
comme lorsqu’il fallait aller au martyre , 
parce que l’on n’avait pas la liberté de s’as- 
sembler tous les jours pour célébrer les mys- 
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tères. Ce que l’on réserrait pour les sains otf 
pour les malades , n’était que la seule espèce 
du pain , quoique dans l’assemblée tous or- 
dinairement communiassent sous les (|eux es- 
pèces , hors les petits enfans à qui l’on ne 
donnait que l’espèce du vin. L'agape qui 
suivait la communion dans les premiers 
temps, était un repas de viandes ordinaires , 
qu’ils faisaient tous ensemble dans le même 
evost. o, c. lieu. Depuis on le donna seulement aux v'eu- 
aS. Teriull. ves aux pauvres. 11 y avait toujours une 
c ° l^ un ' portion pour le pasteur , quoiqu’absent. Les 
prêtres et les diacres y avaient double por- 
tion : on en donnait une à chacun des lecteurs, 
— - — -—des chantres et des portiers. 

^ C’était dans cês mêmes assemblées que 

Sec/et des l’on donnait tous les autres sacremens, au- 
mysteres. tant qu’il était possible ; et c’est pour cela 
que les infidèles en étaient exclus avec tant 
Mail. 7. de soin : car on observait inviolablement ce 
précepte du Sauveur de 11e point donner aux 
chiens les choses saintes , et ne point jeter 
les perles aux pourceaux. Delà vient que l’on 
nommait les sacremens mystères , c’est-à- 
dire choses cachées , et que l’on y gardait 
un secret inviolable. On les cachait non-seu- 
lement aux infidèles , mais aux catéchumènes. 
in Non - seulement on ne les célébrait pas de- 
. °s. hom. vant eux ^ nia j s on n ’ osa it même leur racon- 
ter ce qui s’y passait , ni prononcer en leur 
présence les paroles solennelles , ni mêale 
parler de la nature du sacrement. On en 
écrivait encore moins ; et si dans un discours 
public , ou dans un écrit qui pût tomber en 
des mains profanes , on était obligé de parler 
de l’eucharistie , ou de quelques mystères , 
on le faisait en termes obscurs et énigmati- 
Jct 11, 4'z. Ainsi dans le nouveau testament , rom- 
’ pre le pain , signifie consacrer et distribuer’ 



Cypr. de 
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l’eucharistie; ce que les infidèles ne pou -JJ. 20,7» 
vaient entendre. Cette discipline a duré plu- lI * 
sieurs siècles après la liberté de l’église. Il 
faut seulement excepter les apologies, dans 
lesquelles les pères ont expliqué les mys- 
tères , pour justi%r les Chrétiens des calom- 
nies qu’on leur imputait. 

Au reste , il n’était pas étrange aux païens 
de voir des secrets dans la religion , ils en 
faisaient autant pour leurs cérémonies pro- 
fanes. Ceux qui étaient initiés aux mystères 
d’Isis , d’Osiris , de Cérès, d’Eleusine ou de 



Cybèle , ou des dieux de Samothrace , ou 
d’autres semblables , se croyaient obligés à 
les cacher sous de grandes malédictions , et 
passaient pour impies et pour scélérats , s’ils, 
venaient à les révéler. Apulée en fournit un: 
exemple fort précis , et c’est ce qui fait sou- 
vent dire à Hérodote , parlant de diverses cé- 
rémonies de la r ^igion des Egyptiens et des; 
autres : J’en sais bien la raison , mais je n’ose 
pas la dire. 

Ce secret des mystères ne laissait pas d’être 
un grand sujet de calomnies contre lesChré-* 
tiens ; car on se cache plus souvent pour le 
mal que pour le bien : et il n’était que trop 1 
notoire que dans les autres religions , la 
plupart des mystères que l’on cachait avec' 
tant de soin , n’étaient que des infamies , j 
comme dans les cérémonies de Cérès et de Cy- 
bèle , et dans ces sacrifices de Bacchus qui fu-/ 
rent défendus par ordre du Sénat l’an de Home ( 
668 . La prévention où l’on était contre les 
Chrétiens , faisait aisément présumer que 
ce qu’ils tenaient si secret , était quelque! 
chose de semblable. Ces soupçons étaient ap- ' 
puyés par les abominations que les Gnosti- 
ques , les Carpocratiens * et d’autres héréti- 
ques commettaient dans leurs assemblées , et, 
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que l’on a peine à croire , même sur le récit 
qu’en font les pères ; car les hérétiques por- 
taient tous le nom de Chrétiens. Les Catho- 
liques même avaient des esclaves païens , à 
qui la crainte de? tourmens faisait dire contre 
leurs maîtres tous ce qtxe voulaient leurs 
ennemis. 

Ainsi se répandit cette fable , que les Chré- 
tiens dans leurs assemblées nocturnes tuaient 
un enfant pour le manger , après l’avoir fait 
rôtir et couvert de farine , et avoir trempé 
leur pain dans son sang : ce qui venait ma- 
nifestement du mystère de l’eucharistie mal 
entendu. On disait encore qu’après leur repas 
commun , où iis mangeaient et buvaient avec 
excès , on jetait un morceau à un chien atta- 
ché au chandelier , que ce chien en sautant 
renversait la seule lampe qui les éclairait , et 
qu’ensuite , à la faveur des ténèbres , tout ce 
qu'ils étaient d’hommes et/de femmes se mê- 
laient indifféremment commodes bêtes selon 
que le hasard les assemblait. Les Juifs furent 
les principaux auteurs de ces calomnies , et 
quelque absurdes qu’elles fussent , le peuple 
les croyait , et l’on était réduit à s’en justifier 
sérieusement. L’exemple des bacchanales, où 
deux cents ans auparavant on avait découvert 
des crimes si horribles , persuadait en général 
qu’il n'y avait point d’abomination qui ne 
pût s’introduire sous prétexte de religion. 

On accusait encore les Chrétiens d’être 
ennemis de tout le genre humain , et de la 
puissance Romaine en particulier ; de se ré- 
jouir des calamités publiques ,de s’affliger du 
bon succès des affaires , et de souhaiter la 
ruine de l’empire : tout cela sur le fondement 
de ce qu’ils disaient de la vanité de toute la 
grandeur temporelle , de la fin du monde et 
du jugement , et peut-être sur le rapport in- 
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discret ou malicieux de ce qui est prédit dans 
l’Apocalypse touchant la punition de Rome 
idolâtre , et la vengeance que Dieu ferait un 
jour du sang des martyrs. Ce qui confirmait Tertul. 
cette calomnie, est qu’ils ne prenaient point 
de part aux réjouissances publiques, qui con -pJj 
sistaient en des sacrifices , en des festins et psal. yS. 
des spectacles pleins d'idolâtrie et de dissolu- n. 5. Serin. 
tions. Au contraire , ils affectaient de passer 7- n a r- 
ces jours - là dans l’affliction et dans la péni- ' ^ a ~ 

tence , en vue des péchés innombrables qui 
s’y commettaient ; et ils se réjouissaient plu- 
tôt aux jours que la superstition des païens 
leur faisait compter pour lugubres et mal- 
heureux. Ils fuyaient même les foires , à Const. 
cause des jeuxquis’y faisaient. S’ils y allaient, »ràst. a, c. 
c’était pour acheter en passant quelque chose 
nécessaire à la vie , ou quelque esclave pour 
le convertir. 

Enfin c’était asse2 pour les rendre odieux 
au peuple , que la profession qu’ils faisaient 
de détester toutes les religions établies. Ils 
avaient beau dire qu’ils adoraient en esprit 
le Dieu créateur du ciel et de la terre , à qui 
ils offraient continuellement le sacrifice de 
leurs prières , le peuple idolâtre n’entendait 
point ce langage ; il leur demandait le nom 
de leur Dieu , et les appelait athées , parce 
qu’ils n’adoraient aucun des dieux que l'on 
voyait dans les temples ; qu’ils n'avaient point Min. Fc- 
d’autels allumés , ni de sacrifices sanglans, u\lix, 
de statues connues du peuple. Les sacrifica- 
teurs du peuple, les augures , les aruspices , 
les devins , en un mot tous ceux dont les pro- 
fessions étaient fondées sur le paganisme , ne 
manquaient point de fomenter et d’exciter 
cette haine du peuple , et d’employer à cet 
effet les prétendus prodiges et les malheurs Tertul, 
qui arrivaient , comme les stérilités, les mor -ayol, qo. 

K 3 
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'A mol. talités , les guerres. Les Chrétiens , disaîent- 

imi. - ' attiraient la colère des dieux sur tous 

ceux qui les laissaient vivre. 

Par ces préventions , on empoisonnait jus- 
Tcrlul. qu’à leurs vertus. La charité qu’ils avaient les 
a, °Pru I UnS l ,our ^ es au,res ’ était une conjuration 
hyinn in 0( lieuse. Les noms de frères et de sœurs qu'ils 
S. Laur. se donnaient , étaient interprétés en mauvais© . 

part, parce qu’en effet les païens en abusaient 
par la débauche. Leurs aumônes passaient 

f our des moyens de séduire les pauvres et 
es attirer à leur cabale , ou pour un effet de 
l’avarice des prélats , afin d’amasser dans les 
églises de grands trésors , dont ils pussent 
disposer. Leurs miracles étaient , disait- on , 
des maléfices et des impostures de magie : 
en effet , tout était plein de charlatans , qui 
se vantaient de prédire l'avenir par diverses 
sortes de divinations , ou de guérir des mala- 
dies par des caractères , des enchantemens , 
par des mots barbares et des figures extrava- 
gantes. Ils faisaient même des choses surpre- 
nantes pour tromper les yeux , soit par art , 
soit par opération du démon. Apollonius de 
Thyane en est un exemple illustre. Ainsi oa 
ne s'étonnait pas trop d’entendre raconter 
des miracles , ni même d’en voir ; on con- 
Ong. in fondait les vrais avec les faux , et l’on mépri- 
Cris. 1. a. sa j t également tous ceux qui passaient pour 
en faire Le pays des Apôtres et des premiers 
Chrétiens aidait encore à cette erreur , car la 
' plupart de ces imposteurs venaient d’Orient. 

Les persécutions même étaient un sujet d© 
haine contre les Chrétiens. On supposait qu’ils 
étaient criminels , puisqu'ils étaient par-tout 
traités en criminels ; et on jugeait de la gran- 
TcrtuJ. deurde leurs crimes, par la rigueur des sup- 
rfro/. c. 5o. püces. On les regardait comme des geas dé- 
iis T 5 ” vou ® s à la mort , destinés au feu et au gibet .: 
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©n leur en faisait des noms injurieux. Voilà Biæothana- 
ce qui rendait les Chrétiens si odieux au tic ^S u a* 
peuple et aux ignorans : voilà le fondement 'jj 11 ' eilia " 
de ce qu'en disent Suétone et Tacite , suivant r. Bar. 
l'opinion commune. Suétone dit que l'Em- 585. »>. 5. * 
pereur Claude chassa de Rome les Juifs , SueLcIuu!. 
qui brouillaient sans cesse à la suscitation’ 1 .' , 

, . . - . a / > d$os tiirjiu- 

ae Christ ; comme si Jésus- Christ eut été so , e ( lüis- 
encore sur la terre , et se fût rendu chef de to assniuè 



parti entre les Juifs. Il compte entre les tuumltuan. 
Lonnes actions de Néron, d'avoir fait souffrir tes /Yiiït* 
des supplices aux Chrétiens, Gens , ajoute-t-il, 
d'une superstition nouvelle et malfaisante. îfi. 

Tacite parlant du feu que Néron fit mettre Affccti sup- 
à Rome pour se divertir .dit qu’il en accusa ydiciucln is- 
oles gen* odieux par leurs crimes , que le t V' ul \r ,!nuS 
peuple appelait Chrétiens ; puis il ajoute : (,, 1( , e , s titio- 
ce nom venait de Christ, que Ponce-Pilate nis , novas 
avait fait supplicier sous l’empire de Tibère, «c malcli- 
Et cette pernicieuse superstition arrêtée pour c ‘* - ^ ac ‘. 
lors s devait de nouveau, non - seulement q uos j, er 
pour la Judée , source ' de mal , mais à fl a ojtia m- 
Rome meme , oh tout ce qu'il y avait de visos udgus 
noir et d'infame dans le monde , se rassem- Christiane* 
ble et se pratique. Un prit d’abord ceux qui jj^’ e r eg Sa at " 
avouaient, puis sur leur rapport une grande q„ei n præ _ 
multitude fut convaincue ; non pas tant de sens oxitia- 
l'incendie , que de la haine du genre hu- bois super» 
main. Il les traite encore ensuite de coupa- etc> . 
blés , et qui méritaient les derniers exem- 

pics. _ _ atrneia, etc. 

Les gens d’esprit et ceux même qui en- _ ' ' - 

traient en quelque examen , avaient aussi leurs XVII. 



sujets d’aversion contre les Chrétiens , car ces Antres re- 
gens d’esprit étaient des Crées ou des Ro- proches, 
mains : accoutumés à mépriser les autres peu- 
ples , qu’ils nommaient barbares , et sur- 
tout les Juifs , décriés depuis si long-temps , 
tenus pour des gens d’une superstition ridicule 
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CredatJu et d’une sotte crédulité. Un Juif le pourrait 
dsus Apei- croire, dit Horace, parlant d’un prodige, 
ta , non e^q. niajs non pas nioi. Ainsi quand on leur disait 

bin'fin** T 1 il y ava ’ 1 ^ es ^ ui ^ s < l ui a< * ora ‘ ent cotnrne 
Ad. 25, 19. fils de Dieu un homme qui avait été pendu , 
et que leur principale dispute contre les autres 
Juifs , était de savoir si cet homme était encore 
vivant après sa mort, et si c’était leur vérita- 
ble roi , on peut juger de quelle absurdité 
iici.aS 32 leur paraissaient tous ces discours. Ils voyaient 
’ que ceux de cette nouvelle secte étaient hais 
et persécutés par tous les autres Juifs , jus- 

3 u’à exciter souvent de grandes séditions; et 
e - là ils concluaient que c’étaient les pires 
de tous. 

On leur disait de plus , que ces gens n’em- 
ployaient pour persuader , ni raisonnement , 
ni éloquence; qu’ils exhortaient seulement à 
croire les faits qu’ils avançaient , et qu’ils pré- 
tendaient confirmer par leurs miracles : que 
Crt'a- in la plupart étaient des ignorans, et n’étudiaient 
Cels.l. 5 . que les livres des Juifs ; qu’ils faisaient pro- 
fession d'instruire les ignorans comme eux , 
les femmes et le petit peuple , parce qu’ils les 
trouvaient bien mieux disposés à recevoir leur 
Aug.de doctrine que les gens éclairés. Ce procéda 
vera rcl, était fort nouveau ; car il n’y avait chez les 
Vnt ” païens aucune sorte d’instruction pour le 
peuple. Les philosophes étaient les seuls qui 
parlassent de morale , et leurs disputes n’a- 
vaient rien de commun avec l’exercice de la 
religion. Enfin comme tous les hérétiques 
Çriç.. cont. passaient sous le nom de Chrétiens , on at- 
Cels. tribuait à toute l’église les rêveries des Va- 
lentiniens , et de tous ces visionnaires que 
s tint iréiiée a combattus : les païens confon- 
V. Baron, daient toutes ces extravagances avec la doc- 
2- trine catholique , et le Christianisme leur pa- 
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raissait un entêtement de gens ignorons et 
opiniâtres. 

A quoi bon, disaient - ils , quitter les ré-'Fus.prœ- 
ligions établies depuis si long-temps avec de par. i.c. a. 
si belles cérémonies , par l’autorité de tant 
de rois et de législateurs , et par le consen- 
tement de tous les peuples grecs et barbares , 
pour embrasser des mœurs étrangères , et 
vous intéresser à soutenir les fables Judaï- 
ques ? Encore si vous vous faisiez Juifs tout- 
à-fait j mais quelle extravagance de vouloir 
servir leur Dieu malgré eux , par un culte 
nouveau que lés Juifs rejettent, et vous ap- 
pliquer des lois qui ne vous conviennent 
point 1 

Il est vrai que la morale des Chrétiens '^' ert . u ^ 
était pure, et que leur vie répondait â leur a! ° ' c ’ 
doctrine : mais tout était plein de philoso- 
phes , qui faisaient aussi profession de pra- 
tiquer la vertu , et de l’enseigner. Il y en 
eut même plusieurs dans ces premiers siè- 
cles de l’église , qui peut-être , à l’imitation 
des Chrétiens , coururent le monde , préten- 
dant réformer le genre humain , et souffri- P* Rpron.^ 
rent quelques mauvais traiternens , comme an, 7 ,} > »• 6. 
Apollonius de Thyane , Musonius , Damis , 
tpictète. Les philosophes étaient en grand 
crédit depuis plusieurs siècles : on croyait 
qu’ils avaient tout dit , et on ne pouvait s’i- 
maginer que des barbares pussent en savoir 
plus que Pythagore , Platon ou Zenon. On 
croyait plutôt que s’ils avaient quelque chose ~ . . 

de bon, ils l’avaient emprunté de ces sages 
si fameux. 

D’ailleurs les philosophes étaient plus com- 
modes que les Chrétiens. La plupart ne re- 
jetaient point le plaisir, et quelques-uns en 
faisaient le souverain bien. Ils laissaient cha- jrf; n p^ 
çun suivre son opinion et vivre à sa mode , /<*, 
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se contentant de mépriser ceux qui n’étaient 
pas philosophes , et de s’en moquer. Le 
nombre des Pyrrhoniens était grand. Ceux- 
ci doutaient de tout , principalement sur 
l’article de la divinité , si mal éclairci par 
les philosophes. 11$ se faisaient une règle de 
sagesse de suspendre leur jugement , et trou- 
vaient très-mauvais que des ignorans , des 
gens du commun , tels qu’étaient la plupart 
des Chrétiens , osassent décider sur une ma- 
tière si relevée. Pour eux , ils faisaient pr<£* 
fession de repecter les religions établies. 
Quelques - uns y croyaient , et donnaient îles 
explications mystérieuses aux fables les plus 
ridicules ; d'autres gardant pour eux la con- 
naissance du premier Ltrc- , auteur de la na- 
ture, laissaient les superstitions à ceux qu’ils 
estimaient incapables de la sagesse. Les Epi- 
curiens même qui se déclaraient le plus ou- 
vertement contre les opinions populaires tou- 
chant les dieux , ne laissaient pas d’assister 
Assisto di- aux sacrifices , et de prendre part aux céré- 
luorâc monies de la religion des dieux où ils se trou- 
vaient. Ils convenaient tous de ne point 
combattre les coutumes autorisées par les 
lois et par les temps. 

La créance de la pluralité des dieux s'é- 
tendait jusqu’à croire que chaque nation , 
chaque ville , chaque famille avait les siens 
qui en prenaient soin ; et voulaient y être 
honoré , d’un culte particulier : ainsi ils esti- 
maient bonnes toutes les religions , pour 
ceux chexqui elles étaient reçues depuis long- 
temps. Les femmes et le peuple léger et igno- 
rant avaient toujours grande inclination à 
en embrasser de nouvelles , croyant que plus 
ils serviraient de dieux et de déesses, et que 
plus ils observeraient de diverses cérémo- 
nies , plus ils auraient de religion. Les hom- 
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mes graves et les politiques réprimaient cette 
inquiétude autant qu’il leur était possible , Tîte. L. 
et ne voulaient aucun changement en cette/. 29, 
matière; sur-tout ils condamnaient toutes les 
religions étrangères , et les Romains en fai- 
saient un point capital de leur politique. Ils 
persuadaient au peuple que c’était à ses 
dieux tutélaires que Rome était redevable 
de ce grand empire , et qu’il fallait bien que 
ces dieux fussent plus puissans que les au- 
tres , puisqu’ils leur avaient soumis toutes 
les nations du monde. Aussi quand le Chris- 
tianisme fut entièrement établi , les Païens 
ne manquèrent pas d’attribuer à ce change- 
ment la chute de l’empire qui le suivit d’as- 
sez près : et S. Augustin fut obligé décom- 
poser son grand ouvrage de la Cité de Dieu , 
pour répondre à leurs calomnies. 

Le mépris que les Chrétiens faisaient de TertaT. 
la mort n’étonnait pas beaucoup les Païens. a ?° ' c ' ^ 
Us étaient accoutumés à voir des gladia- 
teurs volontaires qui , pour un petit intérêt, 
ou même pour rien , s’exposaient à se 
faire égorger en plein amphithéâtre. On 
voyait tous les jours les plus honnêtes gens 
se tuer eux-mêmes pour le moindre déplai- 
sir ; et il y avait des philosophes qui le fai- Y e ' fai- 
saient par ostentation , comme disent les ju- u< fa. e ’ 11 V- J' 
risconsultes , témoin Pérégrin , dont Lucien i osot ,lii. /. 
rapporte la fin tragique Ainsi , voyant que6,$, 7 ff. 
les Chrétiens fuyaient les plaisirs de cette de in jus t. 
vie , et n’attendaient de bonheur que dans r . Uf "P • el 
la vie future, ils s’étonnaient qu’ils ne se" 1, 
tuassent point On nous dira , dit S. Justin , ‘ us j 
tuei vous donc tous . et vous en aile j tout 
à l'heure trouver Dieu , sans vous embar- 
rasser davantage. Et Antonin , proconsul 
d’Asie , voyant les Chrétiens accourir en 
fouie autour de son tribunal , pour se pré» 
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senter au martyre , s’écria : Ah , misèra - 
blés , si vous voulei mourir vous ave\ des 
cordes et des précipices . 

Tout le monde était donc contre les Chré- 
tiens ; le peuple , les magistrats , les igno- 
rans , les savans : ils étaient haïs des uns 
comme des imposteurs , des scélérats et des 
impies ; et méprisés des autres comme des 
misanthropes , des visionnaires , et des fous 
mélancoliques , qu'une opiniâtreté enragée 
faisait courir à la mort. La prévention était 
telle qu’on les condamnait sous le seul nom 
de Chrétiens , sans examiner davantage. Ce 
nom suffisait pour détruire tout le bien que 
l’on en savait d’ailleurs , et l’on disait com- 
munément : Un tel est un honnête homme , 
c'est dommage qu’il est Chrétien, 

Il n’est pas merveilleux que celte haine 
publique attirât aux Chrétiens des persécu- 
tions ; mais peut-être quelqu’un s’étonnera 
que les Romains , qui dans leurs lois et le 
reste de leur conduite nous paraissent si pleins 
de sagesse et d’équité , exerçassent sur d’au- 
tres Romains , et enfin sur des hommes , 
les cruautés que nous lisons dans les histoi- 
res des martyrs ; que les juges fissent tour- 
menter les accusés en leur présence dans la 
place publique , devant tout le peuple ; et 
qu’ils employassent des supplices si divers , 
qui semblent avoir été arbitraires : peut- 
être ne sera-t-il pas inutile de voir ce qui 
était de leurs lois et de leurs mœurs , et ce 
que le faux zèle de religiun et la politique y 
ajoutaient. 

Les Romains faisaient publiquement â l’au- 
dience tous leurs actes judiciaires , les procès 
criminels aussi-bien que les civils , l’instruc- 
tion aussi-bien que le jugement , et les au- 
diences se tenaient dans la place publique. 
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Le magistrat était sous une galerie couverte, 
assis sur un tribunal élevé , environné de 
ses officiers , avec des licteurs portant des 
haches , et les faisceaux de verge , et des sol- 
dats toujours prêts à exécuter ses ordres ; car L 6 .■ 5 • 
les Magistrats Romains avaient l'exercice des ffi j e ^ 
armes aussi-bien que de la justice. Les peines”** /’ ,ô,/! 
de chaque crime étaient réglées par les lois , a 8 ,clc. ib> 
mais différentes selon les personnes ; tou- 
jours plus rigoureuses contre les esclaves 
que contre les libres ; contre les étrangers , 
que contre les Citoyens Romains ; de-lâ vient 
que saint Paul fut décolé comme Citoyen , 
et saint Pierre crucifié comme Juif. La croix 
était le plus infâme de tous les supplices ; car 
ceux qui devaient y être attachés étaient d’or- 
dinaire battus de verges auparavant, et brûlés Cic. Vrrr, 
aux côtés, avec des fers rouges ou des flam-"^ n - 
beaux. La question se donnait aussi en pu- 
blic et était fort cruelle, et on y doit rapporter ‘reriull. 
la plupart des tourmens des martyrs ; car apol.c. *. 
les lois romaines , comme les nôtres , ne 
permettaient de tourmenter les accuses qu’à 
•la question ; et on employait pour faire avouer 
aux Chrétiens leurs prétendus crimes , les 
moyens dont on se servait pour faire avouer 
aux autres leurs crimes effectifs. La même Sozom. 7. 
manière de donner la question par 1’exten-* 11 ^' c ' a ^’ 
siôn des membres , le fouet , le fer et le feu , , 
durait encore sous les Empereurs Chrétiens. 

On le voit par l’exemple de saint Eutrope et 
de saint Tigrius , qui furent ainsi tourmentés 
sous d’autres prétextes , en haine de saint 
Chrysostôme. 

Il était ordinaire de condamner les per- L. 8,5.4, 
sonnes viles à travailler aux mines , comme •■te. $ , n , 
aujourd’hui aux galères, ou de les destiner kU: Pr- 

être exposés aux bêtes dans l’amphithéâtre 
pour divertir le peuple. Il pouvait y avoir en- 
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core Hivers genres rie supplices usités en di- 
verses Provinces; et on ne peut nier que les 
magistrats n’en aient souvent inventé de 
nouveaux contre les Chrétiens , principale- 
ment dans les dernières persécutions , où le 
dépit de les voir multiplier s’était tourné en 
fureur, et où le démon leur suggérait des 
moyens de tuer les âmes plutôt que les corps. 
Je ne crois pas qu’il se trouve d'exemple que 
l’on ait condamné d’autres , que les vierges 
chrétiennes d être prostituées. L’amour de 
la chasteté qui éclatait dans les chrétiens , 
fit imaginer cette espèce de supplice, comme 
aussi celui dont parle saint Jérôme, de ce 
martyr qui fut attaché mollement sur un lit 
dans un lieu délicieux, pour être tenté par 
une femme impudique , à qui il cracha sa 
langue au visage Enfin il y a eu un très- 
grand nombre de martyrs tués, ou tourmentés 
sans aucune forme de justice , soit par la po- 
pulace mutinée , soit par leurs ennemis par- 
ticuliers. 

La persécution commençait d’ordinaire par 
quelque édit , qui défendait les assemblées 
des chrétiens , et condamnait à certaines 
peines tous ceux qui ne voudraient pas sa- 
crifier aux dieux. Les évêques s’en donnaient 
avis , et s’exhortaient les uns aux autres à 
redoubler les prières , et encourager le peu- 
ple. Plusieurs alors s’enfuyaient suivant le 
conseil de Jesus-Christ. Les pasteurs même 
et les prêtres se partageaient. Les uns se re- 
tiraient , les autres demeuraient avec le peu- 
ple; et ils se cachaient avec grand soin parce 
que c’était eux que l’on cherchait le plus , 
comme ceux dont la perte pouvait causer la 
dispersion du troupeau. Quelques-uns chan- 
geaient de nom pour n’être pas si aisément 
, reconnus : d’autres se rachetaient de la per- 
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sécution par de l’argent qu’ils donnaient 
pour n’étre, point inquiétés ? et c’était tou- 
jours souffrir en leurs biens , et montrer 
combien ils estimaient plus leurs âmes. QueCyp. *pi»t. 
s’ils donnaient de l’argent pour avoir des 5a, n./^n- 
biilets qui lissent croire qu’ils avaient obéi LyJdiaticL 
aux édits des Empereurs , ils étaient nommés 
libellatiques , et mis au rang des apostats , 
comme s'étant avoués tacitement idolâtres. 

Les règles de l’église défendaient de s’ex- 
poser de soi-même au martyre , ni de rien 
faire qui pût irriter les païens, et attirer 
la persécution , comme de briser leurs idoles, 
mettre le feu au temple , de dire des injures 
à leurs Dieux , ou attaquer publiquement Cane. Eli- 
leurs superstitions. Ce n’est pas qu'il n’y ah^ r : car l ( * K 
des exemples de saints martyrs qui ont fait g n &' 
des choses semblables , et de plusieurs en- u ‘ 
tr’autres qui se sont dénoncés eux - mêmes: 
mais on doit attribuer ces exemples singu- 
liers â des mouvemens extraordinaires de la Const. 



grâce. La maxime générale était de ne point 4pust. 5 , 
tenter Dieu , et d’attendre en patience que j j 
l’on -fût découvert et interrogé juridique- c , 
ment , pour rendre compte de sa foi. Il y strom. 
avait sur ce point deux hérésies opposées à p. 480 . 
éviter. Les Gnostiques et les Valentiniens dé- 
criaient le martyre comme inutiles , puisque 
Jésus Christ est mort pour nous sauver de 
la mort , ne distinguant pas de quelle moi» Tcrtuïï. 
il nous sauve. Ils disaient même que c’était scorp. *t 
faire injure â Dieu; et que , puisqu’il refuse . 
le sang des boucs et des taureaux , il n’y 
a pas d’apparence qu’il veuille le sang des 
hommes. Les Marrionites au contraire s’ex- 



posaient au martyre en haine de la chair , 
et de celui qui l’avait créée , qu’ils disaient 
être le mauvais principe. On examinait sur çes 
règles ceux qui étaient mort pour la foi , «fin 
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de juger s’ils devaient être honorés comme 
martyrs , ce qui semble être l’origine des ca- 
nonisations. 

Haron, t vu Quand les chrétiens étaient pris , on les 

toa,n. iaG. menait devant le magistrat , qui les interro- 
geait juridiquement , assis sur son tribunal. 
S'ils niaient qu’ils fussent chrétiens , on les 
renvoyait d’ordinaire sur leur parole , parce 
Plia, /. 10, que l'on savait bien que ceux qui l’étaient 
97 * véritablement ne le niaient jamais , ou dès- 

lors cessaient de l’être. Quelquefois pour s'en 
assurer , on leur faisait faire sur-le-champ 
quelques actes d’idolâtrie , ou dire quelques 
paroles injurieuses contre Jesus-Christ. S’ils 
confessaient qu’ils fussent chrétiens , on s’ef- 
forçait de vaincre leur constance , première- 
ment par la persuasion et par les promesses , 
puis par les menaces , et enfin par les tour- 
mens. On tâchait de les surprendre , et de 
leur faire commettre quelque impiété , même 
involontaire , afin de leur persuader qu’ils 
ne pouvaient plus s’en dédire. Comme le ju- 
gement se faisait dans la place publique , il 
y avait toujours quelque idole et quelque 
autel. On y offrait des victimes en leur pré- 
sence, et on s’efforçait de leur en faire man- 
V. Can. ; i 4 , ger , jusqu’à leur ouvrir la bouche pour y 
porter quelque morceau de chair , du moins 
conc' va"e c l ue ^l l j e goutte de vin offert aux faux dieux ; 
9G6. AcUi. quoique les chrétiens fussent bien instruits, 
SS. Thara- <j ue ce n'est pas ce qui entre daiis la bou- 
ci , Probi , che , mais ce qui sort du cœur, qui rend 

AliuhT ihomme lTn P ur 1 ds ne laissaient pas de faire 
u, a 1,1 ’ tous leurs efforts pour ne pas donner le 
moindre scandale aux faibles. 11 s’en est trou- 
vé qui se sont laissé brûler la main , te- 
nant long-temps des charbons ardens avec de 
l’encens , de peur qu’ils ne semblassent of- 
frir l’encens en secouant les charbons, comme 




des Chrétiens. 237 

saint Barlaam , dont saint Basile a fait l'é- 
loge. 

Les tourmens ordinaires étaient , étendre 
sur un chevalet par des cordes attachées aux 
pieds et aux mains , et tirées d s deux bouts 
avec des poulies , ou pendre par les mains avec 
des poids attachés aux pieds ; battre de verges 
ou de gros bâtons , ou de fouets garnis de 
pointes de fer nommées scorpions , ou des la- 
nières de cuir cru , ou garnies de balles de 
plomb. On en a vu grand nombre mourir sous 
les coups. D’autres étant étendus , on leur 
brûlait les côtés, et on les déchirait avec des 
ongles ou des peignes de fer , en sorte que 
souvent ou découvrait les côtes , et jusqu’aux 
entrailles ; et le feu entrant dans le corps , 
étouffait les patiens. Pour rendre ces plaies 
plus sensibles , on les frottait quelquefois de 
sel et de vinaigre , et on les rouvrait lors- 
qu’elles commençaient à se refermer. 

Pendant ces tourmens on interrogeait tou- 
jours : tout ce qui se disait , ou par le juge , 
ou par les patiens était écrit mot pour mot 
par des greffiers , et il en demeurait des pro- 
cès-verbaux bien plus exacts que tous ceux 
que font aujourd’hui les officiers de justice ; 
car comme les anciens avaient l’art d écrire 
par des notes abrégées , dont chacune signi- 
fiait un mot , ils écrivaient aussi vite que 
l’on parlait , et rédigeaient précisément les 
mêmes paroles qui avaient été dites , faisant 
parler directement les personnages ; au lieu 
que dans nos procès-verbaux tous les dis- 
cours sont en tierce personne f et rédigés 
suivant le style du greffier. 

C’étaient ces procès-verbaux qu’ils appe- 
laient actes. Les Chrétiens étaient soigneux 
d’avoir des copies des procès faits à leurs 
frères , et les acheUieot chèremeut. Sur ces 
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actes , et sur ce qu’ils observaient de leu* 
côté , les passions des martyrs étaient écrites 
et conservées par autorité publique dans les 
églises. O11 dit que le pape saint Clément 
avait établi à Rome sept notaires , dont cha- 
cun avait cette charge eii deux quartiers de 
la ville ; et saint Cyprien , durant la persé- 
cution recommandait de marquer soigneuse- 
ment le jour où chacun aurait fini son mar- 
tyre. Plusieurs de ces actes des martyrs pé- 
rirent dans la persécution de Dioclétien ; et 
quoiqu’Eusèbe de Césarée en eût encore ra- 
massé un grand nombre , son recueil a été 
perdu. Dès le temps du pape saint Grégoire 
il ne s’en trouvait plus à Rome ; on avait 
seulement des catalogues de leurs noms, 
avec les dates de leur bienheureuse mort , 
c’est-à-dire, des Martyrologes. Mais il s’était 
conservé d’ailleurs quelques actes des mar- 
tyrs , dont les religieux Bénédictins ont don- 
né depuis un recueil en latin , sous le nom 
d’ Actes choisis et sincères ; et j’en ai inséré 
la plupart dans mon histoire ecclésiastique. 

Dans ces interrogatoires on pressait sou- 
vent les Chrétiens de dénoncer leurs com- 
plices, c’est-à-dire, les autres Chrétiens sur- 
tout les évêques et les prêtres qui les instrui- 
saient , et les diacres qui les assistaient , et 
de délivrer les saintes écritures. Ce fut parti- 
culièrement dans la persécution, de Dioclé- 
tien que les païens s’attachèrent à faire périr 
les livres des Chrétiens , étant persuadés 
que c’était le seul moyen le plus sûr d’abolir 
leur religion. Ils les recherchèrent avec grand 
soin , et en brûlèrent autant qu’ils en purent 
saisir. Ils allaient même faire perquisition 
dans les églises et dans les maisons des lec- 
teurs et des particuliers. Sur toutes ces sortes 
de questions les Chrétiens gardaient le se- 
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cret aussi religieusement que sur les mys- 
tères : ils ne nommaient jamais personne ; 
mais ils disaient que Dieu les avait instruits, Acta. SS. 
que Dieu les avait assistés , qu’ils portaient Agap.ale. 
les saintes écritures gravées dans leur cœur. 

On appelait Traditeurs ou Traîtres , ceux 
qui étaient assez lâches pour livres les saintes 
écritures , ou pour découvrir leurs frères ou 
leurs pasteurs. Si les martyrs , pendant les 
tourmens , proféraient quelques paroles , ce 
n'était guère que pour louer Dieu , et implo- ——y 
rer sa miséricorde et son secours. X X i. 

Après l’interrogatoire , ceux qui persis- p r i SûnSk 
taient dans la confession du christianisme , 
étaient envoyés au supplice , mais lè plus 
souvent on les remettait en prison , pour 
les éprouver plus long-temps, et les tourmen- 
ter à plusieurs fois. Cependant les prisons 
même étaient une autre espèce de tour- 
ment. Les confesseurs de Jesus-Christ étaient 
enfermés dans les cachots les plus noirs et 
les plus infects. On leur mettait les fers 
aux pieds et aux mains. On leur mettait au 
cou de grandes pièces do bois , ou des en- 
traves aux jambes , pour les tenir élevées y 
ou écartées ; le patient était posé sur le dos. j ÿ a( a “ 
Quelquefois on semait le cachot de petits 1 ’ 
morceaux de pots de terre , ou de verres Prud. Pc - 
çassés , et on les y étendait tout nus ou risteph. 4 • 
tout déchirés de coups. Quelquefois on lais-'^ e '*• p n 7 
sait corrompre leurs plaies , et on les fai- j^j artn ,6. 
sait mourir de faim et de soif. Quelquefois Apo'l. de 
on les nourrissait, et on les pansait avec soin;.?. Entra- 
înais c’était afin de les tourmenter de nou- üde. hp. 
veau. On défendait d’ordinaire de les lais- "£ ,a " *• 

ser parler a personne , parce que i on sa- 
vait qu’en cet état ils convertissaient beau- martyr. 
coup d’infidèles , souvent jusqu’aux geôliers Abit. Acta. 
et apx soldats qui les gardaient. Quelque- 
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fois on donnait ordre de faire entrer ceux que 
l’on croyait capables d’ébranler leur cons- 
tance ; un père , une mère , une femme , des 
çnfans , dont les larmes et les discours ten- 
dres étaient une autre espèce de tentation , 
et souvent plus dangereuse que les tourmens. 
Si une martyre était enceinte , on attendait 
suivant les lois qu’elle fût accouchée pour la 
faire mourir , comme il arriva à sainte Fé- 
licité. 

Cependant l’église avait un soin particu- 
lier de ces saints prisonniers. Les diacres les 
visitaient souvent pour les servir , pour faire 
leurs messages , et leur donner les soulage- 
mens nécessaires. Les autres fidèles allaient 
aussi les consoler et les encourager â souf- 
frir : ils bénissaient leurs peines, et souhai- 
taient d’y avoir part : ils baisaient leurs 
chaînes : ils pansaient leurs plaies , et leur 
apportaient toutes les commodités qui leur 
manquaient , des lits , des habits , des ra- 
fraîchissemens ; jusque-là que Tertullien se 
plaignait que l’on faisait bonne chère dans 
ces prisons. Les fidèles n’épargnaient rien 
en ces occasions : si on leur refusait l’entrée , 
ils tâchaient de gagner par argent les gardes 
et les geôliers, lis ne se rebutaient point de 
leurs mauvais traitemens , ils souffraient les 
injures et les coups, ils demeuraient patiem- 
ment aux portes des prisons , jusqu’à y 
veiller les nuits , attendant le moment fa- 
vorable de satisfaire leur charité. Quand ils 
pouvaient entrer , ils regardaient comme des 
églises ces prisons consacrées par la présence 
des Saints. Ils y faisaient les prières , et 
les prêtres y allaient célébrer le sacrifice , 
pour donner aux confesseurs la consolation 
de ne point sortir de ce monde sans la protec- 
tion du corps et du sang de Jésus -Clrrist t 

commet 
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cotnme parle saint Cyprien. Si c’était un évê- V.Cypr.ep. 
cpue ou un prêtre qui fût en prison , 
fidèles s’y assemblaient pour ne pas perdre 
l’occasion de recevoir l’Eucharistie et de l’em- 
porter dans leurs maisons. En ces rencontres 
on mettait tout en usage. On a vu des pré- philosu 5 
lats , faute d’autel , consacrer sur les mains hisL c. i3. 
des diacres ; et l’illustre martyr saint Lucien 
d’Antioche , consacra sur sa poitrine , étant 
attaché de sorte qu’il ne pouvait se remuer. 

On peut juger de quel poids étaient les exhor- 
tations dont ces messes étaient accompa- 
gnées. Toute l’église respectait ces saints 
prisonniers , comme étant déjà presque cou- 
ronnés dans le ciel. Ils avaient grand crédit 
auprès des prélats pour obtenir la grâce de 
Ceux qui par faiblesse étaient tombés dans 
l’idolâtrie; jusque -la que l’on fût obligé fyr r - d? 
d’apporter de la modération aux recomman- Ia l’ su - 
dations de quelques-uns , qui avaient plus ' * 

de zèle que de discrétion. ’ ~n» 

Les Chrétiens suivaient encore les martyrs XXII. 
dans les places publiques , où on les tour- Soins des 
mentait , et dans les autres lieux où on les reliques, 
menait pour les exécuter à mort. Ces exé- 
cutions se faisaient d’ordinaire hors les villes; 
et la plupart des martyrs , après avoir sur- I 
monté les tourmens , ou par miracle , ou 

E ar leurs forces naturelles , ont fini par avoir 
i tête coupée. Les fidèles accouraient en 
foule pour les admirer , et se fort ifier par leur 
exemple. Ils observaient leurs dernières pa- 
roles , qui d’ordinaire étaient des prières , 
comme celle de saint Polycarpe rapportée 
dans l’épître de l’église de Smyrne : comme y inrtY \i 8 
l’hymne de saint Athenogène , ancien tbéo- Jan . J ' 
logien du même siècle , qu’il chanta avec 
joie étant près d’entrer dans le feu , et la 
laissa pat écrit à ses disciples. Souvent aussi 
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Eusel. 6 , les assistans encourageaient les martyrs. Ori- 
hist.S. gêne exposa plusieurs fois sa vie en de telles 
occasions ; et il y a plusieurs exemples de 
martyrs , qui souffrirent effectivement pour 
Etff. 4 . a voir exhorté les autres , comme ceux dont 
Àp. Eus. 3, il est P ai 'i® dans une épître de saint Denis 
6, hist. 1 .’ d’Alexandrie , et dans l’épître fameuse de 
l’église de Vienne. 

Les fidèles ne craignaient point de s'ap- 
procher des martyrs , tandis qu’on les tour- 
Martyrol. mentait , pour recueillir avec des linges ou 
Roman. 3. (| es ép 0n g e s le sang qui coulait de leurs 
Vide OH y pl*i es 1 I e conserver dans des fioles qu’ils 
aria. SS. mettaient dans les sépulcres. On fit mourir 
Thar. eic. sept femmes qui avaient ainsi ramassé les 
S. Roui/. gouttes du sang de saint Biaise : et quand 
saint Cyprien eut la tête tranchée , les fi- 
dèles avaient étendu des linges autour de 
lui pour recevoir son sang. Ils n’étaient pay 
moins curieux d’enlever les corps des mar- 
» tyrs , ou d’en recueillir les restes ; car sou- 

vent il ne demeurait que des os ou des cen- 
dres ; comme quand ils avaient été brûlés 
ou dévorés par les bêtes ; et de là est venu 
le nom de Reliques. Ils n’épargnaient point 
Rfartyrol. la dépense pour les racheter des mains des 
Roman, j, bourreaux , et les ensevelir honorablement ; 
Jufiano ^ souvent même il leur en coûtait la vie. 11 y 
Dccem'. de en a ont souffert le martyre , pour avoir 
S. As'ath. empêché qu’on ne leur insultât après leur 
i5- Mart. mort, pour les avoir cherchés , pour Jes avoir 
A e,isev ' e lis : >1 y en a eu de jetés dans les 
a cloaques d’où ils avaient tiré les c^rps saints. 

S Paœrno.On fit mourir saint Théodore l’hôtel lier , 
$.Act. san. pour avoir retiré les corps des sept vierges 
Thtodor. d’un étang où on les avait noyées. Les dis— 
^r^CMst c ipl &s sa ’ nt lë nace ^portèrent ses reliques 

*flè Ign.* de Rome jusqu’à Antioche, 

V, fto/na. Ce soin des reliques était la cause d» 
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l’acharnement des païens à dissiper les corps Sotteran. î. 
des martyrs après leur mort , joint qu’ils 1 » c - 2 » 3. 
croyaient diminuer par-là l’espérance de b p 
résurrection. Vous vous flattez , disaient- ils, j len.arudl 
que vos corps demeureront jusqu’au jour Eus. 5 , c. 
que vous croyez les reprendre , et vous es- >. 
pérez qu’ils seront embaumés et conservés 
dans des étoffes précieuses , par les femmes 
que vous avez infatuées de vos rêveries. Nous Jcta.sanc , 
ÿ donnerons bon ordre. Ils les faisaient donc Thar. etc. 
manger aux bêtes, ils les mêlaient avec les in fine Pr. 
corps des gladiateurs , ou d’autres criminels i ^ inc * 
ils les jetaient dans l’eau attachés à de 
grasses pierres , ils les brûlaient , et jetaient 
les! cendres au vent : mais malgré toutes 
leurs précautions , la plupart des reliques 
étaient conservées , soit par le zèle ardent 
des fidèles, soit par les miracles que Dieu ^ ar/ 
faisait souvent en ces occasions. On ho- 
norait les tombeaux des martyrs , sitôt qu’ils san'c. Dio* 
y reposaient. Plusieurs Saints ont souffert le dor. etc. 



martyre pour avoir été pris veillant ou priant Fcb.dk 
aux sépultures des martyrs , ou célébrant ^°~ 
leurs fêtes ; ce que l’on faisait tous les ans , .Jan.de 



comme Tertullien et saint Cyprien le témoi-d. Emer. 
gnent : et pour cet effet on marquait soigneu- Tertul. de 
sement le jour de leur mort. coron, c. 3. 

' Lyj’.ep.Sq, 



Ceux qu’on ne voulait pas faire mourir , — - 

étaient ou relégués simplement mi bannis de 
cette espèce de bannissement que les Romains 1 ' 01 * M 
appelaient déportation , et qui emportait mort 
civile. On envoyait ces bannis , ou dans les 
îles les moins habitées , ou dans les pays 
barbares , aux frontières de l’empire. La re- 
légation était pour les personnes de grande 
qualité , la déportation pour les moindres ; et 
pour ceux d’une condition encore plus basse , 
on les condamnait à travailler aux ouvrages 

L 2 
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Inscript, publics , particulièrement aux mines. Ils 
étaient esclaves du public j marqués d’ordi- 
naire sur le front avec des fers cîi3uds , afin 
Cjrp.ep.y 7 . (} e pouvoir être reconnus s’ils s’enfuyaient. Ils 
avaient toujours les fers aux pieds , ils étaient 
mal nourris , mal vêtus , souvent battus et 
maltraités : enfin leur condition était pour le 
Cons Apos moins aussi misérable que celle de nos forçats 
5,c. 1 , 3. g a l^ r es. Les Chrétiens avaient grand soin 
de les assister , et d’adoucir leurs peines au- 
tant qu’ils pouvaient. 

Tous ceux qui mouraient en cet état pour 
la foi , étaient comptés au nombre des mar- 
tyrs ; et ceux qui revenaient de leur exil , ou 
Cyp.ep.Z 8, de leur servitude , étaient mis au rang des 
5o. confesseurs ; car on donnait ce nom a tous 

ceux qui avaient souffert quelques peines 
pour la foi , et généralement a tous ceux qui 
l’avaient confessée publiquement devant les 
! juges. On leur faisait de grands honneurs tout 

le reste de leur vie , et souvent on les ele^ 

1 — vait aux ordres pour récompense. 

XXIV. Mais ceux qui avaient été vaincus dans la ^ 
Excommu- persécution , et qui avaient renonce à la foi 
nication. même par faiblesse et la violence des tour- 
nions , étaient nommés en latin lapsi , c est-à- 
dire tombés : et on les excommuniait , s ils ne 
Cons. Apos, faisaient pénitence publique. L’excommuni- 
5 > c. cation consistait à les priver , non- seulement 
des sacremens , mais encore de l’entrée de 
l’église, et de tout commerce avec les fidèles. 

On ne mangeait point avec eux , on ne leur 
' parlait point , et on les fuyait comme dçs gens 
1 . Corf. 5 « frappés du mal contagieux. Aussi saint Paul 
9* ordonne d’éviter les mauvais Chrétiens avec 

plus de soin que les païens même , dont il 
était impossible de se séparer entièrement , 
sans sortir du monde et de la vie. On trai» 
tait ainsi non-seulement les apostats 5 ç’est-À« 
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dire ceux qui retournaient à l’idolâtrie , mais 
les hérétiques , les schismatiques , et tous les 
pécheurs publics : car il y a eu de mauvais 
Chrétiens dans les meilleurs temps de l’église. 
S. Paul se plaint aux Corinthiens de plusieurs 
qui n’avaient point fait pénitence de leurs 
impudicités j et aux Philippiens de plusieurs 
qu’il appelle ennemis de Jésus-Christ : ceux- 
là étaient séparés des fidèles. Il n’y avait 
guéres que les prélats et les prêtres qui pus- 
sent converser avec eux , pour les exciter à 
se convertir , tant qu’ils y voyaient de l’es- 
pérance. Au reste , on ne laissait pas de prier 
pour eux. Voilà comme étaient traités ceux 
qui ne demandaient point la pénitence. 

Quant à ceux qui la demandaient , on les 
recevait avec une grande charité , mais ac- 
compagnée de discrétion. On leur faisait sentir 
que c’était une grâce qui ne devait pas s’ac- 
corder facilement : on éprouvait auparavant , 
par quelque délai , si leur retour était sincère 
et solide. C’était à l’évêque à imposer la pé- 
nitence pour les fautes mortelles, il jugeait si 
le pécheur y devait être admis ; combien elle 
devait durer , si elle devait être secrète ou 
publique ; s’il était à propos pour l’édifica- 
tion de l’église qu?il fit même sa confession 
publiquement : car régulièrement elle ne de- 
vait être faite qu’au prêtre en secret. On n’ad- 
mettait pas facilement les jeunes gens à la pé- 
nitence , à cause de la fragilité de l’âge , qui 
faisait craindre que leur conversion ne fût 
pas solide. On tenait aussi pour suspecte la 
conversion de ceux qui attendaient l’extré- 
mité d’une maladie pour demander la péni- 
tence ; et s’ils revenaient en santé , on les 
obligeait d’accomplir la pénitence canonique. 

Plusieurs faisaient pénitence publique , sans 
que l’ou sût eu particulier pour quels péchés 



Orie. in 
Ccls.l t, in 
jyi.Ut.lrac. 
36 , ii 1 Jet. 
hom. 9 . 
a. Cor. x a. 
Phi/. 
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Cyyr. 3»..^ ' 



XXV. 
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ils la faisaient : et plusieurs faisaient péhî» 
Prosper. a, tence en secret , même pour les grands crimes f 
-'-•T- comme les femmes mariées pour les adultères 
BoeUj'î, C a,ï inconnus à leurs maris , et les autres dont 
Busiic c. a la pénitence publique aurait trop causé de 

scandale ou â qui la publication de leurs . 

Basil, ad crimes aurait pu faire perdre la vie. Mais il 
Auwhiloc. étnit si ordinaire de voir des Chrétiens jeûner r 
e ’ '* u prier , veiller , coucher sur la terre , même 
par simple dévotion , qu’il n’y avait pas grand 
sujet de s’informer pourquoi ils eu usaient 
ainsi. Le temps des pénitences était réglé , 
suivant la qualité des péchés : mais avec quel- 
que diversité , selon l’usage des églises , et 
_ 3 cnn se ^ ün ^ es te m P s i car les canons pénitentiaux 
atlAmphii. ^ es P^ us anciens sont d'ordinaire les plus sé- 
56, 5S | 5q , vères. S. Basile marque deux ans pour le lar* 
61,61,73. cin , sept pour la fornication, onze pour le 

f arÿure , quinze pour l’adultère , vingt pour 
homicide , toute la vie pour l’apostasie. • 
Ceux à qui il était prescrit de faire péni- 
So’om’.y , tence publique, venaient le premier jour du 
hist.c. 16. carême se présenter à la porte de l’église , en 
y.ib 1 Sac. habits pauvres , sales et déchirés : car tels 
Bow. Ecc. étaient chez les anciens les habits de deuil * 
U Tcrtul de non ' seu l em ent chez les Juifs , comme j’ai 
yœn. c 1 1 , voir ailleurs ,. mais chez les Grecs et les 
de pud. i5. Romains , même à la fin du quatrième siècle 
B_ia?i:is L>r. de l’église. Etant entrés dans l’église , ils re- 
c cevaient de la main du prélat des cendres sur 
Compunct * a des C1 ‘>ces pour s en couvrir ; puis 

L p. i5o. demeuraient prosternés , tandis que le prélat , 
le clergé et tout le peuple faisaient pour eux 
des prières à genoux. Le prélat faisait une 
exhortation , pour les avertir qu’il allait les 
chasser pour un temps de l’église , comme Dieu 
chassa Adam du Paradis pour son péché ; leur 
donnant courage, et les animant à travailler , 

. dans l’espérance de la miséricorde du Dieu* 
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Ensuite il les mettait en effet hors de l’église, Lib. sacr. 
dont les portes étaient aussitôt fermées devant ibtd* 
eux. Les pénrtens demeuraient d’ordinaire 
enfermés et occupés à divers exercices labo- ' 
rieux. On les faisait jeûner tous les jours ou 
très-souvent au pain et à l’eau , ou avec quel- 
qu’autre sorte d’abstinence , selon leurs péchés, 
selon leurs forces et leur ferveur ; on les fai- 
sait prier long-temps ,à genoux ou prosternés; 
veiller , coucher sur la terre , distribuer des 
aumônes selon leur pouvoir. Pendant la pé- 
nitence ils s’abstenaient non seulement des 



divertissemens , mais encore des conversa- 
tions , des affaires et de tout commerce , même , ^ J" 

avec les fidèles , sans grande nécessité IL n»£uïnYtf 
sortûiant s^up Uc jcuo ce ïète ou u6 station y Rotn* til»c* 
auxquels ils venaient se présenter à la porte u. 
de l’église , ce qu’ils observaient pendant ^ £. 
quelque temps. Ensuite on les faisait entrer g °* 
pour entendre les lectures et les sermons , Con.Ancy. 
mais à la charge de sortir avant les prières. 

Puis ils étaient admis à prier avec les fidèles , 
mais prosternés , et enfin à prier debout 
comme les autres. Ou les distinguait encore 
d’une autre manière du reste des fidèles , en 
les plaçant dans l’église du côté gauche. 11 
y avait donc quatre ordres de pénitens ; les 
pleurans , les auditeurs , les prosternés , les 
consistons , c’est- à -dire ceux qui priaient 
debout ; et tout le temps de la pénitence était 
distribué en ces quatre états. Nous les trou- 
vons marqués dés le temps de saint Grégoire 
Thaumaturge , vers l’an 260. 

Par exemple , celui qui avait tué volontai- S. Basil - 
xement , était quatre ans entre les pleurans , ca ?‘ 
c’est-à-dire qu’il se trouvait à la porte de ^ ^Gree 
l’église aux heures de la prière , et demeurait Thaum. 0 » 
dehors , non pas sous le vestibule , mais dans 1. 
la place , exposé aux injures de l’air. 11 était 
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revêtu d’un cilice , il avait de la cendre sur 
À mlros.de la tête , et se laissait croître le poil. En cet 
état il priait les fidèles qui entraient dans 
w, 5i,c. 7 » l’église d'avoir pitié de lui, et de prier pour 
lui ; et en effet toute l'église priait pour les 
pénitens , comme elle fait encore pendant le 
carême. Les cinq années suivantes il était au 
rang des auditeurs ; il entrait à l’église pour 
entendre les instructions ; mais il demeurait 
sous le vestibule avec les catéchumènes , et 
en sortait avant que les prières commenças- 
sent De là il passait au troisième rang , et 
priait avec les fidèles ; mais au même lieu 

f rès de la porte , prosterné sur le pavé de 
«glicp . et il sortait avec les catéchumènes. 
Après qu’il avait eie dcpl cvrvc on coi étcit 0 
il passait au dernier , où il demeurait quatre 
ans , assistant aux prières des fidèles , et priant 
debout , comme eux , mais sans qu’il lui fût 
permis d’offrir , ni de communier. Enfin les 
vingt ans de sa pénitence étant accomplis , 
il était reçu à la participation aux choses 
saintes, c’est-à-dire de l’Eucharistie. 

Les quinze ans de l’adultère se passaient 
de même à proportion. 11 était quatre ans 
• pleurant , cinq ans auditeur , quatre ans pros- 

terné , deux consistant : et l’on peut juger 
„ >. par-là des autres sortes de pécheurs. Pen- 

8 .j, 85. dant tout * e tem P s de la penitence 1 eveque 
Cons. A p os visitait souvent les pénitens , on leur en- 
/. a , 6 i, 7 , voyait quelque prêtre pour les examiner et 
eCc ‘ les traiter diversement , suivant leurs dispo- 

sitions , qu’il observait avec grand soin. Il 
■ excitait ou épouvantait les uns , il consolait 

les autres ; il proportionnait les remèdes aux 
Tl'id iji ,sujt‘ ts et aux maladies , car les prélats regar- 
Ck risost. ». daient la dispensation de la pénitence comme 
Sacerd.ini. une médecine spirituelle. Ils étaient persuadés 
guérison des âmes demande pour le 
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moins autant de science , de conduite , de Epist. 19. 
patience et d’application , que la guérison des Greg.Was, 
corps , et que l’on ne peut détruire les habi- 
tudes vicieuses que par un long temps , et 
par un régime très-exact. Ils prenaient garde 
de ne pas désespérer les pécheurs par une 
dureté excessive , qui les mettant au déses- 
poir, leur donnât occasion de retourner au 
siècle et à la vie païenne. Mais d’ailleurs ils 
réprimaient leurs impatiences , sachant corn- R ontt 
bien est nuisible une absolution prématurée : ep . 3 i. 
ils 11’accordaient la réconciliation parfaite 
qu’aux larmes et au changement effectif des 
mœurs., jamais à l’impétuosité , et beaucoup Cyp. ep. S. 
moins aux menaces. Il n’était pas facile d’in- Ceron, 
timider des prélats accoutumés à résister aux * 

persécutions des païens. Leur maxime fon- 
damentale était de tra vaillér de tout leur 
pouvoir au salut des autres , mais de ne se 
pas perdre avec les incorrigibles. Le pénitent Ambros.xt, 
n’avançait donc d’un degré à l’autre que par pce», cp. 9. 
l’ordre du prélat. Le temps seul ne décidait V-S. Cyp. 
pas de la pénitence; mais on l’abrégeait s’il 
avait quelque raison particulière, comme 
a ferveur extraordinaire du pénitent , une 
maladie mortelle , ou une persécution ; car 
en ces rencontres on avait grand soin de ne 
les pas laisser mourir sans sacremens. Cette 
dispense qui abrégeait la pénitence régulière , 
s’appelait indulgence : et pendant les per- 
sécutions on l’accordait souvent aux prières Çonc.ArcI. 
des confesseurs prisonniers , ou exilés. Si le ^ » c. a.j. 
pénitent mourait pendant le cours de sa pé- , nc -Cart. 
nitence , avant que d’avoir reçu l’absolution , 41 ’ c ' 
on ne laissait pas d'avoir bonne opinion de 
son salut ; on priait pour lui , et on offrait 
pocr lui le saint Sacrifice, 
x Quand l’évéqne jugeait à propos de finir 
entièrement la pénitence , il le faisait d’or- 

L 3 
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Ord. Rom. dinaire à la fia du carême , afin que le pê* 
10 , ». i , /. nitent recommençât à participer aux saints 
» V ?C T!' mystères à la fête de Pâques. Le Jeudi-saint 
35, les penitens se présentaient a la porte de le* 

glise ; le prélat , après avoir fait pour eux 
plusieurs prières , les faisait entrer à la sol- 
licitation de l’archidiacre , qui lui représentait 
que c’était un temps propre à la clémence , 
et qu’il était juste que 1 église reçût les brebis 
égarées , en même temps qu’elle augmentait 
son troupeau par les nouveaux baptisés. Le 
prélat leur faisait une exhortation sur la mi- 
S. Elig. séricorde de Dieu , et le changement qu’ils 
tom. i , 8 devaient faire paraître dans leur vie, les 
k *- obligeant â lever la main , pour signe de 
cette promesse. Enfin se laissant fléchir aux 
prières de l’église , et persuadé de leur con- 
version r il leur donnait l’absolution solen- 
nelle. Alors ils se faisaient faire le poil , quit- 
taient leurs habits de pénitens , et recommen- 
çaient â vivre comme les autres fidèles. Il y 
a eu sans doute beaucoup de diversité dans 
ces cérémonies extérieures, suivant les temps 
et les lieux ; mais elles revenaient toujours à 
la même fin , et étaient d’un grand effet pour 
faire sentir l’énormité du péché et la diffi- 
culté de s’en relever t et tenir dans le devoir 
ceux même qui avaient conservé l’innocence» 
u * Si l'homme , dit S. Augustin , revenait promp- 

tement au bonheur de son premier état , il 
regarderait comme un jeu la chute mortelle 
du péché » 

Si pendant le cours de la pénitence le pé- 
nitent retombait dans un nouveau crime , il : 
fallait la recommencer : si l’on voyait qu’il! 
ne profitât point , et qu’il ne changeât point, 
de vie , on le laissait en même état, sans lui 
donner de sacremens ; et si après avoir reçu 
l’ahseluiion r il retombait encore dans utn 
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plché capital , il n’y avait plus de sacremens S . Âugus% 
pour lui j car la' pénitence publique ne s’ac - C P- ^ i . a» 
cordait qu’une fois. On se contentait de prier J V ac / c ‘ 7 ‘ 
pour lui , et de 1 exhorter a se convertir , et / n 5 ^} r , 
à espérer en la miséricorde de Dieu qui n'R*,sirom.p. ' 

£ oint de bornes. Eu général on comptait peu 335, 

1 pénitence , si les rechutes étaient fréquen- 
tes. Il y a»ait des crimes dont la pénitence T 
quoique fidèlement observée , durait toute la 
vie , et après lesquels on n’accordait la com- 
munion qu’à l’article de la mort. On ne re- 
cevait point à la pénitence des apostats qui Çyp- ?P-$7 t 
attendaient pour la demander qu’ils se vissent ^nton. 
en péril de mort : et bien que l’on l’accordât Con. Arel. 
aux autres pécheurs , on faisait toujours peu a . v. aa* ’ 
de cas de ces pénitences , dont la seule crainte 
des supplices éternels semblait être la cause. 

Ceux qui avaient été mis une fois au rang 
des pénitens , quoiqu’ils eussent été absous 
et réconciliés, n’étaient plus capables de re- 
cevoir les ordres, ni d’être élevés à aucun Ç onc - Nie, 
ministère ecclésiastique; et si un prêtre ou f"','. Carth. 
un clerc commettait un péché qui méritât 4 f c.ôSi. 
pénitence publique, il perdait non-seulement 
son rang f c’est-à-dire qu’il était interdit pour 
toujours de ses fonctions , et réduit à l’état 
des laies , mais on ne lui imposait point 
d’autre pénitence , pour ne pas punir deux Can. r » 
fois , et pour la révérence du Sacrement P ost ‘ 
d’ordre. 



Si quelqu’un s’étonne de cette ancienne 
discipline , qu’il considère qu’alors les péchés 
dignes de telles pénitences étaient rares parmi 
les Chrétiens. Comme les gens d’honneur f 
bien élevés et bien établis dans le monde T 
fie font guère de ces crimes qui attirent la 
▼engeance des lois et l’infamie du supplice 9 
aussi n’arriva- t-il pas souvent que des Chré- 
tieus si bien choisis T et si bien instruits , 
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commissent des adultères , des homicides , et- 
d’autres péchés dignes de mort. Les païens 
eux-mêmes reconnaissaient que les Chrétiens 
faisaient profession de renoncer aux voluptés 
criminelles. Le juge le reprochait à sainte 
Actasanc. Afre , et Origène dit que ces vices ne se 
Afr> trouvent point chez les véritables Chrétiens. 

^5' Tertullien soutient que les catholiques étaient 
\ Dc ‘ presser aisés à distinguer des hérétiques par la dif- 
c. 4> > 42. férence des mœurs ; et il reproche hardiment 
Jp.c. 4 . 5 . aux païens que les prisons n’étaient pleines 
que de païens comme eux , ou de Chrétiens 
accusés seulement d’être Chrétiens. S’ils sont 
accusés d’autre chose , ajoute-t-il, ils ne 
sont plus Chrétiens. L’innocence est pour 
nous une nécessité. Nous la connaissons par- 
faitement , l’ayant apprise de Dieu qui est 
un Maître parfait ; et nous la gardons fidè- 
lement , comme commandée par ce Juge que 

ion ne peut mépriser . 

*X X V I. Il y avait des Chrétiens qui , sans y être 
Ascètes, obligés , pratiquaient volontairement tous les 
■ Vierges, exercices de la pénitence pour imiter les pro- 
phètes et saint Jean-Baptiste , pour s’exer- 
a. Tint. 4 • cer à la piété , comme dit saint Paul , en châ- 
Cor 9,*' ant I eur corps et le réduisant en servitude. 
aG. ’On les appelait Ascètes , c’est-à-dire Exer- 
citans. Ils s’enfermaient d’ordinaire dans des 
maisons où ils vivaient en grande retraite , 
gardant la continence , et ajoutant à la fru- 
galité chrétienne des abstinences et des jeûnes 
extraordinaires. Ils pratiquaient la xérophra- 
gie ou nourriture sèche, et les jeûnes ren- 
forcés de deux ou trois jours de suite , ou 

I ilus longs encore. Ils s’exerçaient à porter 
e cilice , à marcher nu - pieds , à dormir 
sur la terre , à veiller une grande partie de 
la nuit , lire assiduement l’écriture sainte , 
et prier le plus continuellement qu’il était 
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possible. Plusieurs de ces Ascètes ont été de Eus. his. B, 
grands évêques et des docteurs fameux. Ori- 1 » 3 , id. 
gène a mené la même vie , et l’a marquée V ræ !£ r - 
comme un état distingué entre les Cnretiens. j wm a 5 
Il y avait un grand nombre de filles qui 
consacraient à Dieu leur virginité , soit par 
le conseil de leurs parens , soit de leur pro- 
pre mouvement. Elles menaient la vie ascé- 
tique , et on comptait pour rien la virginité , 
si elle n’était soutenue par une grande morti- 1 ’* e se ’ 
fication , le silence , la retraite, la pauvreté , 
le travail , les jeûnes , les veilles , les orai- 
sons continuelles. On ne tenait pas pour de 
véritables vieéges /celles qui voulaient encore 
prendre part aux divertissemens du siècle , 
même les plus innocens , faire de grandes 
conversations , parler agréablement, et mon- 
trer leur bel esprit , encore moins celles qui 
voulaient foire les belles ; se parer , se par- 
fumer , traîner de longs habits , et marcher Cypr. dt 
d’un air affecté. S. Cyprien ne recommande virg. 
presqu’autre chose aux vierges Chrétiennes , 
que de renoncer aux vains ornemens , et à 
tout ce qui appartient à la beauté. Il con- 
naissait combien les filles sont attachées â 
ces bagatelles, et il en savait les pernicieuses 
conséquences. Dans ces premiers temps les 
vierges consacrées à Dieu demeuraient la 
plupart chez leurs parens , ou vivaient en 
leur particulier , deux ou trois ensemble , 
ne sortant que pour aller à l’église , où elles Àmlr. ad 
avaient leurs places séparées du reste des ^ a V*" 
femmes. Si quelqu’une violait sa sainte ré- 
solution pour se marier , on la mettait en 

pénitence. - — J 

Les veuves qui renonçaient aux secondes * ^ v j 
noces , vivaient à-peu-près comme les vierges , çôaesswT" 
dans les jeûnes , dans les oraisons et les au- 
tres exercices de la vie ascétique : mais elles 
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n’étaient pas si enfermées , parce qu'elle» 
s’appliquaient aux œuvres extérieures, comme 
V. Hier, in à visiter et soulager les malades et les pri- 
Epis. Pau- sonniers , particuliérement les martyrs et les 
te. confesseurs j à nourrir les pauvres , à retirer 

et servir les étrangers, à enterrer les morts, 
et généralement à tontes les œuvres de cha- 
Tertull.ad 'J’ ou t es les femmes chrétiennes , veuves 
C * ou mar i® es > s ’y employaient fort , et ne sor- 
tie euh. taient guère que pour ees bonnes œuvres , 
/tenue, h. ou pour aller à l’église. Les veuves étant 
plus libres , s’y adonnaient entièrement : si 
elles étaient riches , elles faisaient de grandes 
aumônes ; si elles étaient pauvres , l’église 
». Tïm.5,9- les nourrissait. On choisissait pour diaco- 
neMe , l es veuves les plus âgées, c’est -à- 
p ’ ’ ’ dire de soixante ans. Cet âge fut depuis 
réduit à quarante ans ; mais c’étaient toujours 
les veuves les plus sages, et les pluséprou- 
, vées par toutes sortes d’exercices de charité, 
Corut ap donnait aussi quelquefois cette charge à 
6 ,c-. 17, 8 , des vierges , et alors on leur donnait aussi 
e. 19. le nom de veuves. Le9 diaconesses recevaient 
Teriull. de l'imposition des mains, et étaient comptées 
vc vir ë- entre le clergé , parce qu’elles exerçaient à 
^Cuiic, Nie. l’égard des femmes une partie des fonctions 
c. 17. Cale, des diacres. 

c. i 5 . Leur charge était de visiter toutes les per- 

Epiph.hcrr. sonnes d,. j eur sexe ? q Ue l a pauvreté , la 
' ?’ . maladie , ou quelqu’autre misère rendait di- 

V’Oni, apos, . 7 , 1 , r , ,, . . . 

5 , gnes du som de 1 eglise. tues instruisaient 

Epiph.apo. celles qui étaient catéchumènes T ou plutôt 
7&1 «• 3 . l eur répétaient les instructions du catéchisme. 
Elles les présentaient au baptême r leur 
aidaient à se déshabiller et à se revêtir , afin 
que les prêtres ne les vissent pas dans un 
état indécent. Elles conduisaient ensuite ces 
nouvelles baptisées pendant quelque temps , 
pour 1 «$ dresser à la vie cLréùetuie, Dans 
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l’église , elles gardaient les portes du côté 
des femmes , et avaient soin que chacune 
fût placée en son rang , et observât le si- 
lence et la modestie. Les diaconesses ren- 
daient compte de toutes leurs fonctions à 
l’évêque , et par son ordre aux prêtres ou 
aux diacres. Elles servaient principalement i 
les avertir des besoins des autres femmes , 
et à faire sous leur direction ce qu’ils ne 

E ouvaient faire eux-mêmes avec autant de 
ienséance. 

Les prélats usaient d’une grande patience 
et d’une grande discrétion pour gouverner 
toutes ces femmes , pour maintenir les dia- 
conesses dans la sobriété et l’activité néces- 
saires à leurs fonctions , mais difficiles à leur 
âge , pour empêcher qu’elles ne devinsent 
trop faciles ou trop crédules , ou qu’elles 
ne fussent inquiètes , curieuses , malicieuses , 
colères et sévères avec excès II fallait prendre 
garde que , sous ce prétexte de catéchisme , Cons. apds*. 
elles ne fissent les savantes et les spirituelles 5 , 6 , 7 . 
qu’elles ne parlassent indiscrètement des 
mystères , ou ne semassent des erreurs et 
des fables ; qu’elles ne fussent parleuses et 
dissipées. Il fallait encore bien ae la charilé 
pour guérir ou supporter les défauts des au- 
t.es veuves et des autres femmes , comme la 



tristesse r la jalousie , l’envie , les médisan- 
ces , les murmures contre les pasteurs même : 
e afin tous les maux qui suivent ordinaire- 
ment la faiblesse du sexe et de l’âge , sur- , ‘ rys 
tout quand elle est jointe a la pauvreté , a ta 
maladie , ou à quelques autres incommodités. ■ ■ ■ 

L’église prenait soin de tous les pauvres XXVNL 
de tout âge et de tout sexe : mais on ne Soin Ues 
comptait pas pour pauvres ceux qui pouvaient pauvies.. 
travailler , puisqu'ils étaient en état de n’étre 
plus à charge à personne , ou morae d’;t$- Ç n ” s ' ° r °f" 
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et l. 4, c. a, sister les autres pauvres ; car on croyait 
etc \ • • t t u un b° n Chrétien ne devait pas se con- 

Matt^ tenter de travailler pour se nourrir , ,mais 
S. L.-j,cod. 9 u ’il devait encore contribuer à la nourri- 
ce mend. ture de ceux qui ne pouvaient travailler. 
valid. I. u. D’ailleurs la loi civile avait pourvu à em- 
pêcher qu’il n’y eût des mendians valides ; 
car comme l’esclavage était en usage , s’ils 
étaient libres , on les attachait â des terres 
comme des esclaves du public j et s’ils étaient 
esclaves , on les abandonnait à qui s’en vou- 
Colonatu drait saisir. Il en était de même des enfans 



perpetuo exposés , ils appartenaient à ceux qui vou- 
fulcitur. l a i eil t se charger de leur nourriture. Ainsi 
il n’y avait presque point d’autres mendians 
Ar j que de vieux esclaves , dont les maîtres 
3 coJ. pétaient assez inhumains pour les abandonner 
inf. expos, quand ils ne pouvaient plus servir, des aveu- 
gles , des estropiés , nu d’autres invalides. 

. C’étaient ceux-là dont les Chrétiens pre- 

Penst. a. na j en t so j n } e t Prudence nous les décrit , 
quand il représente ceux que saint Laurent 
Cons. apos. “t voir au Préfet de Rome comme les tré- 
4, c. i , a. sors de l’église. Ils prenaient aussi grand soin 
des enfans , premièrement des orphelins d’en- 
Acia. SS. fans de Chrétiens , et sur-tout des martyrs ; 
■fW-p. et p u j s prenaient soin des enfans exposés , 
e IC ' et de tous ceux dont ils pouvaient être les 
maîtres, pour les élever dans la véritable re- 
ligion. Tout ce soin des pauvres avait pour 
but de leur procurer les biens spirituels à 
l’occasion des temporels. C’est pourquoi on 
préférait toujours les Chrétiens aux infidèles , 
et entre les Chrétiens , les plus vertueux ; 
Cons. apos. on abandonnait les incorrigibles. On ne rece- 
4, c. 5,6, vait pas les aumônes de toutes sortes de gens 
7 » 8* indifféremment. On refusait celles des excom- 



muniés et des pécheurs publics , comme les 
usuriers , les adultères , et les femmes dé- 
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bauchées. On aimait mieux exposer les pau- Àctasanc, 
vres à manquer du nécessaire , ou plutôt on 
se confiait à la Providence divine qui saurait^; 
y pourvoir d'ailleurs. e / c ’ * 

Chaque église faisait un fonds considéra- S. Juct. i, 
ble pour la subsistance des pauvres , pour^/W- TVrfc 
l'hospitalité, les sépultures , et les autres c j ^ 
dépenses communes, comme l’entretien des c ' /•£ 
clercs , le luminaire , les vases sacrés. L’é- Ep. Diorr. 
glise Romaine , sous le pape saint Corneille ,Corinih.ap. 
vers l’an 260, nourrissait cent cinquante- ?- usc ^'^ * 
quatre clercs , et plus de quinze cents pau- ns ’ c ‘ * 

vres : et depuis la fondation , tant que les 
persécutions durèrent , elle eut toujours soin 
d’envoyer de grands secours aux pauvres 
églises des provinces , et aux confesseurs 
condamnés aux mines. Ces biens communs y ^ c(a 
des églises pendant les trois premiers sié- Q e j] *Cy rt, 
clés , ne consistaient guère qu’en meubles , an. 5 o H . 
en provisions de bouche , en habits , en ar- Tert. ap. 
gent comptant , qui venait de ce que les c> 
fidèles offraient toutes les semaines , ou tous 
les mois , ou quand ils voulaient ; car il n’y 
avait rien de réglé ni de forcé en ces of- 
frandes. 

On recommandait toutefois comme un de- 



voir de religion , de donner à l’église les pré- 
mices et les dîmes des fruits de la terre et du 
bétail , pour la subsistance des clercs et des 7^”' V 9,7/ * 
pauvres. Origène soutient que la loi ancienne ’ 

oblige encore en ce point , plutôt confirmé 
qu’aboli par l’évangile ; seulement nous ne 
voyons pas que l'on procédât encore par des 
censeurs contre ceux qui y manquaient. Ces „ 
offrandes se portaient chez l’évêque , ou chez 
les diacres ; et il était défendu d’offrir sur ’j f ,\ Eac. 
l’autel autre chose que le pain et le vin qui de mort » 
devaient être la matière du sacrifice. Les r e < s - "• 4 - 
églises avaient des immeubles dès le temps 
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des persécutions , puisque quand elles ces- 
sèrent , on en ordonna fa restitution : on le 
voit dans i'édit de Constantin et de Licinius , 
dès l'an 3 i 3 . 

.Prw/J. Per. Voilà ces trésors de l’église dont les païens 
^ étaient si avides , et qui entraient dans les 

V. Baron. Causes des persécutions , comme on voit en 
an. 34 , n. l'exemple de saint Laurent ; c'étaient les dia- 
*27. cres qui en avaient soin. Il était de leur charge 
de recevoir tout ce qui était offert pour les 
besoins communs de 1 église , et de le mettre 
en réserve , le garder sûrement , et le distri- 
buer suivant les ordres de l'évêque , qui en 
Cons. apos. ordonnait sur le rapport qu’ils lui faisaient 
3 * c. 19. des nécessités particulières. Il était donc en^ 
cote de leur devoir de s’informer de ces né- 
cessités , d’avoir des listes exactes tant des 
* clercs que des vierges , des veuves , et 
des autres pauvres que l’église nourrissait. 
C’était à eux d’examiner ceux qui se pré- 
sentaient de nouveau , et à veiller sur la con- 
duite de ceux qni étaient déjà reçus , pour 
voir s’ils étaient dignes d’être assistés. C’était 
à eux à pourvoir au logement des étrangers , 
et savoir par qui et comment ils seraient dé- 
Cons. apos. frayés. Les laïcs s’adressaient à eux pour tout 
a, 3 , a8. ce qu’ils voulaient demander ou faire savoir à 
l’évêque , dont ils n’approchaient pas si li- 
brement par respect , et de peur de l’impor- 
tuner : ainsi la vie des diacres était fort ac- 
Cons. apos. tive, Il fallait aller et venir souvent par la 
* 3 , c. 57. v ji| e ^ et quelquefois même faire des voyages 
au dehors; c’est pour cette raison qu’ils ne 
portaient ni manteaux , ni grands habits 
comme les prêtres , mais seulement des tu- 
niques , des dalmaliques , pour être plus dis— 
^ posés au mouvement de l’action. 

XXIX. L’hospitalité était d’un usage ordinaire * 
Hospitalité, mémo entre les païens. Chez les Grecs et les 
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Romains les hôtelleries publiques «'étaient V. Thomttf 
guère fréquentées par les honnêtes gens . sm » duap* 
Dans les villes où ils pouvaient avoir affaire , Tester, 
ils avaient des amis qui les recevaient t et hospital . 
qui réciproquement logeaient chez eux quand 
ils venaient à leur ville. Ce droit se perpé- 
tuait dans les familles. C’était un des prin- 
cipaux liens d’amitié entre les villes de Grèce 
et d’Italie , et il s’étendit depuis par tout 
l’empire Romain. Ils regardaient ce droit 
comme une partie de leur religion. Jupiter t 
disait-on , y présidait ; la personne de l'hôte r £ 

et la table où l’on mangeait avec lui , étaient 
sacrées. Les Juifs d» leur côté l’observaient 
comme une bonne œuvre , pratiquée de tout 
temps par les Saints ; et ils l’observent en- 
core entr’eux. 

Il ne faut donc pas s’étonner si les Chré- 
tiens exerçaient ^hospitalité t eux qui se re- 
gardaient tous comme amis et comme frères , 
et qui savaient que Jésus-Christ l’a recom- 
mandée entre les œuvres les plus méritoires. Mdtth, a5> 
Pourvu qu’un étranger montrât qu’il faisait 
profession de la foi orthodoxe , et qu’il était 
dans la communion de l’église, on le rece- y 

Vait â bras ouverts. Qui eût pensé à lui refuser 
sa maison , eût craint de rejeter Jésus-Christ 
même ; mais il fallait qu'il se fît connaître. 

Pour cet effet , les Chrétiens qui voyageaient , y. # rtr . 

{ menaient des lettres de leurs évêques , et ces 142 , n. j. 
ettres avaient certaines marques , qui n’é- V. ïrior- 
taient cqnnues que des Chrétiens. Elles hi~^ e ^ lU ' G ‘ 
soient voir l’état de celui qui voyageait * 
s’il était catholique ; si , après avoir été hé- 
rétique , ou excommunié , il était rentré dans 
la paix de l’église ; s’il était catéchumène Conc.Elib» 
ou pénitent; s’il était clerc , et en quel t *..58* 
rang ; car les clercs ne marchaient point 
sans le dimissoire de leur évêque. Il y avait 
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aussi des lettres de recommandation , pour 
distinguer les personnes de mérite , comme 
les confesseurs ou les docteurs , ou ceux 
qui avaient besoin de quelque assistance 
particulière. 

Mœurs des P rem ^ re action de l’hospitalité était 

Isr, p. 46. de laver ^ es P< e ds aux hôtes. On voit cette 
coutume en plusieurs endroits de l’écriture ; 
et ce soulagement était nécessaire, vu la ma- 
nière dont les anciens étaient chaussés. De 
1. Philip, là vient que dans saint Paul , l'action de 
*0. laver les pieds est jointe à l’hospitalité. Si 

l’hôte était dans la pleine communion de 
l’église , on priait ave<v lui , et on lui défé- 
rait tous les honneurs de la maison ; de faire 
la prière , d'avoir la première place à table , 
d’instruire la famille : on s’estimait heureux 
de l’avoir. Le repas où il prenait part , était 
estimé plus saint. On honorait les clercs â 
Cons. aros. P ro P orlion do leur rang ; et si un évêque 
2 c. 58. voyageait, on l’invitait par-tout à faire l’of- 
. Pu se b. 4 , fice , et â prêcher, pour montrer l’uniformité 
htsi, c. 14. du sacerdoce et de l’église. C’est ainsi que 
le pape saint Anicet en usa envers saint Po- 
lycarpe. Il y a eu des Saints â qui l’hospita- 
lité exercée envers des clercs , ou d’autres qui 
venaient prêcher l’évangile , a été occasion de 
martyre , comme on dit du fameux S. Alban 
Martjr.ii, en Angleterre, et de S. Gentien à Amiens. 
Jd h. Dct ^- ,es Chrétiens exerçaient l’hospitalité même 
envers les infidèles : ainsi ils exécutaient avec 
' grande charité les ordres du prince qui les 
obligeaient à loger les gens de guerre , les 
officiers , et les autres qui voyageaient pour 
le service de l’état , ou à leur fournir des 
Vie de S. vivres. Saint Pacome ayant été engagé fort 
Ÿac. c. 4. jeune à servir dans les troupes Romaines , 
fut embarqué avec sa compagnie , et aborda 
dans une ville où il fat étonné de voix que 
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les habitans les recevaient avec autant d’af- • ’ 

fection que s’ils eussent été leurs anciens 
amis. Il demanda qui ils étaient , et on lui 
dit que c’étaient des gens d'une religion par- 
ticulière , que l’on appelait Chrétiens. Dès- 
lors il s’informa de leur doctrine , et ce fut 

le commencement de sa conversion. 

Les Chrétiens avaient grand soin de la visite 
des malades , si recommandée dans l’évnn- ]y\ aU a 5 
gile. Alexandrie étant affligée d'une cruelle 35. * 

peste du temps de l’empereur Valérien , ils Vionys . 

{ irofitèrent de cette -«occasion pour montrer ^J ej \ a 
eur charité envers leurs persécuteurs ; et ils hU^c aa.* 
assistèrent les malades si généreusement, que 
plusieurs , tant clercs que laïcs , y mouru- 
rent , et furent honorés comme martyrs. Les 

Î rêtres visitaient les Chrétiens malades , pour Martyrol. 
es consoler , prier pour eux , et leur admims- 18. Feb. 
trer les sacremens. Le viatique se donnait y^ SC /'r' ® * 
sous la seule espèce du pain , et pouvait être 1/1 ' H ‘ 
porté par un laïc en cas de nécessité , comme 
)1 paraît par l’histoire du vieillard Sérapion- T c , 
Uutre I onction de 1 huile sacrée , portée par 
l’ordonnance de saint Jacques , souvent ils F 
guérissaient les malades par l’application^ 
d’une autre huile bénite , qui se donnait in- 
différemment aux fidèles et aux infidèles, par 
les clercs , ou . par les laïcs , selon qu’ils 
avaient reçu le don des miracles. Quelque- 
fois on employait pour cet effet l’huile des 
lampes qui brûlaient devant les sépulcres 
des martyrs. . 

Les païens n’ayartt point d’espérance après 
la mort , la regardaient purement comme un 
mal qui les privait des biens de la vie , ou 
comme un anéantissement qui les délivre- Adeo ne 
rait de tous leurs maux. 11 n’y avait presque me delirara 
plus personne qui crût ce que les peëtes ra- ceDses.uti*- 

contaient des supplices ç»u des récompenses tft cie(lain * 



Baron, 

n , 36. 
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Cic. Tusc. de l'autre vie. Ainsi on ne songeait point 2 
<]uœst. I. î.^xhorter les mourans , mais à les divertir ; 
n 'J*’ ils travaillaient de leur côté , même à faire 

creduut 'ju' ^ urer P* us pouvaient les plaisirs de' 

ven la vie. Leur maxime était celle que rapporte 

Jsa. aa,t 3 saint Paul après Isaïe. Buvons et mangeons 
t. Cor. i 5 .puisque nous mourons demain. C’est là où 
se terminent toutes les moralités d’Horace. 
La mort de Pétrone sous Néron en est 
Tac. ««.IG. p exerr) p| e [ e plus fort q Ue je connaisse. Ceux 
qui étaient plus sérieux , se consolaient par 
la philosophie , et cherchaient à mourir tran- 
. quillement. 

^ r Les Chrétiens ayant d’autres maximes , 
mort, et in nt regardaient la mort que comme la porte 
Demctr. de l’éternité. Ainsi , vivant bien , la plupart , 
ils la souhaitaient plus qu'ils ne la craignaient, 
et ils s’affligeaient moins de la perte sensible 
de leurs parens et de leurs amis , qu’ils ne 

Dormivit se réjouissaient de leur bonheur éternel , et 
cum patri-de l’espérance de les revoir dans le ciel. Ils 
5 Ree * ne com P ta > ent leur mort que pour un som- 
io, 1 1, 43’ meil , suivant le langage de l’écriture; et 
« 4 , ao ,etc de là vient le nom de cimetière, qui en 
ri" ■ 11 grec ne signifie qu’un dortoir. 

XXXI. Pour mieux témoigner la foi de la résur- 
Sépuitures. rection , ils avaient grand soin des sépul- 
tures , et y faisaient grande dépense , à pro- 

f iortion de leur manière de vivre. Ils ne brû- 
aient pas les corps , comme les Grecs et les 
Romains ; ils n'approuvaient pas non plus la 
curiosité superstitieuse des Egyptiens qui les 
Vie de S. gardaient embaumés et exposés à la vue sur 
Ant.c .5 1. des lits dans leurs maisons. Saint Antoine 
combattit cette coutume , qui durait encore 
de son temps. 

V. Baron. Les Chrétiens enterraient les corps comme 
Zto eîcap ^ es Après les avoir lavés, il les em- 

c/fc, ' "’-baumaient , ety employaient plus de parfums 
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dit Tertullien , que les païens â leurs sacri- 
fices. Ils les enveloppaient de linges très-fins , 
ou d’étoffes de soie ; quelquefois ils les re- 
vêtaient d’habits précieux. Ils les laissaient Cons. apos. 
exposés trois jours , ayant grand soin de les6,u/z. 8, c. 
garder cependant , et de veiller auprès en 4' t fa, etc* 
prières. Ensuite ils les portaient au tombeau , . riul ' i ym. 
accompagnant le corps avec quantité de cier- Ternu. do 
ges et de flambeaux , et chantant des psaumes cor.m.c. 3. 
et des hymnes pour louer Dieu , et marquer 
l’espérance de la résurrection. On priait aussi 
pour eux ; on offrait le sacrifice , et l’on don- 
nait aux pauvres le festin que l'on nommait Or. irt Job. 
agapes , et d’autres aumônes. On en renou- boni. 5. 
vêlait la mémoire au bout de l’an, et l’on 
continuait d’année en année , outre la com- 
mémoration que l’on en faisait tous les jours 
au saint Sacrifice. 



L’église avait des officiers destinés pour Fessore*. 
les enterremens , que l’on nommait fossoyeurs Laborantes» 
ou travailleurs , et qui se trouvent quelque- op>a 
fois comptés entre le clergé. On enterrait sou- y j^ ar _ nrit 
vent avec les corps diverses choses , pour >4,«.a88. 
honorer les défunts , en conserver la mé- 



moire , comme les marques de leur dignité , 
les instrumens de leur martyre , des fioles 
ou des éponges pleines de leur sang, les actes 
de leur martyre , leur épitaphe , ou du moins 
leur nom , des médailles , des feuilles de 



laurier , ou de quelqu’autre arbre toujours 
vert , des croix , l’évangile. On observait de 
poser le corps sur le dos , le visage tourné y 
vers l’orient. Les païens , pour garder les cen- ^ a> j\ 
dres des morts , bâtissaient des sépulcres ma- 3 ,c. i3,i4. 
gnifiques le long des grands chemins , et par- 
tout ailleurs dans la campagne; les Chrétiens 
au contraire cachaient les corps , les enterrant 
simplement , ou les rangeant dans des caves, 
comme étaient auprès de Rome , les tombe» 
ou catacombes. 



Dîgitized by Google 




*64 MiüR's . f 

C’étaient des lieux souterrains taillés dans 
le tuf, ou pratiqués dans les veines de sable t 
dont les Chrétiens avaient fait leurs cime- 
tières. On y descend par des escaliers , et 
on trouve de longues rues , qui des deux 
côtés ont deux ou trois rangs de niches pro- 
fondes où les corps étaient posés , car on 
les en a tirés pour la plupart. De distance 
en distance sont des chambres spacieuses , 
, voûtées et bâties avec la même solidité , et 
percées de plusieurs niches semblables à celles 
des rues. La plupart de ces chambres sont 
peintes de diverses histoires de l’ancien et 
du nouveau Testament , comme les églises 
l’étaient ; et en quelques-uns de ces cime- 
tières il y a des églises souterraines. En plu- 
sieurs on a trouvé des coffres de marbre , 
ornés de figures de relief, qui représentent 
les mêmes histoires que les peintures : c’é- 
taient des sépulcres pour les personnes les 
plus considérables. Chacun de ces cimetières 
est comme un grand faubourg sous terre , 
et quelques-uns ont deux ou trois étages en 
profondeur. Aussi les Chrétiens y trouvaient 
des retraites assez sûres dans le temps des 
persécutions , pour garder les reliques des 
martyrs , pour s’assembler et célébrer les 
Saints offices. Ces anciens cimetières étaient 
Ja?uÀ.jun . demeurés la plupart inconnus depuis long- 
et 3 seyt. temps , les entrées en ayant été comblées , 
et n’ont été découverts que depuis la fin du 
siècle passé. Ces lieux sont nommés quel- 
quefois conciles des martyrs , parce que leurs 
Areoaria. corps y étaient assemblés ; ou Arènes , à 
cause du terrain sablonneux. En Afrique on 
Are*, nommait aussi les cimetières des Aires. 

Thom. dis. On a toujours eu grande dévotion â se 
p.l.i.c. 55 , faire enterrer auprès des martyrs . et c’est 

lili. U, 

ce 
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ce qui a enfin attiré tant de sépulcres dans 
les églises , quoique l’on ait long-temps gar- 
dé la coutume de n’enterrer que hors les villes. 

La vénération des reliques et la croyance Conc.apost • 
distincte de la résurrection ont effacé parmi ® **“• 

les chrétiens l’horreur que les anciens, même 
les Israélites , avaient pour les corps mort? .^ 
et les sépultures. XXXII 

Pour achever le tableau de ce premier Evé 
temps, il faut encore dire un mot des Pas- ciei»e',' 
teurs et des ministres de l’église. Origéne fai- Coût. Cels . 
sant la comparaison des assemblées des villes 3 » />. y>. 
avec les églises chrétiennes, dit , comme une 
chose évidente , que ceux qui président aux 
églises , ont en effet les vertus et les mérites 
dont les magistrats des villes n’ont que le nom. 

Et il le dit dans l’ouvrage contre Celse , dis- 
putant avec les païens, à qui il se serait ren- 
du ridicule , si cette vérité n’eût été évi- 
dente. Le grand nombre d’évêques que nous 
voyons pendant les trois premiers siècles à 
Rome et à Jérusalem , donne lieu de croire 
que la plupart ont été martyrs ; et jusqu’à 
l’an 900 il n’y a guère que trois ou quatre 

E apes qui ne soient pas reconnus pour saints. 

.a plupart des évêques dont l'histoire fait 
mention pendant les premiers siècles , sont 
remarquables par leur vertu ; aussi l’Em- 
pereur Alexandre Sévère proposait l’exem- 
ple des chrétiens , pour montrer avec quel Jamprnî 
soin les officiers publics devaient être exa -in Alex' 
minés. On choisissait donc entre les chré- TeriulL 
liens tels que j’ai tâché de ies décrire , ceux c : ^9* 

dont la sainteté était la plus éclatante , et n ,F\ 

1 il / , 1 , , , , 1 cnnr ers . 

la vertu la plus eprouvee j celait la recoin I 8 . in fin, 

pense ordinaire des confesseurs qui avaient O'"' i )’• 
montré le plus de constance dans les tour- $5. 
mens. Tels étaient Aurelius et Celerinus , 
que saint -Gyprien fit lecteurs. Le dernier 

M 
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avait plusieurs cicatrices sur son corps , otM 
tre que son aïeul et ses deux oncles étaient 
d’illustres martyrs. Tel était le prêtre Nu- 
midicus , qui après avoit fait plusieurs mar- 
tyrs par ses exhortations , et sa femme en- 
tre autres, avait été lui -même laissé pour 
• mort. 



V C pr, 
Ep. 53. , i 



Cypi>. Ep 
29 ad Cle 



er, 



Crp. F,p. 
(»S. Cqn. 
apost. 8 , c 
4 , etc. 
Or/g irt, 

J evit.hpjn 
Ç.can.Niç 



Grog. Tnr 
10 . hisl.c.5. 



V. Baron. 

«1^4. «. 74 



L’évêque choisissait les clercs souvent sur 
la prière du peuple , du moins avec sa parti-, 
cipation , et toujours avec le conseil de son 
clergé , et après les avoir examinés avec les 

f irêtres les plus habiles pour voir s’ils avaient 
es qualités requises ; mais on avait peu 
d’égard à la volonté des ordinans. Non seu- 
lement on n’ai tendait pas qu’ils demandas- 
sent l’ordre, souvent on les ordonnait contre 
leur gré , par force ou par artifice, jusque- 
là qu’il s’en est trouvé qui n’ont jamais pu se 
résoudre à exercer leurs fonctions, L’évêque 
était choisi en présence du peuple , par 
les évêques de la province assemblés dans 
l’église vacante , du moins au nombre de deux 
ou trois j car il était difficile en ces temps de 
tenir de grands conciles sinon dans les inter- 
valles des persécutions , et quelquefois les 
sièges des églises demeuraient long-temps va- 
cans. La présence du peuple était jugée né- 
cessaire , afin que tous étant persuadés du 
mérite de l’élu , lui obéissent plus volontiers j 
car on ne choisissait ordinairement que ceux 
qui avaient été baptisés dans la même église, 
et y avaient exercé pendant plusieuis années 
toutes les fonctions ecclésiastiques. Les or- 
dinations étaient toujours précédées d’un 
jeûne, et accompagnées de prières : elles se 
faisaient d’ordinaire la nuit du samedi au di- 
planche. On veillait cette nuit ; on faisait eiv, 
spite l’ordination , dont la principale céfémch. 
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die .1 toujours été l'imposition des mains; et 
elle était suivie du sacrifice. 

L'évéque n’ordonnait ni prêtres ni diacres , 
ni autres clercs , qu’autant précisément qu'il 
en avait besoin pour le service de son église , 
c’est-à-dire de tout son diocèse. Le nombre Eus.ùhist. 
n’en était pas grand , puisque du temps du 4. c. ^ 3 , 
pape saint Corneille, l’an 2bode Jesus-Christ, 
i’église Romaine n’avait que quarante - six 
prêtres , et en tout cent cinquante - quatre 
clercs , quoiqu’il y eût un peuple innombrable. 

Il y avait bien plus d’évêques à proportion ; 
car on en mettait dans toutes les villes où il y 
avait un nombre raisonnable de Chrétiens. 11 
était défendu d’ordonner dans une province , 
ceux qui avaient été baptisés dans une autre , 
parce que leur vie n’était pas connue; car on 
ne comptait point le temps d’avant le baptê- 
me. Après l’ordination , on obligeait les 
clercs, non - seulement à la résidence , mais 
à la stabilité pour le reste de leur vie ; si ce 
n’était que leur évêque ne les donnât à un 
autre , car ils étaient entièrement dans cette Cône, Eli* 
dépendance , comme des disciples qu’il avait c ;^ a l* 
soin d’instruire , de former et d’élever de de- 3 / “j^,' '3 
gré en degré, pour les appliquer aux diffé- 3 0 . 
rentes fonctions suivant leurs talens. Les jeu- ^1 r. île S. 
nés martyrs <jui souffrirent avec saint Babilas, ^ anre . n . t - 
avec saint Biaise, et avec d’autres saints, j 1 
étaient apparemment de ceux qu’ils élevaient 
pour la cléricature. Les clercs qu’un évê ue 
avaient ordonnés ne pouvaient donc le quitter 
sans sa permission , pour aller servir sous un Can.Àpost . 
autre ; et celui qui les aurait reçus, en aurait 1 
été repris , comme d’une espèce de larcin. 

Cette autorité des évêques sur le clergé n’é- ( p y » 
tait pourtant rien moins qu’une domination * 

■et uu pouvoir despotique , c’était un gouver- 0,25» 

Aï 2 " " ’ 
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nement de charité. Les clercs avaient part i 
la puissance de l’évêque, puisqu’il ne fai- 
sait rien d’important' sans leur conseil. Il 
consultait sur- tout les prêtres, qui étaient 
comme le sénat de l’église. Ils étaient si vé T 
«érables et les évêques si humbles , qu’il y 
avait à l’extérieur peu de différence entr’eux. 
Les clercs avaient une espèce d’autorité sur 
l’évêque même , étant les inspecteurs conti- 
nuels de sa doctrine et de ses mœurs. Ils 
l’assistaient dans toutes les fonctions publi- 
ques , comme les officiers des magistrats, ou 
plutôt comme des disciples qui suivent leur 
maître ; car ils étaient attachés à lui comme 
les apôtres à Jesus-Christ. Si donc l’évêque 
eût entrepris d’enseigner ou de faire quelque 
chose de contraire aux traditions apostoli- 
ques , les anciens prêtres et les anciens dia- 
cres ne l’eussent pas souffert , ils l’en eussent 
averti charitablement; s’ils n’eût pas profité 
de leurs avis , iis s'en fussent plaints aux 
autres évêques , et l’eussent ainsi accusé 
dans un concile. 

La plupart des clercs menaient la vie as- 
cétique , n’usant que de légumes ou de vian- 
des sèches , jeûnant souvent , et pratiquant 
les autres austérités , autant que le grand 
travail de leurs fonctions le pouvait permet- 
tre. Sur-tout la continence était fort recom- 
mandée aux évêques , aux prêtres et aux 
diacres. Ce n’est pas que l’on n’élevât sou- 
vent à ces ordres gens mariés ; car com- 
ment aurait-on trouvé entre les Juifs et les 
païens qui se convertissaient tous les jours , 
des hommes qui eussent gardé la continence 
jusqu’à un âge mur ? c’était beaucoup d’en 
t-ouver qui n’eussent eu qu’une seule femme, 
dans la liberté où étaient les Juifs et les au- 
tres Orientaux d’eu avoir plusieurs à la Jfoisr $ 
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et dans l’usage universel du divorce , qui 
donnait occasion d’en changer souvent. Mais 
quand celui que l’on faisait évêque avait en- Epist. dé- 
coré sa femme , il commençait dès-lors à ne a^lff’iner' 
la plus regarder que comme sa sœur ; et c 7< " 
l’église latine a toujours fait observer la 
même discipline aux prêtres et aux dia- 
cres. U leur était toutefois ordonné d’avoir Can. apost. 
soin de leurs femmes , et de ne point les aban- 6. 
donner comme des étrangères ; et on les nom- 
mait quelquefois prêtresses , à cause du la Presbyter*. 
dignité de leurs maris. Jj-piscop*. , 

On ne souffrait point que les clercs lo- Conc, An- 
geassent des femmes avec eux. Entre les ac- tin. ». an. 
cusations contre Paul de Samosate , il est dit j> 7 ° Eus. 7 . 
qu’il tenait chez lui deux femmes jeunes et 
bien faites, et s’enfaisait suivre par- tou t ; et 
qu’il souffrait que ses prêtres et ses dia- 
cres entretinssent de même de ces sortes de 
femmes que l’on appelait sous - introduites. \ 
L'évêque de Pompone se plaignait à S. Cy- Subintro- 
prien de certaines vierges qui prétendaient 
garder leur intégrité vivant avec des hommes P 611 *' 
et même avec un diacre , dans une familia- 
rité scandaleuse , jusqu’à n’avoir qu’un même „ F 
lit. Cet abus s’était introduit sous prétexte g^ r ' 
de charité ; car celles qui vivaient ainsi 
avec des clecrs étaient des vierges consacrées 
i Dieu , ou d’autres personnes qui faisaient 
profession de dévotion , à qui les clercs pré- 
tendaient tenir lieu de pères ou de frères , 
prenant soin de leurs affaires, et faisant pour 
elles tout ce q«e la bienséance ne leur per- 
mettait pas de faire par elles-mêmes , sur- 
tout dans des pays où les femmes ne se mon- - 
traient guère en public. Ces dévotes du leur 
côté rendaient à leurs frères tous les ser- j n eQS • 
vices domestiques qui s’accordaient avec tene „ t su- 
l'honnêteté de leur profession. Car pour vi- Unir. 35. 
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vre ensemble , ils ne prétendaient pas moins 
garder la continence ; et S. Chrysostôme com- 
battant cet abus , suppose qu’ils la gardaient 
en effet : il les accuse seulement d’être atta- 
chés au plaisir de se voir et <le se parler , 
plus sensible entre personnes de différens* 
sexes;' de mener un vie indécente et scan- 
daleuse , de s’exposer témérairement â tôm- 
V. Thom ber dans le crime. Pour retrancher ce dé- 
}>. i._ //£. ’■ soidrë , l’on défendit absolument aux clercs 
fv f 9 qui li’étaient point mariés toute habitation 

C OHC. i'iC. ’i,-',. I ;i 

can. 3 . avec les femmes étrangères; Ce que Je con- 
1 lier in ci 1 c de Nicée réduisit aux sœurs , aux mères 
Vigilant , e "t aux tantes. 

c ' 2> Les usages des églises n’étaient pas entiè- 

rement uniformes sur cet article du célibat des 
clercs. S. Jérôme dit que les églises d'Orient , 
d’Lgypte et du saint siège apostolique , pre- 
naient pûur clercs des vierges ou des confi- 
néns ; et que s’ils avaient des femmes, ils 
cessaient d’étre leurs maris. Voilé les trois' 
grands paîriarchats , Rome , Alexandrie et 
iF.l'ùt. hc- Antioche. Saint jr piphàne dit que l’église ob- 
re*. 59. Ca- serve exactement de né point ordonnée de 
tLir. n. 4. Ligardes , quoiqu’ils n’aient épousé la se- 
conde femme qu’après la mort de la première; 
que celui même qui n’a été marié qu’une fois 
n’est point reçu pour 'être diacte , prêtre 
evêque ou sous - diacre , du vivant 'de sa 
femme , s'il 11e s’tn abs’liéÀt , principalement 
dans les lieux où les canons sont gardés exac- 
tement ; car il avoue qu’en quelques' lieux il 
y avait des prêtres , des diacres et des sous- 
diacres qui usaient du mariage. Cet usage , 
dit-il , n'est pas conforme à la réglé , mais 
à la faiblesse des hommes , qui se relâchent 
selon l'occasion , et d cause de la multitude 
■pour laquelle on manquerait de ministres. 

On s’est deouts ïviâché éu Grèce et en - 
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Orient de ces règles de Continence ; mais en Can. AW 
quelque lieu que ce soit de l'église catholi - cms - *• 
que , il n’a jamais été permis i un prêtre 
de se marier après son ordination. S’il le fai- 
sait , on le déposait pour peine de son in- 
continence , et on le réduisait â l’état d’un 
simple laie. Quant aux clercs inférieurs » 
comme les lecteurs et les portiers, ils étaient 
mariés pour l’ordinaire , et habitaient avec 
leurs femmes. Aussi plusieurs passaient leur 
vie dans ces ordres ; du moin» ils y demeu- 
raient plusieurs années , pendant lesquelles 
il pouvait arriver , ou qu’ils perdissent leur 
femmes , ou qu’ils s’en passassent de gré à 
gré , pour mener une vie plus parfaite. 

Tous les clercs, jusqu’aux évêques, vi- 
vaient pauvrement , ou du moins simplement, 
comme des gens du commun , sans que rien , 

les distinguât â l’extérieur. Le juge interro- Sa ~ 

géant saint Sabin , évêque d’Assise , lui de- 
mandait s’il était libre ou esclave. Comme 
ils étaient les plus recherchés dans les persé- 
cutions , ils n’avaient garde de se faire recon- , > 

naître par l’habit , ou par quelqu’autre mar/ 
que de leur profession ; ils paraissaient tout 
au plus comme des philosophes. Plusieurs 
avaient distribué aux pauvres leurs patri- 
moines avant que d'être élevés aux ordres. 

Plusieurs après leurs ordinations continuaient 
de vivre du travail de leurs mains , à l’exem- 
ple de saint Paul. Ce n’est pas qu’ils ne pus*- Cyyr 
sent vivre aux dépens de l’église , elle four- Ep. b\. 
nissait de son trésor tout ce qui était néces- t 
saire pour la subsistance des clercs , et cha- 
cun recevait par mois ou par semaine, une 
certaine distribution en espèces ou argent, se- 
lon son ordre ; car les portions des clercs les 
plus élevés en dignité , et chargés par con- t jy ni 5 
«équent d’un plus grand travail , étaient plus 5 7 . 
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grandes , suivant le précepte de saint Paul, 
11 y en avait aussi qui gardaient leur pa- 
trimoine. Saint Cyprien au temps de son mar- 
tyre avait encore des jardins accompagnés 
Ccnc. Eh- de quelques logemens. On leur permettait de 
ier.t:. 18. faire quelque trafic , pourvu qu’il ne les en- 
gageât pas à voyager hors de la province. 

Les pasteurs et les clercs ne se rendaient 
pas moins aimables par leur charité et leur 
application au service , que vénérables par 
leurs autres vertus. L’évêque ne manquait 
jamais de présideraux prières publiques, d’ex- 
pliquer les saintes écritures , et d’offrir le sa- 
crifice tous les dimanches , ou les jours de sta- 
tion. Lui et ses prêtres étaient continuelle- 
ment occupés à instruire des catéchumènes » 
,à consoler les malades , exhorter des péui- 
Cons. afos tens » réconcilier des ennemis. Ils accordaient 
4, c 45, 'j6, tous les différens ; car on ne souffrait point , 
etc. suivant la défense de saint Paul , que les 

i. Cor. 6. Chrétiens plaidassent devant les tribunaux 
v ' v [res , ’ des infidèles : ceux qui ne voulaient pas 
an 53, n. -* e soumettre a l arbitrage dei evêque , étaient 
37. etc. excommuniés comme pécheurs impénitens et 
Tertull. incorrigibles. Mais les différens étaient rares 
Cons C à 3 *) Æl, t re les Chrétiens , désintéressés, humbles 
iîn\l 0l> ' ef P a, * ens comme ils étaient. C’était d'ordi- 
naire le lundi que les évêques prenaient pour 
examiner les procès , afin que si les parties 
n’acquiesçaient pas d’abord au jugement , ils 
eussent le loisir de les appaiser , et de leur 
faire entendre raison avant le Dimanche sui- 
i vaut , où ils devaient tous prier ensemble et 
communier. L’évêque était assis avec ses prê- 
tres , assisté des diacres , et les parties debout 
au milieu. Après les avoir ouies , il faisait 
son possible pour les faire convenir aimable- 
ment , et les réconcilier avant que de pro- 
noncer le jugement. On y recevait aussi les 
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plantes contre ceux qui étaient accusés de Cyp.Ep. 

11e pas vivre en Chrétiens. L’évêque 11e iu- 
geait point seul , nçtais, avec ses pretres. 2 5 

Il avait la souveraine disposition de tout 
le trésor de l’église , et on ne craignait pas 
qu’il en abusât. Si l’on eût eu le moindre 
soupçon contre sa probité , on se fût bien gardé 
de lui confier le gouvernement des aines , 

{ lus précieuses , sans comparaison , que tous 
es trésors. C’était donc à lui que s’adres- Cons. apos. 
saient tous ceux quia voient besoin de se-** 1, 
cours : il était le père de tous les pauvres, et 
le refuge de tous les misérables. 

Qui pourra s’étonner après cela de l’affec- 
tion et du respect que les fidèles portaient 
aux prélats. On remarque de saint Polycarpe Epist. 
que, c’était à qui se déchausserait le premier. J £<*•/. 

Il était ordinaire de se prosterner devant les Smjn «. 
prêtres en. les ahordant, et de leur baiser les 
pieds en attendant 'leur bénédiction. On, s * j„ na{ rnJ _ 
•tenait trop heureux de loger même un dia- e „ 
Ære ou de l’ayoir â sa table*. On n’entrepre- 
nait aucune affaire importante sans le con- 
.seil du pasteur, qui était l’unique directeur Cons. apos. 
.de son troupeau. On le regardait comme 8 , c. 
l’homme de Dieu , comme celui qui tenait la 
.place de Jésus - Christ ; en sorte que la va- 
-jnité ou le mépris des autres était la tentation 
que l’on craignait le plus pour les évêques 
.et pour les prêtres, comme on la craignait 
. pour ceux qui avaient le don de prophétie 
, ou des miracles , car ces grâces étaient en- 
core., fréquentes. C’était ce respect et cet^ /r f 
.amour filial qui faisaient tout le pouvoir des sacerdot. 
pasteurs ; car ils n'avaient pour se faire obéir fit. 2. 
que la voie de la persuasion et les peines spi- 
rituelles. Ils ne pouvaient user d'aucune au- 
.tre contrainte, que d’intimider les conscien- 
ces j et ceux qui étaient asstz impies pour 

M 3 
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mépriser leurs censures , n'en soufrant au- 
'-"-^^cune peine temporelle. 

X XXIII. Telles furent à peu prés les mœurs des Chré- 
Patience tiens, tant que le paganisme régna , et que les 
de» Chié- p eri 4cutions durèrent. Cet état les obligeait & 
7/)eè. vitœ une g ran( le vigilance, et a une attention eonti- 
Pauli, init. nuelle à Dieu et sur eux-mémes ; car dès que la 
persécution était ouverte , chacun n’attendait 
. que l’heure d’être dénoncé par sa femme ou par 
• ses plus proche» parèhs , avides de ses biens , 

Basil, orat. ou passionnés pour l’idolâtrie. C’était un 
é.inS. Jul. moyen sur à leurs débitèurs de se libérer, et à 
) -Taus l eurs esclaves de 1 S’affranchir. Sitôt qu’un païen 
e\. aU ’ était amoureux d’une '‘fille Chrétienne,* il 
pouvait la mettre dans la cruelle nécessité de 
s’abandonner à lui , ou de s’exposer aux tour- 
Just. 2 , mens. Saint Justin rapporte qu’unefenime fut 
*> pol. init. dénoncée par son mari ,‘ parce qu’elle ne vou- 
lait plus participer à ses crimes ; et qu’m 
homme fut puni de mort , pour avoir osé dc~ 
mander au Juge pourquoi il faisait mourir 
sur le seul nom de Chrétien çélui qui avait 
converti cette femme. Quand l’église était 

Q uelque temps en paix , on avait sujet de crain- 
re tous les jours que la guerre ne recommen- 
çât , et cette paix n’était jamais si entière , 
que plusieurs Chrétiens ne souffrissent pds 
par desémotions populaires ou autrement; càr 
nous voyons grand nombre de martyrs sous 
l’Empereur Alexandre et sous d’autres, qui 
n’ont point excité de persécutions. Sarnt Me- 
j jr US '4 jitoû se plaint à l’Empereur Antonin , que les 
bist. a6\ > Chrétiens sont pillés et volés impunément , et 
de nuit et en plein jour , sous prétexte de 
quelques ordonnances dont l'Empereur n’a- 
vait point de connaissance. Du moins si les 
supplices et les violences cessaient, la haine 
et les mépris ne cessaient jamais. 11 était t©Q- 
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jours permis de dire des injures aux Chré- 
tiens , de parler et d'écrire contre eux , de 
s’en mocquer , de les jouer en plein théâtre. 

Tout cela était non-seulement impuni , mais 
approuvé et autorisé ; et les seuls passages de 
. Celse , rapportés parOrigène, suffisent pour 
faire voir avec quelle indignité ils étaient 
traités. Ils ne pouvaient éviter de voir tous Tertuîl. ail 
les.jours les cérémonies profanes des païens y man. c. 2 . 
et de rencontrer par- tout des statues infirmes 
et des lieux publics de débauche , d’enten- 
dre de toutes parts des discours impies et 
dissolus. 11 fallait de la force et de la fer- 
meté de cœur pour conserver au milieu de 
tant d’obstacles une foi si vive et des mœurs 
si pures. Aussi traitait • on de faibles Chré- Clem.G, 
tiens ceux dont la foi pouvait être ébranlée^. 0 '"/’. 655. 
par des paroles , ou par les raisonnemens des p » “v-. 1 ’ 1 

#•1 I — — tO* t'ilti 

philosophes. 

Us avaient besoin d’ailleurs d'une grande , p el M 
discrétion pour retenir dans ses justes bornes 36. 
cette liberté des enfans de Dieu , et cette har- 
diesse fondée sur le témoignage d’une bonne 
conscience. Ils savaient mépriser les mépris 
mal fondés, et les calomnies les plus injustes, 
sans se mutiner contre les calomniateurs, sans 
murmurer, sans les haïr. Ils avaient grand Ep.5, 
soin de ne rien faire qui pût attirer ou ai-3ô. 
grir la persécution j de garder la paix avec 1 * 1 
tous les hommes , autant qu’il leur était pos* J' p e[ M 
sible , et de vivre même si bien , qu’ils fer- , 5 > ’ ’ 

massent la bouche aux indiscrets et aux igno- 
rons. Ils s’abstenaient de tout ce qui n’ctait ' 
pas nécessaire’ pour la piété , et qui pouvait 
irriter les païens , et s’étudiaient à leur ga- 
gner le cœur en toutes manières. Les Chré- 
tiens avaient assez de pratiques qui les dis- 
tinguaient nécessairement , sans affecter des 
eingularités superflues. Ils vivaient donc à Tertull. 
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ttpoï. c. 41 l’extérieur comme les autres Romains, comme 
c0 ’’- les autres Grecs , et autres habitans du pays 
%cZu °“ se trouv aient , en tout ce qui n’était 
point contraire à la religion et aux bonnes 
- mœurs. Ils ne s'empressaient point de dis- 
puter et de prêcher ceux qu’jls ne trou- . 
vaient pas disposés. Ils se contentaient de 
prier pour eux , et de les édifier par leur pa- 
tience et par heurs bonnes œuvres , leur 
rendant continuellement le bien pour le mal. 

S. Ignace, parlant des soldats qui le gardaient: 
JC71. ad R. Je suis , dit - il , attaché avec des léopards , 
Jspist. Ecl. q U i deviennent pires même quand on leur fait 
S '"f rn - du bien ; mais leur malice est mon instruc- 
tion. Saint Polycarpe reçut gaiement ceux 
qui vinrent le prendre , et leur donna à souper 
et à coucher avec beaucoup d'honnêteté. Saint 
Acta.sanc- Cyprien fit donner vingt -cinq pièces d’or à 
«. Maxim. S on bourreau Saint Maximilien fit donner 
y au sien un habit neuf. Un autre ancien martyr 
S ilùvsyc a )' anl été accusé d’être Chrétien , et mis en 
prison , puis délivré , vendit tout son bien , 
en donna le prix , partie aux pauvres , partie 
à ses accusateurs , les regardant comme ses 
Eus.flîart. bienfaiteurs. Un antre , nommé Paul , étant 
Ealest.cM- CO ndamné à perdre la tète , demanda un peu 
de temps pour prier , et pria Dieu pour ses pro- 
ches , pour les Juifs , pour les Gentils , pour 
tous les assistans, enfin pour le juge qui l’a- 
vait condamné , et pour le bourreau qui de- 
vait l’exécuter. 

Leur patience éclatait principalement à 
j l’égard des princes et des magistrats du siè- 
cle. On ne les entendait jamais se plaindre 
du'gnuvernement , ou parler avec mépris des 
TertuU a puissances. Ils leur rendaient tout l’honneur 
c. fi. et toute l’obéissance qui ne les engageait 
à aucune idolâtrie ; ils payaient les tribus , 
non - seulement sans résistance , mais sans 
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murmures; et plu'ôt que de les frauder , ils 
donnaient le travail de leurs mains pour jr 
subvenir. 

Loin d’exciter des séditions et des révol- Tertnll. 
tes , ils n’eurent jamais de part à toutes les apol. c. Z5, 
conspirations qui se formèrent contre les JU ’ 
Empereurs pendant ces trois siècles , quel- 
que méchaus que fussent les Emperenrs , 
quelque cryelles que fussent les persécutions. 

Les Chrétiens furent les seuls qui ne cherchè- 
rent pointa se défaire de Néion, de Domi- 
tien , de Commode, de Caracalla, et de tant 
d’autres tyrans. Des gens poussés à bout par 
tant d’injustices et de cruautés inouïes, ne son- 
gèrent jamais à prendre les armes pour leur 
défense , quoiqu'ils fussent en plus grand 
nombre qu’aucune des nations qui faisaient 
la guerre aux Romains. Bien plus , tant de 
soldais Chrétiens , dont les armées Romaines sttn /> 
étaient remplies , ne se servirent jamais des l ‘ x 
armes qu’ils avaient en main , que suivant 
les ordres de leurs princes et de leurs chefs , 
et l’on vit des légions entières , comme celle 
de saint Maurice , se laisser massacrer sans 
résistance , plutôt que de manquer à ce qu’ils 
devaient â Dieu ou à César. 

A peine purent - iis se résoudre à ouvrir la 
bouche pour se défendre , et à publier quel- 
ques réponses contre les horribles calomnies 
dont on les chargeait. Ils se contentèrent Üng.cont, 
pendant près d’un siècle de souffrir , à l’exem- l, £’ 
pie de ieur divin Maître, qui ne répondait a 3 _ ' ' 

rien à ses accusateurs , et se livrait sans ré- 
sistance à celui qui le jugeait injustement. 

Leurs bonnes actions étaient toute leur jus- 
tification. Ce ne fut que du temps de l’empe- V-Euscb. 
reur Adrien qu’ils commencèrent â écrire 
quelques apologies , mais si respectueuses , 
toutefois si fermes et si graves , qu’il était 
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aisé de voir qu’elles ne venaient que d’Uff 
zélé sincère pour la vérité. 

Cette patience invincible força à la fin toutes 
les puissances de se soumettre à l'évangile. 
Les persécutions duraienrtncore,qu’ily avait 
déjà un nombre prodigieux de Chrétiens. 
Apol.c. 37. Nous ne sommes que depuis hier , disait Ter- 
tullien , et nous remplissons tout ; vos villes , 
vos maisons , vos bourgadès , vos colonies , 
vos camps même , vos tribus , votre palais , 
votre sénat , vos places publiques. Ln ef- 
fet , il y avait des Chrétiens de toutes condi- 
jyiariyr. 10. tiens , dans les plus grandes dignités. Nous 
April. 10 et voyons, dans le martyrologe , des sénateurs, 
Alibis ^ es P r ^ ets » des proconsuls , des tribuns , des 
J questeurs , des consuls même. Nous voyons 
8. OcLob. des, Chrétiens entre les domestiques et les 
Martjrr. principaux officiers des Empereurs , de 
mar u 11 *’ INéron , de Trajan , d’Alexandre, de Dé- 
19 ° l Jun c ‘ us » de Valérien , de Dioclétien. 

29.’ Jul. 3. Le peuple, touché des vert us et desfréquens 
Sept. 5 . miracles des Chrétiens , commençait à leur 
y, . Lire justice, et à publier hautement que 
iins.b. nst. j eur Q jeu ^ ta j t g ran( j ^ et q U >ip s étaient in- 

Âcia.S. nocens. Il arrivait quelquefois , tandis que 
Bo iif an l’on tourmentoit des martyrs, que la populace 
5o5. Mar- amassée à ce spectacle, prenait leur parti 
aT , 5 * na ^g r ® eux » et chassait le magistrat de son 
2- Alàn. ’ tribunal" à coups de pierres. Souvent les gref- 
g, 27 , 3o. fiers , les geôliers , les gardes , les soldats , 
Maii. 3i les bourreaux se convertissaient , s’écriaient 
'w' 3 a' „ t0ut d'un C0U P qu’ils étaient Chrétiens , et 
ta ' 7 Sevt ë ' se rendaient compagnons de leurs supplices. 
20 a5. Üct. 0° a vu jusqu a des comédiens se conver- 
io, iy. Aon. tir sur le théâtre, où ils jouaient les saints 
aü. Dec, 3. mystères, devenir des martyrs illustres. De- 
Acta. S. vint l’extrême cruauté de la dernière pen- 
e J sécution. On voyait que tout le monde se fai- 
sait Chrétien , mais elle ne fit , non plus qu« 
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hs autres , qu’étendre et affermir la religion 
en sorte que tout lui était déjà favorable quand — - , 

Constantin s’en déclara le protecteur. 

Me voici à la troisième partie de ce Traité , 
où je dois représenter les mœurs des Chré- Qyctieus. 
tiens depuis que l’église fut en paix et en 
liberté. On soupirait depuis trois cents ans 
après cette paix , comme un état où les fi- 
dèles- serviraient Dieu sans aucun obstacle ; 



mais l’expérience ne fît que trop voir que 
la persécution était plus avantageuse. Ce- 
pendant les mêmes mœurs que j’ai décrites 
subsistèrent encore long-temps. Ainsi il ne 
reste ici <ju’â remarquer les différences que 
causa d’ab-ord le libre exercice de la religion. 

Premièrement, ce fut un miracle tout nou- 
veau de voir dos princes Chrétiens. Dans les 
siècles précédens on ne pouvait croire que les 
grands se soumissent â la sévérité de la disci- 
pline de l’église. On ne se figurait pas com- 
ment l’humilité et la mortification pouvaient Apol. c. ai, 
subsister avec un pouvoir absolu et des ri- 
chesses immenses. C’était sans doute ce qui 
faisait dire â Tertullien , que les Césars se 
seraient déjà convertis» s’ils avaient pu être Cons. Celt , 
tout ensemble Césars et Chrétiens : et Ori-f- 8. 



gène en parla à peu - près de même. Dieu 
fit encore ce miracle à la face de l’univers : 
et c’est le changement le plus considérable 
• des temps dont je parle ici , puisque c’est la 
cause de la liberté de l’église. 

On vit d’abord à la conversion de Cons- 



tantin le nom de Jésus-Christ et la croix sur 



les enseignes des troupes Homaines. On vit 
ce qui avait été jusque-là l’instrument du 
'supplice le plus infâme , servir d’ornement Huseh. 3 , 
aux couronnes. L’Empereur eut un oratoire 1 ilaGnist, 
dans son palais , où U s’enfermait seul tous les 
‘ jours pour lire l’écriture sainte, et faire des '' c ‘ ‘ ■ 
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prières réglées â certaines heures , particulié- 
rement les Dimanches, dont il faisait observer 
le repos même aux païens. A l’armée il faisait 
porter une tente en forme d’église, pour y 
chanter les divins offices , et administrer les 
sacreinens aux fidèles. Des prêtres et des dia- 
cres suivaient , et même les évêques que l’em- 
pereur regardait comme les gardes de son ame. 
Il fit Constantinople toute chrétienne. La 
veille de Pâque y était célébrée par uns 
illumination magnifique , non-seulement dans 
les églises , mais dehors et par toute la ville $ 
on allumait des flambeaux , ou plutôt des 
colonnes de cire qui changeaient cette sainte 
nuit en un beau jour. Dans les places de cette 
grande ville 011 voyait des fontaines ornées 
des images du bon Pasteur , ou de Daniel 
entre les lions. Elle n’avait ni idoles , ni 
temples des faux dieux. Qui ne sait la ma- 
gnificence dont usa Constantin envers les 
pères du Concile de Niçée , et les honneurs 
qu’il leur rendit ? il leur fournit des voitures 
pour les amener des parties les plus reculées 
de ce grand Empire. Il les défraya pendant 
tout le temps du concile , et les renvoya char- 
gés de présens. Il brûla les mémoires qui 
avaient été donnés contre les évêques. 11 baisa 
les cicatrices des confesseurs qui portaient 
encore les marques des persécutions. Il entra 
sans gardes , d’un air modeste et respectueux. , 
dans la séance du concile , et ne s’y assit qu’a- 
près que les évêques lui en eurent fait signe. 
Il leur fit enfin un grand festin dans son pa- 
lais , et se mit â table avec eux On vit alors 
J. C. régner sensiblement même sur les rois. 

Le grand Théodosi honora plus la religion 
par la pratique des vertus chrétiennes. Ils priait 
beaucoup , il avait recours à Dieu dans ses 
plus grandes affaires , et lui rapportait tout 
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le'bon succès de ses armes. Il se laissa empor- 
ter à la colère contre les habitans de Thessalo- 
nique; le péché fut grand , mais la pénitence 
fut proportionnée , et il n’estima aucun évê- 
que à l’égal de saint Ambroise , parce qu’il 
B en trouva aucun qui le flattât moins. L’Im- 
pératrice son épouse est aussi louée de sa piété 
et de sa charité pour les pauvres. Cet esprit se 
conserva dans leur famille , mais il éclata prin- 
cipalement en sainte Pulchérie leur petite- 
fille , qui se consacra â Dieu dès l’âge de 
quinze ans , avec ses deux sœurs , par les 
vœux de virginité ; et qui sans quitter le pa- 
lais , y mena une vie si retirée , si occupée , 
si pieuse , que les auteurs du temps com- 
parent ce palais à un monastère , c’est-à-dire , 
à ce qu’ils connaissent de plus saint. 

Ce fut dans cette école de vertu qu’elle fit^tfcr. 7. e. 
élever le jeune Empereur Théodose son frère. 

Il pratiquait les mêmes exercices , il $e le_vait fyièod. 4 
de grand matin pour chanter avec ses sœurs c. 36 . 
les louanges de Dieu ; il priait beaucoup , il 
fréquentait les églises et y faisait de grands 
présens ; il jeûnait souvent , principalement 
les mercredis et les vendredis. Il avait une bi- 
bliothèque de livres ecclésiastiques j il savait 
par cœur l’écriture sainte , et s’en entrete- 
nait avec les évêques , comme s’il eût été de 
leur état : il leur portait un grand respect , 
et honorait tous les Chrétiens vertueux. Il fit 
transférer avec grande pompe les reliques de 
plusieurs saints , il fonda plusieurs hôpitaux 
et plusieurs monastères. 

Sa sœur ne l’exerça pas seulement aux pra- 
- tiques de religion , elle lui fit apprendre avec 
grand soin tout ce qui lui convenait comme 
Empereur. Des maîtres excellens lui ensei- 
gnaient les scienes , d’autres! lui montraient 
les exercices des chevaux et des armes : on 
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l’accoutumait â souffrir ie chaud et le froid, 
la faim et la soif. Sa sœur l’instruisait elle-» 
même de toutes sortes de bienséances dans les 
habits , les gestes et les démarches : elle l’ac- 
coutumait à retenir les éclats de rire, à se ren- 
dre aimable ou terrible , selon l’occasion , à 
écouter patiemment. 11 devint maître de la 
colère , doux , humain , et tendre à la com- 



passion. 

Tel fut Théodose ie jeune , né dans la pour- 
pre , en Orient, dans un siècle très corrom- 
pu. L’Empereur Marcien qui lui succéda , 
après de grands services et beaucoup d'expé- 
rience fit paraître la même piété et le même 
zèle pour la religion avec encore plus de 
force et de capacité ; et il ne faut point d’au- 
tres preuves de sa vertu , que le choix de 
sainte Pulchérie , qui l'épousa pour la faire 
mmm mmmmm ^régner avec elle , mais à la charge de demeu- 
XXXV rer vierge, 

" Aussi-tôt que Constantin eut fait cesser la> 
Eebseg 6S persécution, on vit par-tout, au rapport d’Eu- 
Eus. îo. sebe , des dédicaces d’églises , et des assem- 
hisl. c. 3. blées d’évêques; les Chrétiens se réunissaient 
par-tout , Us étaient plus assidus â la psal- 
modie et à la célébration des mystères j tou- 
tes les cérémonies de la religion s’observaient 
avec plus de solennité. C’est donc ici le lieu 
de parler de tout le culte extérieur. Commen- 
çons par la description des églises suivant ce 
qui nous en reste , et dans les livres , et dans 
lias bâtiniens les plus anciens. Mais obser- 
vons d'abord , oue dès-lors il n’était pas per- 
mis de s’assembler dans une église pour faire 
les divins offices avant qu’elle fût dédiée avec 
les cérémonies ordinaires , ni de célébrer les 



j4ihtm ar m Y stères ailleurs que dans l’église, et avec 
/. »./>.* des vases sacrés L’un et l’autre paraît clai- 
2 . j’. rement par les calomnies formées contre saint 
a 7‘> etc. Athanase, 
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L’église était séparée, autant qu’il se pou- 
vait de tous les bàtimens profanes, éloignée^ 
du bruit, et environnée de tous côtés de cours, j 
de jardins , ou de bàtimens dépendans de } 
Péglise même , qui tous étaient renfermés t 
dans une enceinte de murailles. D'abord on • 
trouvait un portail ou premier vestibule, par ( 
où l’on entrait dans un péristiie , c’est-i- 
dire , une cour carrée , environnée de gale- , 
ries couvertes, soutenues de colonnes, comme - 
sent les cloîtres des monastères. Sous ces 1 



galeries se tenaient les pauvres , à qui l'on £ Greg. 4 
permettait de demander â la porte de l’église ; c, ij. 
et au milieu de la cour était une ou plusieurs 
fontaines pour se laver les mains et le vi- 
sage avant la prière : les bénitiers leur ont 
succédé. Au fond était un double vestibule , 
d'où l'on entrait par trois portes dans la salle 
ou basilique , qui était le corps de l’église. 

Je dis qu’il était double, parce qu’il y en avait 
un en dehors ; et un autre en dedans , cpie 
les Grecs appelaient Narthex. Près de la Ccll* • 
basilique en dehors étaient au moins deux ^“îedr*. 
bàtimens : le baptistère à l’entrée , au fond la 
sacristie ou le trésor , nommé aussi Secreta- 
rium ou Diaconicum , et quelquefois il était 
double. Souvent le long de l’église il y avait 
des chambres ou cellules pour la commodité 
de ceux qui voulaient méditer et prier en par- 
ticulier : nous les appellerions des chapelles. 

La basilique était partagée en trois suivant 
sa largeur , par deux rangs de colonnes qui 
soutenaient la galerie des deux côtés et 
dont le milieu était la nef , comme nous 
voyons à toutes les anciennes églises. Vers 
le fond , à l’orient , était l’autel , derrière le- 
quel était le presbytère ou sanctuaire ; c’est 1 
ce qu’on nomma depuis le chevet de l'église , 

Son plan était un demi - cercle qui enfer- i i csc <U> ^’ 
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S, Sophia. mait l’autel par derrière j le dessus uhe 
voûte en forme de niche , qui le couvrait : 
on la nommait en latin concha , c’est à-dire , 
Cad. Thel - coquille ; et l’arcade qui faisait l’ouverture, 

'sanhe l s a PP e ^ t en grec ubsis. Peut - être les Chré- 
C ' l ‘ ens avaient-ils d'abord voulu imiter la séance 
du Sanhédrin des Juifs où les juges étaient 
ainsi en demi-cercle , le président au milieu ; 
l’évêque tenait la même place dans le pres- 
bytère. Il était au milieu avec les prêtres à 
Greg.Naz-ses côtés, et sa chaire , nommée trône en 
carm. de g re c , était plus élevée que leurs sièges. Tous 
Prudent ^ es s ^8 es ensemble s’appelaient en grec syn- 
Steph.w'-j, thronos , en latin confessus ; quelquefois 
aa5. de S. aussi on le nommait tribunal et en grec hema , 
Mippol, parce qu’il ressemblait aux tribunaux des 
Ordo. Ro. juges séculiers dans les basiliques. L’évêque 
était comme le magistrat et les prêtres ses 
conseillers. Ce tribunal était élevé , et l'é- 
vêque en descendait pour s’approcher de l’au- 
tel. L’autel était enfermé par devant d’une 
balustrade à jour , hors de laquelle était en- 
♦ core un autre retranchement dans la nef, pour 

placer les chantres , que l’on nomma depuis 
par cette raison chcrur , en grec choros , ou 
chancel , du mot latin cancelli. Ces chantres 
n’étaient que de simples clercs destinés à cette 
fonction. A l’entrée du chœur était l’ambon , 
c’est-à-dire , une tribune élevée où l’on mon- 
tait des deux côtés , servant aux lectures pu- 
bliques , nommée depuis pupitre , lutrin ou 
jubé. Si l’ambon était unique , il était au 
milieu ; mais quelquefois on en faisait deux 

f iour ne point cacher l’autel ; à la droite de 
'évêque , et à la gauche du peuple , était le 
pupitre de l'évangile , et de l’autre côté celui 
de l’épître j quelquefois il y en avait un troi- 
sième pour les prophéties. 

L'autel était une table de marbre ou de 
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porphyre, quelquefois d’argent massif, ou 
même d’or , enrichie de pierreries , car on 
croyait ne pouvoir employer de matière assez 

Î irécieuse pour porter le Saint des saints ; et 
es cérémonies de la consécration des autels 
marquent encore assez ce respect , mais quel- 
quefois elle n’était que de bois. Elle était sou- Ath.ad.sol- 
tenue de quatre pieds ou petites colonnes , P- ®r7* 
riches à proportion , et on la plaçait , autant Ul(i ' 
qu’il était possible , sur la sépulture de quel- 
ques martyrs ; car comme on avait accoutumé , ; 

de s’assembler à leurs tombeaux , on y bâtit 
les églises ; et de-là est venue enfin la règle 
de ne point consacrer d’Autel sans y mettre 
de reliques. C’étaient ces sépulcres des mar- 
tyrs que l’on appelait mémoires ou confes- 
sions. Elles étaient sous terre ; et on y des- ron ‘ 
cendait par devant l’autel. Il demeurait nu j u “' ^ r% 
hors le temps du sacrifice , ou seulement cou- 
vert d’un tapis ; et rien n’était posé immédia- 
tement dessus. Depuis on l’environna de qua- 
tre colonnes aux quatre coins soutenant une 
espèce de tabernacle qui couvrait tout l’autel, 
et que l'on nommait ciboire , à cause de sa fi- 
gure qui était comme une coupe renversée ; 
car les anciens avaient des coupes qu'ils 
nommaient ciboria , du nom d’un certain , 

fruit d’Egypte. XXXVI. 

Tout cela était orné magnifiquement. Le Orneinen» 
ciboire et les colonnes qui les soutenaient , je* Eglises, 
étaient so'uvent tout d argent , et il y en avait Anast. in 
du poids de trois mille marcs- Entre ces co - Sylvest,in 
lonnes on mettait des rideaux d’étoffe pré- \n°*nSl < Th 
cieuse pour enfermer l’autel des quatre côtés. V ’ ln e ® 
Le ciboire était orné d’image et d’autres piè- 
ces d’or ou d’argent , comme d’une croix , 
pour les terminer en haut. On suspendait aussi 
sur les autels des colombes d'or ou d’argent , 
pour représenter le Saint - Esprit. Quelque- 
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fois on y renfermait l’Eucharistie que l?oit 
gardait pour les malades , et quelquefois on 
la gardait dans de simples bottes, telles que 
sont nos ciboires. Quelquefois on couvrait 
d’argent l’abside entière , du moins on la re- 
vêtait de marbre , aussi bien que la conque. 
Les colonnes qui soutenaient la basilique , 
étaient de marbre , avec des chapiteaux de 
bronze doré. Elle était pavée de marbre , 
et souvent toute incrustée en dedans. 

On employa sur- tout dans les siècles sui- 
vans les ouvrages de mosaïque , qui est une 
marqueterie de petites pièces de verre pein- 
tes de diverses couleurs. On en fait toutes 
sortes de figures , qui ne s’effaçent jamais. 
Ce n’est pas que les églises n’eussent aussi 
d’autres peintures ; leurs murailles en étaient 
ornées pour la plupart : on y voyait diverses 
histoires de l’ancien testament , sur - tout 
celles qui étaient des figures des mystères 
du nouveau , comme l’arche de Noé , le 
sacrifice d’ Abraham , le passage de la mer 
Touge , Jouas jeté dans la mer, Daniel en- 
tre les lions. On y voyait en plusieurs endroits 
la figure du Sauveur et quelques - uns de ses 
miracles, connne la multiplication des pains 
et la résurrection de Lazare. Lusèbe témoi- 
gne que dans les places de Constantinople , 
Constantin fit mettre le bon Pasteur , et Da- 
niel entre les lions et ailleurs : il dit que dès 
les premiers temps on avait gardé les in.ages 
des apôtres S. Pierre et S Paul , et de Jesus- 
Christ même , peintes avec des couleurs, 
l’usage étant inviolable chez les. anciens 
d’honorer ainsi leurs bienfaiteurs. Toutefois 
saint Augustin avoue que de son temps on 
n’avait point leurs vrais portraits , mais 
seulement des images faites à fantaisie 
comme à pré seul, Eufin l'on représentait 
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dans chaque église l'histoire du martyr dont 
les reliques y reposaient. Prudence nous en Prud. Pe- 
donne deux beaux exemples de saint Cassien 7e*7 
et de saint Hippolyte, et Astérius celui de*,, si 
saint Euphémie. Ces peintures étaient faites üippolile. 
principalement pour les ignorons , à qui elles 
servaient de livres, comme dit le pape Gré- 
goire Il , en écrivant à l’Empereur Léon, au- 
teur des Iconoclastes : Les hommes et les Greg.i.rp. 
femmes tenant entre leurs bras les petits en- 1 . in. cône . 
fans nouveaux baptisés , leur montrent du ^ lc - a * 
doigt les histoires , ou aux jeunes gens ou aux Hteron. ad 
gentils étrangers ; ainsi ils les édifient et 
ilevent leur esprit et leur caur à Dieu. Les la j 3 el ^ 
portes de l’église étaient ornées d’ivoire , Anast. in 
d’argent ou d’or , et toujours garnies de ri- / e on. 3. 
deaux. Aux principales portes on mettait Baron, ad 
des reliques, d’où venait le grand respect ^frolern, 
que les fidèles leur rendaient. Conc. 

Le diaconicum , ou sacristie , était un bâ- Agaih. c* 
timent considérable joignant à l’église. Là 66 . 
était le trésor des vases sacrés ; c’est pour* 

3 uoi il n’y entrait que les ministres qui avaient 
roit de les toucher. On y gardait aussi les Pnuhn. 
livres , les habits sacerdotaux, les autres^’ ,a * 
meubles précieux , les oblations des fidèles ; 
pt quelquefois l’eucharistie , dans une boîte 
enfermée d’une tour d’ivoire. Le sécretarium 
était un grand cabinet , ou plutôt une salle 
dans laquelle l’évoque s’assemblait avec son 
clergé , pour traiter en secret des affaires 
ecc lésiasliques , ou pour se préparer au sa- 
crifice , comme saint Martin , qui avait ao* 
coutumé d’y passer trois heures en oraison 
avant la messe. Il y en avait d’assez spacieux 
pour y tenir des conciles. * Conc. 

Ils avaient grand nombre de calices et d «Carth. 
patènes qui , dans les premiers temps , n’étaient E. Perron. 

souvent que de verre , mais souvent aussi 

* 1 110. ù, ep. fe 
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d’argent ou d’or , même durant les persécu- 
tions. En latin le nom de calix signifie une 
coupe ordinaire pour boire ; et patina , un 
plat pour servir les viandes. Les calices des 
églises étaient la plupart du poids de trois 
marcs. Les patènes étaient de grands bassins 
jusqu'au poids de quarante-cinq marcs, et com- 
munément de trente. On se servait dès-lors 
de cierges , et on en allumait toujours grand 
nombre , même en plein jour , avec grand nom- 
bre de lampes. C’était depuis long-temps des 
marques de respect et de joie ; il en est parlé 
dans le livre des Machabées. On portait du feu 
devant les magistrats Komains , et la notice 
de l'empire nous représente , entre les mar- 
ques de la plupart des grands officiers , une 
table qui porte un livre posé sur un coussin , 
quelquefois découvert , quelquefois couvert 
d'un grand voile , et accompagné de deux chan- 
deliers avec des cierges allumés ; ce qui a bien 
du rapport avec nos autels. On trouve des chan- 
deliers d’or donnésauxéglisesdansles premiers 
temps , jusqu’à trente-sept marcs la pièce ; et 
d’argent , jusqu’à quarante-cinq marcs. On 
trouve l’usage des cierges parfumés même dans 
les provinces , comme au baptême de Clovis. 

Le baptistère était d’ordinaire bâti en rond , 
ayant un enfoncement où l’on descendait par 
quelques marches pour entrer dans l’eau; car 
c’était proprement un bain. Depuis on se 
contenta d’une grande cuve de marbre ou de 
porphyre , comme une baignoire ; et enfin 
on se réduisit à un bassin, comme sont au- 
jourd’hui les fonts. Le baptistère était orné 
de peintures convenables à ce sacrement , 
et meublé de plusieurs vases d’or et d’ar- 
gent pour garder les saintes huiles , et pour 
verser l’eau. Ceux - ci étaient souvent en 
fome d'agneau ou de çerfs , pourreprésenteç 

l’Agneau 
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l'Agneau dont le sang nous lave , et pour l ib. Pont. 
marquer le désir des âmes qui cherchent *« Innoc. I 
Dieu , comme un cerf altéré cherche une e p‘xn , 
fontaine , suivant l’expression du psaume. On 
y voyait l’image de S. Jean-Baptiste , et une 
oolonrbe d’or ou d’argent suspendue sur le 
bain sacré , pour mieux représenter toute 
l’histoire du baptême de Jésus-Christ , et la 
vertu du Saint-Esprit , qui descend sur l’eau- Conc.Cons. 
baptismale. Quelques-uns même disaient le ana * - 536 . 
Jourdain , pour dire les fonts. 

• Telles étaient â- peu-prés les anciennes 
églises et les bâtimens qui les accompa- 
gnaient , sans parler de la maison de l’évêque 
«t du logement des clercs ; d’où vinrent dans 
la suite des siècles les cloîtres des chanoines , 
sans parler aussi des hôpitaux de diverses 
sortes , qui étaient d’ordinaire près de la 
principale église. 

Cependant les Gentils reprochaient aux XXXVII. 
Chrétiens de n’avoir ni temples , ni autels , Diffcieuco 
ni images connues, ni sacrifices , ni fêtes ; dciéçlise.et 
et les Chrétiens ne s’en défendaient qu’en 
disant , que ni les temples , ni les autels ma-/. 3^’ e s% 
tériels , ni les sacrifices sanglans , n’étaient Min. pe/, 
pas dignes de la majesté de Dieu ; qu’ils n’a- 
vaient point d’autre image que son Fils et les 
âmes raisonnables , qui par l’imitation de ce 
Fils se rendaient semblables au Père ; qu’ils 
lui offraient en tout temps et en tous lieux Clem. 7; 
des sacrifices de louanges sur les autels destr. /'.707'j 
leurs cœurs , allumés du feu de la charité. 8 . 7*°. 
Enfin que les vrais Chrétiens étaient toujours 
en fête , par le détachement des choses tem- 
porelles , le repos de la bonne conscience , 
et la joie de l’espérance du ciel. Voilà comme 
ils se défendaient des reproches des païens. 

Xii aie disaient point : Nous avons des tem- 

N 
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pies et des autels comme vous , quoique 

d'une autre figure. 

En effet , ces mots donnaient aux païens 
des idées toutes différentes des nôtres. Un 
autel était un foyer de pierres dressé dans 
une place devant un temple ou devant une 
idole ; mais toujours à découvert , destiné 
à y faire brûler la chair des victimes , et à 
verser du vin , du lait , -dû miel , et d’au- 
tres sortes de libations. Un temple était un 
bâtiment d’une certaine forme ronde , ou 
oblongue , où l’on observait certaine propor- 
tion et certains ornemens , suivant la diffé- 
rence des divinités, comme l’on peut voir dans 
Vitruve. Ils étaient petits pour la plupart , 
sans fenêtres , ou peu éclairés ; aussi ne 
contenaient*ils que les idoles et les présens 
qu’on leur faisait. Le peuple n’y entrait point j 
il demeurait dehors autour de l’autel. 

Nos églises ressemblaient bien plus â des 
écoles publiques , ou à ces salles destinées 
à traiter les affaires , que les anciens nom- 
Vit.h'b.6 . matent basiliques, et dont Vitruve fait la 
Baron, «^description. On voyait dans nos églises un 
JMartjrr. 5 . tribunal élevé , avec la chaire de celui qui 
présidait â l’assemblée ; un pupitre pour le 
lecteur , des bancs pour les auditeurs , des 
livres et des armoires , des lampes et des 
chandeliers , une table dont on ne savait pas 
bien l’usage ; seulement on savait qu’il y 
avait quelques repas qu'ils prenaient ensem- 
ble. Aussi les Chrétiens donnaient aux lieux 
de leurs assemblées les noms d’église , de ba- 
silique , d'oratoire , de martyre , de titre , 
de dôme , ou de maison de Dieu ou du Sei- 
* gneur. Ils se servaient rarement du nom do 
Domum temple, et jamais , que je sache , de ceux 
Pei. Domi- de Delubrvm ou de Fanum. Les nûms parti- 
£icum. Ki- cuiiers de$ églises venaieut souvent de leur* 

Ih>V9i “ 
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fondateurs , comme à Rome le titre du pas- 
teur , la basilique de Libère où de Sixte , qui 
est Ste-Marie-Majeure j ou de l’ancien nom 
de la maison comme la basilique de Latran. 

Dans la suite on se servit même des temples 
bâtis par les païens , quand ils se trouvèrent 
propres aux usages de la religion. Ainsi dans 
Rome on a converti en églises le Panthéon , 
la Minerve, la Fortune- Virile , et quelques 
autres. 

Les églises n’étaient pas seulement grandes . , 

«t belles , elles étaient gardées avec soin et 
tenues toujours fort propres. Saint Jérôme ¥ p ‘ st * 
loue le prêtre Népotien du soin qu’il avait - '**’ cpot ’ 
que l’autel de son église fût net , les mu- 
railles point enfumées , le pavé frotté , la sa- 
cristie propre , les vases luisans ; que le por- ^ , . , 
tier fût assidûment à la porte. C’était à quoi,^]^^'^* 
servaient les bas-officiers , quelque nom que 
l’on leur donnât , portiers , mansionnaires , 
chambriers , sacristains ; et ces officiers étaient 
toujours en grand nombre dans les grandes 
églises. On voit encore par la formule de Poni.Robt. 
l’ordination quelle était la charge des por- Y. Bar. an. 
tiers. Iis donnaient le signal de la prière aux'*'*»” - ,01 » 
heures réglées ; et par conséquent , c’était à 
eux de sonner les cloches , lorsque l’usags 
en fut reçu , c’est-â-dire , vers le septième 
siècle. C’était à eux à ouvrir l’église à ces 
heures , et à en tenir les portes , pour n’y 
laisser entrer ni les infidèles , ni les excom- 
muniés. Ils en devaient garder les clefs en 
tout temps , et prendre garde que rien ne s’y 
perdît. On voit dans les dialogues de saint 
Grégoire , que les mansionnaires avaient soin 
des lampes. C’étaient ces officiers <jui ornaient e p a ÙL t^u. 
l’église aux jours solennels , soit avec des 5 et G. 
tapisseries de soie ou d’autres étoffes pré- 
cieuses , soit avec des feuillages et des fleurs,. 

N 2 
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En un mot , ils faisaient tout ce qui était né- 
cessaire pour tenir le lieu saint en état d’im- 
primer du respect et de la piété. Toutes ces 
fonctions paraissaient si grandes , que l’on 
ne permettait pas à des laïcs de les faire : et 
l’on aima mieux établir exprès de nouveaux 
■t*— *— * ■ ordres de clercs pour en soulager les diacres. 
XXXVIII. En effet , quoique la religion Chrétienne 
sensible** tou * e intérieure et toute spirituelle , les 
servent 6 à Chrétiens sont des hommes qui ressentent 
la Religion, comme les autres les impressions des sens et 
de l’imagination. On peut dire même que la 
plupart n’agissent et ne vivent que par-là ; 
car combien peu y en a-t-il qui s’appliquent 
aux opérations purement intellectuelles ! et 
ceux-là même, combien en sont-ils détournés 1 
il faut donc aider la piété par les choses sen- 
sibles. Si nous étions des anges , nous pour- 
rions prier également en tous lieux , au mi- 
lieu d’un marché ou d’une rue passante , dans 
lin corps -de- garde , dans un cabaret plein 
de tumulte et de débauche , dans le cloaque 
le plus infect. Pourquoi fuyons-nous tous les 
lieux où nous nous trouvons dissipés et in- 
,J '" commodes, sinon pour aider la faiblesse de 
nos sens et de notre imagination ? Ce n’est 
pas Dieu qui a besoin de temples et d'ora- 
toires , c’est nous. Il est également présent 
eu tous lieux , et toujours prêt à nous écou- 
ter ; mais nous ne sommes pas toujours en 
état de lui parler. Il est donc inutile de con- 
sacrer des lieux particuliers à son service , 
si on ne les met en état de nous inspirer la 
piété. 

'Supposons, par exemple , ce que nous ne 
voyons que trop par la négligence des der- 
niers temps; supposons, dis-je, une église mal- 
située , qu’on y entende le bruit d’une grande 
tue j ou d’une pjace publique , et si sale que 
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l’on ne sache où se placer , ni où se mettre à 
genoux ; supposons encore qu’elle soit pleine 
d’un grand peuple , en sorte que ceux qui 
veulent prier , soient continuellement pous- 
sés et foulés aux pieds parles passans et con- 
tinuellement interrompus par des enfans , et 
des mendians de toutes sortes; ajoutez que 
les yeux ne soient frappés que d’objets dé- . 
sagréables , de murailles enfumées , de ta- 
bleaux poudreux et placés à contre-jour , de 
statues mal-faites ou mutilées , et d’autres 
mauvais ornemens ; ajoutons enfin , pour as- 
sembler tout ce qui choque les sens , de mau- 
vais encens et des voix discordantes , qui 
chantent une méchante musique , il serait 
plus facile de prier avec attention en pleine 
campagne , ou dans une maison déserte , que 
dans une telle église. Au contraire , si l'on 
en trouve une bien bâtie , propre , tranquille , 
où le peuple soit arrangé, où un clergé bien 
réglé fasse l’office avec grande modestie, on sera 
porté à entendre cet office avec attention , et à j ç or v , 
prier du cœur en même.tempsque de la langue. , 5 ’ 

Les saints évêques des premiers siècles V.PUt.%, 
avaient observé tout cela. Ces saints étaient i5. 
des Grecs et des Romains , souvent grands 
philosophes , et toujours bien instruits de 
toutes sortes de bienséances. Ils savaient que 
l’ordre, la grandeur et la netteté des objets 
extérieurs excitent naturellement des pensées 
nobles , pures et bien réglées , et que les 
affections suivent les pensées ; mais qu’il est 
difficile que l’ame s’appliqua aux bonnes 
choses , tandis que le corps souffre , et que 
l’imagination est blessée. Ils croyaient la piété 
assez importante polir l’aider en toutes ma- 
nières. Ils voulaient donc que l’office public , 
particuliérement le saint Sacrifice , fût célé- 
bré avec toute la majesté possible , et que le 
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peuple y assistât avec toutes sortes de com- 
modités; qu’il aimât les lieux d’oraison , et 
gardât un profond respect. Toutefois ils sa- 
vaient bien en bannir le faste séculier , le luxe 
efféminé , et tout ce qui peut amollir les 
coeurs , et frapper dangereusement les sens ; 
ils ne voulaient point les flatter , mais s'en 
aider. Tout ceci s’entendra mieux en décri- 
vant la liturgie toute entière. 

On offrait le sacrifice tous les dimanches , 
et encore deux fois la semaine , c’est- â-dire 
le mercredi et le vendredi aux fêtes des mar- 
tyrs aux jours de jeûne, ou plus souvent 
suivant la coutume de chaque église. On di- 
sait aussi des messes votives pour les dévo- 
tions pub'iques ou particulières. Quelquefois 
on disait plusieurs messes en un jour, comme 
quand l’office de quelque Saint concourait 
avec une autre fête , ou pour des funérailles. 
C’était toujours l’évêque ou le même prêtre 
qui les célébrait toutes , comme nous obser- 
vons encore à Noël. On dit que le pape 
Léon III célébrait ainsi quelquefois sept 
messes , et même jusqu’à neuf. Les diman- 
ches et les fêtes on disait la messe après 
tierce , les jours de jeûne plus tard , selon que 
l’on derait manger après none ou après vê- 
pres. L’heure venue , le peuple s’assemblait 
en la principale église , pour de là se rendre 
avec l’évêque et tout le clergé au lieu où la 
station était indiquée; car l’évêque visitait 
ainsi toutes ses églises tour-à-tour ; et de 
cette marche pour y aller en corps et en 
ordre , sont venues les processions. 

Tandis que l’on entrait et que chacun s’ar- 
rangeait , le cœur chantait un psaume avec, 
son antienne , à qui le nom d 'introït est de- 
meuré. Les diacres et ceux qui étaient ins- 
titués pour les aider , c’est-à-dire les sous- 
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«fiacres et les portiers , marquaient à chacun 
la place à mesure qu’il entrait , pour éviter 
la confusion. Etant rangés ils priaient quel* 
-que temps en silence , puis l’évêque saluait 
le peuple et concluait la prière , prononçant 
tout haut l'oraison , qui de li s’appelle col- 
lecte , comme recueillant les vœux de tous 
les fidèles. 



- L’évêque s’asseyait alors dans son trône , 

qui étant au fond de la basilique , était le 

point de vue où se terminaient les regards 

de toute, l’assemblée. Aussi chaque pasteur 

était l’image visible de Dieu ; et comme dit 

saint Paul , il était le modèle de son trou- J.Cor.tt.u 

peau , ainsi que Jésus-Christ était le sien. ’ ' tT* \ 

Les prêtres l’environnaient , étant assis des 1 * ' ’ 7 ‘ 

deux côtés à droite et à gauche , dans le 

demi -cercle de l’abside ; les diacres étaient 



debout. Ainsi l’église ressemblait assez à l'i- 
mage du paradis que S. Jean rapporte dans 
l’Af jocalypse. 

L’évêque dans son trône , un livre à la Apqcaf. 4. 
main , comme on peint les Pères, tenait l a P. k'r. nnz. 
place de cette figure humaine sous laquelle <:a^ • 9’ E*7 • 
Dieu paraissait. Les prêtres étaient ce sénat 
auguste marqué par les vingt -quatre vieil- 
lards. L’évêque , dit saint Ignace , préside à ' 
la place de Dieu ; les prêtres à la place du 
sénat des Apôtres; les diacres et les autres Rom 
officiers étaient les Anges , toujours prêf9 ‘ ’ 4 

à servir et i exécuter les ordres de Dieu. 



Devant le trône de l’évêque étaient sept chan- Apo. 8 , 3, 
deliers , et l’autel où l’on offrait les parfums , ' 

symbole des prières , et où l’on devait offrir 
ensuite l’Agneau sans tache , quoique sous 
une forme empruntée. Sous ce même autel 
étaient les corps des martyrs , comme sous j p0Ct 5 
celui que vit saint Jean , étaient les âmes Apoc.'ô, gL= 
i qui il fut dit de reposer un peu de temps. Baron, a.l 
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Martyr. 6. Enfin les troupes des fidèles , dont tont Te 
reste (le la basilique était plein , représere- 
taient assez bien la multitude innombrable 
poc ' 7 ’ 3 ' des bienheureux , qui revêtus de robes blan- 
ches et des. palmes à la main , chantaient 
à hauie voix les louanges de Dieu. Telle était 
la face des assemblées ecclésiastiques. 

Après que chacun avait pris sa place , le 
lecteur montait sur l’ambon , et faisait quel- 
que lecture de l’ancien Testament , puis du 
nouveau , c’est-i-dire des actes ou des épître» 
des Apôtres ; car la lecture de l'évangile 
était réservée à uni prêtre ou à un diacre. 
Pour rendre ces lectures plus agréables , et 
donner le loisir au peuple de les méditer , 
et aux lecteurs de se reposer , on les entre- 
mêlait de psaumes et d’antiennes , et du 
chant d 'Alléluia , que l’on mettait dès-lors 
avant l’évangile. Les lectures se faisaient en 
langue vulgaire , c’est-à-dire en la langue 
que parlaient les honnêtes gens de chaque 
pays j car quoique la langue punique fût en- 
core en usage parmi le petit peuple d’Afrique 
du temps de saint Augustin , on ne voit pas 
Vie de S. que l’église s’en servît. Mais dans la Thé- 
AiU. c. i. baide il fallait que l’on fît les lectures en 
égyptien , puisque saint Antoine qui n’en- 
Ccnc Fvh * en ^ ait point d’autre langue , fut converti 
Conc. Cale, pour Avoir oui l’évangile. Dans la haute- 
Act.io,iint. Syrie , la plupart des évêques n’entendaient 
point le grec ; et ne savaient que le syria- 
que , comme il paraît par les conciles , où 
ils avaient besoin d’interprètes. 

Du moins si les nations étaient mêlées , il 
y avait des interprètes dans les églises pour 
Fw;eb expliquer les lectures. Le martyr S. Procope 
Mari Pa- faisait a Scythopolis de Palestine , cette fonc- 
lœst. c. x. tion, avec celle de lecteur et d'exorciste ; ce 
qu’il lisait en grec , il l’expliquait en syria- 
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tjue , quî était la langue vulgaire du pays. 
Quelquefois on lisait en deux langues , comme Ord. Rom. 
dans l’église Romaine , où après avoir lu ‘9 ’ 
les leçons en latin , on les lisait aussi en grec , t0L sacr ' 
à cause de la multitude des Orientaux qui 
s’y trouvaient. La plupart des églises orien- 
tales en usent encore de même ; et après 
avoir lu l’évangile en syriaque , par exem- 
ple , ou en cophte , qui est l’ancienne lan- 
gue , 011 le lit en arabe , qui est la langue 
vulgaire. 

Dans le monastère de Saint -Théodose Vitasmed 
en Palestine , il y avait trois églises où l’on Theodosii t 
faisait l'office en diverses langues ; on ycom- < y’.’ T 
mençait meme la messe ; mais on se réunis- nuar> c ^ 
sait dans l’église des Grecs après la lecture 

La lecture était suivie du sermon. Le pré- x L. 
lat expliquait ou l’évangile , ou quelqu’autre Sermons, 
partie de l’écriture , dont il prenait souvent 
un livre pour l’expliquer de suite, ou bien 
il choisissait les sujets les plus irnportans. 

Plous avons des exemples d’explications sui- 
vies dans la plupart des homélies de saint 
Jean-Chrysostôme , et dans les traités de 
saint Augustin sur saint Jean. Nous voyons 
des sujets choisis dans saint Ambroise , qui 
traite d’abord l’ouvrage des six jours à l’imi- 
tation de S. Basile ; puis l’histoire de Noé , 
d’Abraham , et autres Saints de l’ancien 
Testament les plus illustres ; ce qui toutefois 
revient encore à l’ordre des saintes écritures. 

Et par ces sermons des P'ères , on voit que 
l’ordre des lectures de l’écriture était tel ê- 
peu-près qu’il est encore â présent dans le 
cours de l’année ecclésiastique : aussi était- 
elle disposée dès-lors comme elle est , pour 
honorer par la suite les diverses solennités , 
les divers mystères de la vie de Jésus-Christ. 

3 
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S. Léo. ep. La plupart 8e ces traités et des commentaires- 
4- des pères sur l’écriture , ne sont que des ser- 

nions qu’ils ont rédigés ensuite , ou que l’on 
écrivait sous eux , par cet art des notes dont 
j’ai parlé. 

Ces saints prédicateurs n’étaient pas des 
discoureurs oisifs , comme les sophistes qui 
, disputaient dans les écoles profanes , par 
une mauvaise émulation de se contredire , 
et de mfiner les uns sur les autres , ou qui 
écrivaient dans leur cabinet pour montrer 
V.A'ns. de l ei,r érudition et leur bel esprit ; c’étaient 
•oper. .Mon. des pasteurs très-occupés d’une infinité d’af- 
c.ï(),etep. faires de charité , entr’autres de l’accommo- 
ad IJ tore. (j ernen t des différens , qui ne laissaient pas 
ep. 55 r** 5 prêcher très-souvent pour, s'acquitter de 

la fonction qu’ils regardaient comme la plus 
essentielle â leur ministère j car dans ces 
premiers siècles tous les évêques prêchaient 
et il n’y avait guère qu’eux qui prêchassent. 
On commença en Orient à faire quelquefois 
prêcher des prêtres d’un talent extraordi- 
EweV. 6, na i re y comme Oiigène , et même des laïcs. 

Nous voyons en Occident saint Félix prêcher 
jjâtrt/. 5. à Noie , n’étant que prêtre , dés le temps des 
persécutions ; mais ces exemples étaient si 
rares , que plusieurs ont regardé saint Jean- 
• Ghrysostôme et saint Augustin comme les 
premiers prêtres à qui leurs évêques aient 
JhV Ncpot. confié ce ministère. Toutefois saint Jérôme 
blâme la coutume de quelques églises , où le 
prêtre ne parlait point en présence de l’é- 
vêque. 

Nos prédicateurs trouvent la plupart de» 
sermons des Pères bien éloignés de l'idée de 
prédication qu’ils se sont formée. Ils sont 
simples , sans art qui paraisse , sans divisions , 
.sans raisonncmens subtils , sans érudition 
«urieuse , quelques-uns sans mou vemensj 



Digitized by Google 




DES CHRÉTIENS. 29^ 
la plupart fort courts. H est vrai , ces saints 
évêques ne prétendaient point être orateurs , 
ni faire des harangues; ils prétendaient parler 
familièrement , comme des pères à leurs en- 
fans , et des maîtres à leurs disciples. C’est 
pour cela que leurs discours se nommaient 
homélies en grec , et en latinsermons , c’est-à- 
dire entretiens familiers. Ils cherchaient à 
instruire en expliquant l’écriture , non par 
la critique et par les recherches curieuses , 
comme les grammairiens expliquaient Ho- 
mère ou Virgile dans les écoles , mais par la 
tradition des Pères , par la confirmation de 
la foi et la correction des mœurs. Ils cher- 
chaient à émouvoir , non pas tant par la véhé- 
mence des figures et l’effort de la déclamation 
que par la grandeur des vérités qu’ils prê- 
chaient , par l’autorité de leurs charges , leur 
sainteté personnelle , leur charité. Souvent 
ils parlaient sur-le-champ , comme il paraît Greg.Nt 
par saint Augustin, qui traitait quelquefois oral. 5a , 
un autre sujet que celui qu'il s’était proposé , 5*7 > -*• 
mais iis ne manquaient pas de copistes pour 
recueillir leurs sermons par l’art des notes. 

Ils proportionnaient leur style à la portée 
de leurs auditeurs. Les sermons de saint 
Augustin sont les plus simples de ses ou- 
vrages ; le style en est bien plus coupé et 
plus facile que celui de ses lettres , parc® 
qu’il prêchait dans une petite ville à des ma- 
riniers , des laboureurs , des marchands. 

Mais on voit dans ses traités de controverse* 
particulièrement dans les livres contre Julien * 
qu’il n’avait pas oublié la rhétorique , après 
l’avoir enseignée si long-temps. Au contraire t 
saint Cyprien , saint Ambroise , saint Léon * 
qui prêchaient dans de grandes villes , par- 
laient avec plus de pompe et avec plus d’orne- . * 
saeat ; mais leurs styles sont différons > sui- 
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vant leur génie particulier et le goût de leurs 
siècles ; car il ne faut pas attribuer aux sujets 
de piété les défauts que les humanistes mo- 
dernes reprochent aux Pères , comme de ne 
parler pas latin assez purement , d’employer 
quelques preuves faibles et quelques orne- 
mens trop légers , d’avoir des allégories trop 
recherchées , des jeux de paroles , des rimes*- 
C’était le défaut de leurs siècles : s’ils fussent 
venus du temps de Cicéron ou de Térence , 
ils eussent parlé comme eux. 

Les pères Grecs sont moins différens des 
anciens auteurs. La langue n’avait pas tant 
changé en Orient , et l’étude des bonnes let- 
tres s’y était mieux conservée. Les ouvrages 
de ces Pères sont la plupart également soli- 
des et agréables. Saint Grégoire de Nazianze 
est sublime ( , et son style travaillé. Saint Jean. 
Chrysostôme me paraît le modèle achevé 
d’un prédicateur. 11 commençait d’ordinaire 
par expliquer l’écriture verset à verset , et â , 
mesure que le lecteur la lisait ; s’attachant 
toujours au sens le plus littéral , et le plus 
utile pour les mœurs II finit par une exhor* 
tation morale , qui souvent n’a pas grand 
rapport à l’instruction qui précède , mais qui 
est toujours proportionnée aux besoins les 
plus pressans des auditeurs, suivant la con- 
naissance qu’en avait ce pasteur si sage et 
si vigilant. On voit même qu’il attaquait les 
vices l’un après l’autre, et qu’il ne cessait 
point d’en combattre un , qu'il ne l’eût ex- 
terminé , ou notablement affaibli. 

Comme ces Saints ne regardaient ni ré- 
putation , ni autre intérêt temporel , leur 
unique but était de convertir; ils ne croyaient 
avoir rien fait , s’ils ne voyaient quelque chan- 
Ep. 29. gcment très-sensible. Ainsi saint Augustin 
entreprit d’abolir la coutume de faire aux fêles 
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des martyrs des repas publics , qui dégéné- 
raient en débauches ; et quelque invétérée 
que fût cette coutume , il l’abolit , en mon- 
trant au peuple les textes formels de l’écri- 
ture , qui condamnent les excès de bouche , 
et les exhortant avec larmes pendant deux jours 
de suite , jusqu’à ce qu’il les eût persuadés. 

Aussi la grande éloquence , comme il dit lui- ^ ( 

même , n’est pas celle qui excite des accla- doct. ' chr. 
mations , mais celle qui impose silence etc. a/j. 
tire des larmes. 11 n’était point à craindre 
qu’en une même église on enseignât des doc- 
trines différentes , puisqu’il n’y avait point 
d’autre prédicateur ni d’autre docteur que 
l’évêque , ou un prêtre qu’il avait choisi j et 
qui ne parlait que par son ordre , et d’ordi- 
naire en sa présence. 

Pendant le sermon l’église était ouverte â 
tout le monde , même aux infidèles ; d’où 
vient que les Pères y gardaient exactement 
le secret des mystères , pour n’en point parler 
ou seulement par des énigmes. De là vient 
aussi qu’il y a souvent dans leurs sermons 
des discours adressés aux païens pour les atti- 
rer à la foi. Durant les lectures et les ins -Cons. apos. 
tructions , le peuple était assis par ordre, 3,c ’ 
les hommes d’un côté , les femmes de l’autre j 
et pour être plus séparées , elles montaient 
aux galeries hautes , s’il y en avait. Les per- 
sonnes âgées étaient au premier rang. Les Grep. Naz, 
pérès et mères tenaient devant eux les petits carm. y , île 
enfans ; car on les menait à l’église , pourvu dnast. 
qu’ils fussent baptisés. Les jeunes gens de- 
meuraient debout quand les pinces étaient 
remplies. Il y avait des diacres continuelle- 
ment appliqués à faire observer cet ordre , et 
à prendre garde que chacun fût attentif, et 
ne souffrît personne sommeiller , rire, parler 
i toreille , ou faire quelque signe à un autre g » 
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en un mot â procurer par-tout le silence et 
la modestie. Ln Afrique le peuple écoutait 
debout toutes les instructions , au rapport 
de saint Augustin , qui toutefois approuve 
davantage la coutume des églises qu'il nomme 
de là la mer, où les auditeurs étaient assis. 

Le sermoti fini , les diacres faisaient sorti» 
tous ceux qui ne devaient pas assister au 
sacrifice , premièremeut les auditeurs et les 
infidèles ; ensuite on priait pour les catéchu- 
mènes, et on les faisait sortir; puis on priait 
pour les énergumènes ou possédés du démon f 
et on les congédiait. On en faisait de même 
aux compétans , et ensuite aux pénitens. 
Les fidèles restant seuls et sans mélange r 
faisaient des prières pour toute l’église r 
pour tous les ordres du clergé et du peu- 
ple , pour toutes sortes de personnes affli- 
gées , et pour leurs ennemis et pour leurs 
persécuteurs. Le diacre faisant la même fonc- 
tion que le crieur public aux assemblées 
profanes , avertissait pour qui il fallait prier , 
et l'évêque prononçait l’oraison en la forme 
qui nous est restée au vendredi saint. Aux 
autres messes nous suppléons ces prières par 
celles du prône. Alors l’évêque saluait le 
peuple de nouveau , et le diacre disait à 
haute voix : Quelqu’un a-t-il quelque chose 
contre son prochain ! Quelqu’un est - il ici 
avec dissimulation l Embrassei-vous les uns 

les autres. Puis ils se donnaient le baiser 
« 

de paix. 

, Toutefois l’usage de l’église Romaine que 
• nous gardons encore , était de ne donner la- 
paix qu 'après la consécration des mystères ,, 
avant la communion. 

Après toutes ces préparations , eommen-- 
- çait le sacrifice. Les diacres , aidés des sous- 
dweres f mettaient la nappe sur l’autel , e£ 
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sur une table que nous appelons crédence , 
d’un mot italien , qui signifie un buffet ; ils 
préparaient tous les vases sacrés , entr’autres 
les patènes et les calices , et les couvraient 
d’un voile pour les tenir plus proprement. 
L’évêque descendait de sa chaire et s’appro- 
chait de l’autel , regardant toujours le peu- 
ple en face , revêtu d’une robe éclatante , 
aussi-bien que les prêtres et les autres mi- 
nistres •, car dès- lors on avait des habits par- 
ticuliers pour l'office. 

Ce n’est pas que ces habits fussent d'une 
figure extraordinaire. Le pape Célestin I , 
écrivant aux évêques de Gaule en 428 , leur 
dit : Il faut nous distinguer du peuple , 
non par l’habit, mais par la doctrine et par 
les mœurs , et ne pas chercher à imposer 
aux yeux des simples par un extérieur sin- 
gulier. La chasuble était un habit vulgaire 
du temps de saint Augustin. La dalraatique 
était en usage dès le temps de l’empereur 
Valérien, L’étole était un manteau commun , 
même aux femmes ; et nous l’avons- con- 
fondu avec Vorarium , qui était une bande 
de linge dont se servaient ceux qui voulaient 
être propres , pour arrêter la sueur autour 
du cou ou du visage : enfin le manipule , en 
latin mappula , n’était qu’une serviette sur 
le bras , pour servir à la sainte Table. L’aube 
même , c’est-à-dire la robe blanche de laine 
ou de lin , n’était pas au CQmmencement un 
habit particulier aux clercs , puisque l’em- 

t jeteur Aurélien fit au peuple Romain des 
àrgcsses de ces sortes de tuniques , aussi- 
bien que de ces grands mouchoirs qu’ils ap- 
pelaient oraria. 

Mais depuis que les clercs se Rirent ac- 
coutumés à porter l’aube continuellement , 
«a recommanda aux prêtres d'en avoir qui 
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ne servissent qu’à l’autel , afin- qu’elles 
Conc. p. 34 . fussent plus blanches. Ainsi il est à croire 
Cotise. Ri- q Ue du temps qu’ils portaient toujours la cha- 
culs. Sues. iU j 3 i e et ^ dalmatique , ils en avaient de par- 
689 / *"9 , ticulieres pour l'autel , de même figure que 
conc. les communes , mais d’étoffes plus riches , 
et de couleurs plus éclatantes : sur-tout les 
Conc. hr. 4. canons recommandent aux prêtres et aux 
c. 5, an. 67 5 . diacres de ne point servir sans Yorarium , 
c îa /5 0 ’ q ue toutefois Üs défendent aux ministres in- 
férieurs. 

Ils voulaient que les clercs donnassent une 
grande idée de leurs fonctions , même par 
leur extérieur , que la netteté de leurs vi- 
sages , de leurs mains , de leurs vêtemens , 
fût un signe de la pureté du cœur et de l’in- 
nocence de la vie : que la modestie et la 
gravité de leurs regards , de leur conte- 
nance , de leurs démarches , imprimât le res- 

F iect et la piété. Les prélats y étaient si dé- 
icats , que saint Ambroise rejeta de son 
off. c. 19. clergé deux jeunes hommes , dont l’un avait 
le port indécent, l’autre marchait d’une ma- 
Greg.Naz. nière choquante j et l’évènement jiustifia qu’il 
or. 4 * P* avait bien jugé de l’un et de l'autre. Saint 
* aa ‘ ‘ Grégoire de Nazianze et saint Basile , long- 
temps avant l’apostasie de Julien , connurent 
le déréglement de son esprit à sa démarche , 
• aux mouvemens de ses épaules , et à ses 
éclats de rire 11 faut toujours se souvenir 
que ces pères étaient des Grecs et des Ro- 
mains , nourris dans une extrême politesse , 
et dans les plus nobles idées de la véritable 
Æcc. 19,27. bienséance ; ou plutôt qu’ils méditaient con- 
tinuellement l’écriture , où il est dit : Que 
la manière de s’habiller , de rire et de mar- 
— — — * cher , font connaître l’homme. 

X L 1 1 . L’évêque étant à l’autel , recevait des mains 
Sacrifice», des diacres les oblations qu’ils avaient reçues 
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du peuple. Toutefois en quelques églises Ord. Romi 
l’évêque allait lui-même recevoir les offrandes 1 » n - l3 * 
des personnes les plus honorables , comme 
à Rome des sénateurs et de leurs femmes } 
car tous les Chrétiens , grands et petits , les 
magistrats, les princes même, assistaient Can, ap. »; 
ensemble à l'office. On ne mettait sur l’au- 4* 
tel que le pain et le vin , qui devaient être 
la matière du sacrifice. Les autres espèces de 
vivres , de luminaire , l’argent et tout ce que 
les fidèles offraient pour les besoins de l’é- 

5 lise , les diacres le recevaient et le gardaient 
ans les lieux destinés à ces usages. Il est vrai 
que l’on mettait sur l’autel des fruits nou- 
veaux pour les bénir à la fin du sacrifice. 

On n’employait à l’Eucharistie que le pain Greg.Naz. 
offert par les fidèles , et béni par l’évêque. 0 r. ao , p. 
Chacun faisait de sa main les dons qu’il of- 35i , 6. 
frait. Saint Grégoire de Nazianze le dit ex- 
pressément , parlant de l’empereur Valens. ^ om 

On voulait que tous les fidèles offrissent , 5 . 

au moins tous ceux qui devaient commu- 
nier ; et on trouvait mauvais que les riches ‘ 
voulussent communier de ce qu’avaient offert 
les pauvres. L’évêque lui-mêine donnait son 
offrande , et il y avait à Rome pour cet ef- 
fet un sous-diacre oblationnaire. Les pains Sécréta 
étaient donc en si grand nombre , que l’au- 1 ” nrztrvit. 
tel en était comblé, comme disent quelques san p tlJ Ÿ a ’** 
oraisons ; et le corporal était une grande omn , Sanc- 
nappe, que deux diacres étendaient par les torum. 
deux bouts de l’autel. C’était le soin de l’ar- Ord. Rom, 
chidiacre de couvrir l’autel de tous ces pains , 1 ’ ia ’ 
en les arrangeant proprement , ce que l’on * 

appelait dresser l'autel : il y mettait aussi Comportera 
dans le calice le vin destiné pour être con -altare. 
sacré. «Afin d’être plus assuré qu’il fut pur , 
on le versait dans le calice par une couloire * 
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Ord. Rom. d’argent , je veux dire un vaisseau percé 
I , n. 4 • comme un crible. 

Le pasteur ayant offert le pain et le vin , 
offrait aussi l’encens , qui représente les orai- 
sons des fidèles , comme il est marqué dans 
Ç, 3,4, 5. l’Apocalypse f où l’on voit un ange occupé 
à otfrir à Dieu ces parfums spirituels. On 
encensait , comme l’on fait encore , l’autel , 
les dons , le clergé et le peuple : mais on se 
servait de véritables parfums , d’oliban , et 
d’autres aromates les plus précieux que l'on 
Connût alors , et cela avec une telle magni- 
ficence , que l’église Romaine avait des terres 
en Syrie et en d’autres provinces d’Orient , 
destinées seulement à lui fournir ces par-* 
fums. Pendant l’offertoire on chantait un 
psaume , dont il n’est resté qu’un verset qui 
en était l'antienne. 

Cons. apos. Depuis l’offrande les portes étaient fermées " 
* ‘* et gardées avec grand soin par des diacres 
ou des portiers qui y demeuraient , et ne les 
ouvraient plus , même aux fidèles , jusqu’a- 
près la communion : d’autres diacres se pro- 
menaient doucement par l’église , pour pren- 
dre garde que personne ne fît le moindre 
bruit ou le moindre signe. Il y en avait un 
qui observait en particulier les enfans dont 
la place était près le tribunal de l’évêque ; 
et pour les plus petits , on avertissait les 
V. Gr.Naz. mères de les prendre entre leurs bras. Ainsi 
20 ’ fout P eu pk attentif et en silence , écou- 
* O rat. 3a avec un P r °f° n d respect les prières de 
p. 5 i 7 , ’ la préface et de l’action que nous appelons 

Cons. apos. le canon ; car le prélat les disait tout haut , 

® • ,a * et le peuple répondait Amen , comme aux au- 
tres oraisons. Ces prièresétaient beaucoupplu9 
longues qu’elles ne sont aujourd’hui , comme 
l’on voit encore dans les liturgies oriéhtales. 
L’église Romaine n’en a retenu que l’essen- 
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■tiel. Autrefois on y faisait un abrégé de toute 
l’histoire de la religion , en remerciant Dieu 
de la création , de la réparation du monde 
après le déluge , de la vocation d’Abraham , 
des grâces qu’il a faites au peuple d’Israèl , 
et enfin de l’incarnation de son Fils , et de la 
rédemption du genre humain. 

Après la consécration , l’évéque prenait Cons. apot. 
la communion , puis la donnait aux prêtres , ® » ** ^ . 
puis aux diacres et aux clercs, ensuite aux 
ascètes et aux moines , aux diaconesses , aux 
vierges , et aux autres religieuses , aux en- 
fans , et enfin à tout le peuple. Four abréger 
cette action , qui était toujours fort longue , 

t lusieurs prêtres en même temps distribuaient 
e corps de Notre - Seigneur , et plusieurs 
diacres donnaient le calice ; et pour éviter 1 ’ a0 * 

la confusion , les prêtres et les diacres allaient 
porter la communion par les rangs , comme 
ils avaient été recevoir l’offrande ; en sorte 
que chacun demeurait â sa place. Les hommes Evagr.f, 
recevaient le corps de Jésus-Christ dans leurs c. 
mains , et les femmes dans des linges desti- Niceph. 17, 
nés à cet usage. On donnait aux petits en- 
fans les particules qui restaient de l'Eucha- r< 0 " u 
ristie , et on donnait à ceux qui ne commu- 
niaient pas les restes du pain offert , et non 
consacré, de là est venu le pain béni. Pen- 
dant la communion on chantait un psaume , 
dont il n’est resté que l’antienne. Dés le 
quatrième siècle , la communion n’était plus,,,, 
si frequente qu auparavant ; et Si Lnrysos- Hom. vj,in 
tôme se plaint que plusieurs assistaient aux e/>. ad 
saints mystères sans communier , et que plu- 
sieurs ne communiaient qu’à l’occasion des 
fêtes. Il marque qu’il y en avait qui ne com- 
muniaient qu’une ou deux fois l’année. 

- De tout ce que j’ai dit , il résulte que la 
liturgie était longue : aussi les Chrétiens n« 
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croyaient pas avoir autre chose à faire ' Tes 
dimanches , qu’à servir Dieu. S. Grégoire , 
pour montrer jusqu’où allaient ses infirmi- 
tés , dit qu’à peine pouvait-il se tenir debout 
trois heures à l’église pour l’office : toutefois 
le canon de la messe était dés-lors tel qu’il 
est , et les sermons que nous avons de lui 
sont courts. 



XL III. Tout l’office était accompagné de chant. 

lenneL°~ ^ en est P ar ^ c ^ s ^ eS P rem * crs temps ; mais il 
Augustïg, esi ^ cr(J i re que l’ on chanta encore plus quand 
conjess. 7. l’église fut en pleine liberté. Saint Augustin 
attribue à saint Ambroise d’avoir introduit 



Hexani. 4 , en Occident le chant des psaumes , à l’imita- 
in fine. tion des églises Orientales. S. Basile témoigne 
que de son temps tout le peuple chantait 
dans les églises ; les hommes , les femmes , 
les enfans ; il compare leur voix aux eaux 
Créé Naz. mer * ^ Grégoire de Nazianze la com- 
hom.iL o , f>. pare à un tonnerre. Saint Basile dit aussi que 
55i. l’on chantait les psaumes , et dans les mai- 
ln Ps. 4 . sons particulières et dans les places publi- 
ques -, et que les chants en étaient si agréa- 
bles , que ce plaisir aidait à faire entrer dans 
les esprits les sentimens divins dont ils sont 
remplis , qui est le vrai but de la musique. 
de reull ’ trac ^ on ^ a musique antique subsistait 
” * encore , et distinguait deux genres de chant 

selon les sujets , doux ou véhémens , gais 
ou tristes , graves ou passionnés. 11 est donc 
à croire qu’ils choisirent ceux qui convenaient 
à la majesté et à la sainteté de la religion , 
et qu’ils se gardèrent bien d’appliquer aux 
saints mystères et aux louanges de Dieu , des 
airs efféminés et propres à amollir les coeurs , 
ou à remuer les passions dangereuses. On re- 
procha souvent à Arius sa Thalie , c’est-à- 
dire , un cantique qui renfermait sa doctrine , 
mais dont la mesure et -le chant étaient pris * 
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des chansons infâmes de Sotade. Toutefois 

saint Augustin trouvait encore quelque chose 10 . Confes* 

de trop doux au chant des Occidentaux , et 33* 

croyait plus sûre la pratique de S. Athanase , 

qui faisait réciter les psaumes par un lecteur 

avec si peu de flexion de voix , que c’était 

( ilutôt une prononciation qu’un chant. Je 
aisse à ceux qui sont savans en musique , à 
examiner si dans notre plain-chant il reste 
encore quelque trace de cette antiquité ; car 
notre musique moderne semble en être fort 
éloignée. Dans cet art , on n’a pas de mo- 
dèles permanens , comme dans la sculpture 
et l’architecture , que l’on travaille depuis 
deux cents ans à rétablir sur l’antique. Quant 
au chant des oraisons et des lectures , il est 
aisé de voir qu’il ne consiste qu’en très-peu 
de tous , pour aider à soutenir la voix , et 
marquer la distinction des périodes. 

Je pense en avoir assez dit pour montrer 
que les saints évêques de ces premiers siècles 
avaient su fort sagement employer tout ce 
qui frappe agréablement les sens , pour im- 
primer les sentimens de religion dans l’ame , 
même des plus grossiers. Représentons-nous 
les fidèles de Rome assemblés la veille de 
Pâques , sous le pape saint Léon , dans la 
basilique de Latran. Après la bénédiction du 
feu nouveau , lorsqu’un nombre incroyable 
de lumières rendait cette sainte nuit aussi 
belle qu’un beau jour , c’était sans doute un 
tdiarmant spectacle , de voir cet auguste lieu 
rempli d’une multitude innombrable de peu- 
ple , sans tumulte et sans confusion , chacun 
étant placé selon l'âge , le sexe et le rang 
qu’il tenait dans l’église. On y regardait en- 
tr’autres ceux qui devaient recevoir au bap- 
tême en cette même nuit , et ceux qui deux 
joues auparavant avaient été réconcilié* 4 
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l’église , après avoir accompli leur pénitence. - 
,• * Les yeux étaient happés de tous côtés pat 

les marbres et les peintures, et par l’éclat 
de l’argent , de l’or et des pierreries qui 
brillaient sur les vaisseaux sacrés , princi- 

f ialement près du saint autel. Le silence de 
a nuit n'était interrompu que par la lecture 
des prophéties , distincte et intelligible , et 
par le citant des versets qui y sont entre- 
mêles , pour rendre l’un et l’autre plus agréa- 
bles. Par cette variété , l’ame frappée tout-â- 
la-fois de grands et de beaux objets , était 
bien mieux disposée à profiter de ces lectures 
divines, y étant préparée d’ailleurs par une 
étude continuelle. 

V. Gr.Naz. Quelle était la modestie des diacres et des 
p 1i5i *B ’ autres ministres sacrés , choisis et élevés par 
’ ‘ un tel prélat , et servant en sa présence , ou 

f ilutôt en la présence de Dieu , que la piété 
eur rendait toujours sensible ! Mais quelle 
était la majesté du Pape lui-même, si véné- 
rable par sa doctrine , son éloquence , son 
zèle , son courage et toutes ses autres vertus ! 
avec quel respect et quelle tendresse de piété 
prononçail-il sur les fonts sacrés ces prières 
qu'il avait composées , et que ses successeurs 
ont trouvées si saintes , qu’ils nous les ont 
conservées dans la suite de douze siècles ! Je 
ne m’étonne plus si les Chrétiens oubliaient 
en ces occasions le soin de leur corps , et si 
après avoir jeûné tout le jour , ils passaient 
encore toute cette sainte nuit de la résurrec- 
tion en veilles et en prières , sans prendre de 
nourriture que le lendemain. 

X L I V. Toutefois ce grand jour étant venu , et le 
Fêtes. Pèle- temps du jeûne étant passé , les plus grands 
nuages. Saints n’approuvaient pas seulement , mais 
ordonnaient que le corps fût soulagé. Quel- 
qu'une que soit le jeûne pour élever l’esprit^ 
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à Dieu, et faciliter l’oraison , â laquelle les 
jours de fêtes sont destinés ; il était défendu 
de jeûner ni les dimanches , ni les fêtes , ni 
pendant toute la quinquagésime. Ils nom- Cass. colL 
niaient ainsi , non pas comme nous , les cin- ai /k rem* 
quante jours qu’il y a de Pâques â la Pente- 
côte. Il est vrai que les moines d’Egypte 
usaient de grande précaution pour empêcher 
que ce petit relâchement ne leur fit perdre le 
fruit de l'abstinence passée ; mais enfin ils y p a 
marquaient la distinction. Saint Pacôme , c£ j,„ e g* 
suivant l’ordre de saint Paleinon son maître , 
prépara , le jour de Pâques , des herbes avec 
de l’huile , au lieu de pain sec qu’ils avaient preg . a * 
accoutumé de manger. Un saint prêtre inspiré 1 la ' c ‘ u 
de Dieu , apporta à saint Benoît , le jour de 
Pâques , de quoi faire un meilleur repas qu’à 
l’ordinaire ; et pour marquer une autre sorte 
de réjouissance sensible, saint Antoine por- 
tait à Pâques et à la Pentecôte la tunique 
de feuilles de palmiers qu’il avait héritée de 
saint Paul , premier hermite ; et S. Athanase g j eo ç er 
se parait du manteau que saint Antoine lui 3 , t { e Qu** 
avait laissé. C’était une coutume établie àès-drag. 
lors entre les Chrétiens , de prendre aux 
jours de fêtes des habits précieux , et de 
faire meilleure chère ; d’où est venu le nom 
de festin , comme qui dirait un repas de 
fête. 

On honorait â proportion la fête des mar- 
tyrs , et il y avait grand concours de peuple. 

Chacun célébrait avec son évêque le dimanche 
et les fêtes communes à toutes les églises ; 
mais on accourait de tous côtés aux tombeaux 
des Saints pour célébrer leur mémoire , ot 
souvent plusieurs évêques s’y rencontraient. 

Un seul exemple peut faire juger du reste. 

Saint Paulin rapporte plus de vingt noms , % 

tant de villes que de provinces d'Italie , dont 
' i. 
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les habitans venaient tous les ans à grandes 
troupes , avec leurs femmes et leurs enfans , 
Frud. Per. à la fête de saint Félix, le 14 janvier , no- 

* » 11 > nobstant la rigueur de la saison , et cela pour 
Ju“ rtjrr °!' un seul confesseur dans ia seule ville de 
S.'caîs’io. 6 Noie. Qu’était-ce par toute la chrétienneté 1 

Euseb. 6 , Qu’était-ce à Rome aux fêtes de saint Hip- 

hist. c. 10 . polyte , de saint Laurent , des apôtres saint 
Pierre , saint Paul ? On y venait même de 
fort loin et en tout temps ; ainsi ont com- 
mencé les pèlerinages. Dès le commence- 
ment du troisième siècle, quand S. Alexandre 
fut fait évêque de Jérusalem avec S. Narcisse , 

• il était venu de Cappadoce visiter les saints 
lieux. 

Et véritablement c’était un des meilleurs 
moyens d’aider la piété par les sens. La vue 
des reliques d’un Saint , de son sépulcre, de sa 
prison , de ses chaînes , des instrumens de son 
martyre , faisait toute autre impression que 
d’en entendre parler de loin. Ajoutez les 
miracles qui s’y faisaient fréquemment , et 
„ . qui attiraient même les infidèles , par l’in- 

c 4a *®rét P reS8an< de l a vie et de la santé. Cha- 
’ ’ cun sait qu’un des premiers effets de la li- 

berté du Christianisme , fut le soin que prit 
sainte Hélène d’honorer les saints lieux do 
Cyril, épis. Jérusalem , et de toute la Terre-Sainte. Les 
a $o P^tarinages y furent depuis encore plus fré- 

hisi° *5. ’ f l uens qu’auparavant. Lorsqu’une croix de 
Hier, ad lumière parut en plein midi â Jérusalem , sous 
Marcell. l’empereur Constantius , il y avait une in- 
finité de pèlerins de tous les pays du monde , 
qui furent témoins de ce miracle. Saint Jé- 
rôme , témoin oculaire , assure qu’en tout 
temps on voyait un grand concours de toutes 
nations , même des docteurs et des évêques. 

•' • Ces voyages n’étaient pas difficiles , â cause 

4e ta grande étendue de l’empire Romain , 

par 
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par la commodité de la situation tout autour 
de la méditerranée , et par les grands che- 
mins que l'on y avait dressés de tous côtés, 
pour le passage des armées et des voitures 
publiques. Ce n’était pas une grande entre- 
prise d’aller d’Espagne ou de Gaule en 
îigypte, en Palestine ou en Asie. 

Il fallait honorer les martyrs aux lieux eù 
ils avaient soufferts , avant que l’on eût in- 
troduit l’usage de diviser ou de transférer les 
reliques. Les Grecs les divisèrent plutôt ; 
tuais à Rome le pape saint Grégoire témoi- Greg. 5. 
gne que jusqu’à son temps, pour reliques des*?- 3 o. 
saints apôtres , on envoyait seulement des 
linges nommés brandea , qui avaient tou- 
ché leurs sépultures ; ou des clefs d’or qui S. Greg. 
enfermaient de la limaille des chaînes de 5 » 6» 

saint Pierre. Chaque peuple était jaloux de pèriFt.ptL* 
conserver ses reliquespcomine des gages d 6 sim, P ’ 
la protection des Saints , et d’une bénédic- 
tion particulière de Dieu sur la ville et sur 
la province ; il leur en revint même ensuite 
des avantages temporels. Le concours des pè- 
lerins enrichissait les villes ; et le respect 
des Saints qui y reposaient , porta les princes 
à y accorder des droits d’asiles et des exenip- Socr. i. c .' 
tions de tributs , comme fit Constantin en *8* Ghrys. 



faveur d’Henelope en Bithynie. On sait com- r " st ’ ann ' 
bien fut célèbre en France la franchise de Grès Tur' 
saint Martin de Tours , et le respect que les hist. * 
Goths témoignèrent pour l’église de saint Oros. 7. 
Pierre , lorsqu’ils prirent Rome. hist. c. 5 g. 

Les conciles devinrent alors plus libres . » 

par conséquent , plus fréquent; ce n’est pas X L V. 
qu’ils ne fussent en usage dès les premiers Conciles* 
temps. Nous en voyons plusieurs en diverses 
provinces sur la fin du second siècle , tou- Tertull.de 
chant la question de la Pâque, TertullienyVyun.ç, ii, 
i«continent après parle de ceux qui se 
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tenaient en Grèce , et que l’on commençait par 
des jeunes. Saint Cyprien fait mention de 
plusieurs conciles d’Afrique plus anciens que 
son temps ; lui-nicrr.e en a tenu plusieurs , et 
dit souvent qu’il en faut attendre l’occasion 
pour régler les affaires importantes de l’é- 
glise , comme la réconciliation de ceux qui 
étaient tombés dans la persécution. Mais il 
marque en même temps que les persécutions 
empêchaient de les tenir , parce que les évê- 
ques et les prêtres étaient dispersés et ca- 
chés , comme ceux que l’on recherchait lo 
plus. On tenait les conciles dans les inter- 
valles paisibles , et quelquefois mérite on les 
Euseb , 7‘ assemblait de plusieurs provinces, comme 
ftist, c. 3o. j es ^ eux conciles d’Antioche contre Paul do 



Samosate. 

Ainsi quand la crainte des persécutions fut 
entièrement cessée , les conciles provinciaux 
se tinrent plus souvent et plus régulièrement, 
c’est - à - dire , deux fois l’année*, comme 
Conc, bic. il ei t ordonné par le concilo de Nicée ; et 
on commença d’en tenir d’œcuméniques , 
c'est-à-dire, de toutes les églises du monde , 
pour des affaires extraordinaires et capitales 
à la religion. La tenue des conciles provin- 
ciaux était jugée si nécessaire , qu’Eusèbe 
compte entre les principaux effets de la per- 
sécution de Licinius , d’avoir voulu les em- 
pêcher. C’était le tribunal ordinaire où se 
jugeaient toutes les affaires de l’église qui 
étaient assez importantes pour n’être pas dé- 
cidées par un seul évêque : la maxime était 
constante , que U force des décisions et des 
Fu S eb. ro. ordonnances de l'église , consiste principale- 
hist.c. 3. ment dans le consentement des pasteurs, qui 
Tom. 5. n’est jamais plus exprès que dans ces saintes 
Cône. rog. assemblées. Ou y jugeait les évêques même, 
’î" 8, ou les ordonnât , et il s’eu faisait ainsi po uv 



T.useb. I. 
vit,ç\üi. 
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Les dédicaces des églises , qui furent fré- 
quentes sous Constantin , pour réparer les 
ruines de la persécution. On voit en détail 
la forme de tenir les conciles dans le qua-SS^ r— 
trième concile de Tolède. XL VI. 

C’est encore à ces temps de liberté qu’il Pratique de 
faut rapporter l’effet sensible que faisaient pénitence, 
sur le public les jeûnes solennels de l’é- a j* 
glise , particulièrement le carême. Personne 
n’était dispensé du jeûne; ni la condition ad Lœiam. 
ni l’âge ne passaient point pour des excuses 22 * 
légitimes. Toutes les affaires cessaient , on 
voyait les villes les plus peuplées , Iran ,- B * 

quilles comme des solitudes ; les fidèles pas- hom. a\ 
saient la plus grande partie du jour dans/Wf. 
les églises â prier , à écouter les lectures et 
les exhortations; d’où vient aue l’office de Serm. i^6 ; 
ces jours-li est toujours plus long. On n’y «• 2 tût ap^ 
célébrait point de noces : on ne devait pas au &' 
passer ces jours i chasser , même en obser- 
vant le jeûne. La coutume durait encore dans 
le neuvième siècle , de ne point juger de pro- 
cès pendant la carême , et de ne porter les 
armes , ni même de voyager sans grande né- 
cessité. 

Toutes ces pratiques étaient des suites de Nicohl.aâ 
la pénitence , â laquelle les jours de jeûne 
étaient consacrés ; et c’est pourquoi l’on ré- 
servaient au carême la préparation de ceux qui H ’ 
devaient être baptisés , et la préparation ds 
ceux qui étaient tombés depuis le baptême. 

Après la joie des fêtes do Noël et de l’E- 
piphanie on commençait,! prier pour la ré- 
mission des péchés , et â exciter les pécheurs 
â la pénitence , comme nous faisons encore 
depuis la septuagésime ; car c’est manifeste- 
ment le vlesseiu de l'office de ce temps-lâ. Les 
lectures de la Genèse représentant la puis- 
sance du créateur, sa justice et sa sévérité. 

O 2 
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Fuse},. 6. 
hist. c. 34. 
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. Hérésies 
réprimées. 
Soson 1 . a. 
hist. c. 52, 
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On y voit Adam chassé du paradis terrestre J 
le monde criminel détruit par le déluge, les * 

Î uatre villes infâmes consumées par le feu 
u ciel. Ceux qui étaient touchés de ces 
exemples et de ces puissantes exhortations 
des prélats , faisaient pénitence selon les ré- 
gies que j'ai marquées, et qui peut-être s’ob- 
servèrent plus exactement depuis la liberté 
de l’église : mais on fut plus facile à accorder 
la communion aux mourans après que le pé- 
ril des persécutions eut cessé. Personne n’était 
exempt de la pénitence , quelque grand qu’il 
fût dans le monde j les princes y étaient su- 
jets comme les particuliers L’Empereur Phi- 
lippe s'y soumit dès le milieu du troisième 
siècle ; et on n’oubliera jamais dans l’église 
l'exemple du grand Théodose. 

L’autorité des Empereurs fit tomber la 
plupart des anciennes hérésies en leur défen- 
dant de s’assembler , et ordonnant la recher- 
che de leurs livres. Sous les Empereurs païens, 
les Catholiques n’avaient pas plus de liberté 
que les hérétiques , car les païens ne les dis- 
tinguaient pas ; ils méprisaient et persécutaient 
également tout ce qui portait le nom d« 
Chrétien. Mais depuis les lois de Constan- 
tin et de ses successeurs , ils n’osaient s’as- 
sembler ni publiquement ni secrètement , 
étant par - tout observés par les évêques. 
Ainsi la plupart se réunirent à l’église , ou 
de bonne foi ou par dissimulation , nonobs- 
• tant le soin que prenaient les évêques de 
les discerner ; et ceux qui demeurèrent opi- 
niâtres , moururent sans laisser de succes- 
seurs de leur doctrine ; car la plupart de 
ces sectes étaient peu nombreuses , i cause 
de l’absurdité de leurs dogmes et des mau- 
vaises mœurs de ceux qui en faisaient pro- 
‘ fession. Il ne fqt donc plus mention do Y 4* 
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lentiniens , de Gnostiques , de Marcionites , 
et des autres sectes plus obscures. Les Ma- 
nichéens furent ceux qui durèrent le plus 
long-temps, nonobstant la peine de mort or- 
donnée contr'eux. Les Ariens du temps de L. 6. /. u. 
Constantin, ne faisaient pas encore un corps 
à part , et sous ses successeurs ils ne trou- r * 
vèrent que trop de protection ; car en géné- 
ral l’hérésie n’étant qu’une invention hu- 
maine , ne peut soutenir long-temps la per- 
sécution. 



Quoique l’église n’ait pas besoin de la puis- 
sance temporelle , elle n’en rejette pas le se- 
cours. Les évêques trouvaient bon que les.' 
princes Chrétiens punissent les hérétiques" 
d’exil ou d’amendes pécuniaires, du moins ^ 
pour les intimider; mais on épargnait leur'j 
sang. La règle était générale que l’église ne 
poursuivait jamais la mort de personne. Elle J 
eut horreur de la conduite de l’évêque Iihace,^ 
qui procura la mort à l’hérésiarque Priscil- ^ 
lien ; et nous avons plusieurs lettres de saint , 
Augustin , pour demander aux magistrats la 
grâce des Circoncellions , espèce de Donatis- 
tes convaincus de violences horribles exercées 



contre les Catholiques , jusqu’à des meurtres. 

11 dit que l’on déshonorerait leurs souffrances, Ep. i34, n. 
en faisant mourir ceux qui leur ont donné la 3i4- 
gloire du Martyre , et que si l’on ne veut im- 
poser d’autres peines à ces coupables, on ré- 
duira l’église à n’oser en demander justice. 

Toutefois les évêques n’obtenaient pas 
toujours la grâce de leurs ennemis, non plus 
que des autres criminels : et les princes fai- 
saient quelquefois exécuter à mort les héréti- 
ques , pour maintenir la tranquillité de l’état. — — — 
La liberté de l'église apporta quelque chan- X L V 1 1 1 
- gement à la manière de vivre des évêques et {vj œ „ rs j u 
des clercs. Ce fut alors qu’ils commencèrent clergé. 
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Vide Tiio. à porter quelques marques extérieures de 
Disc. p. a. p ro f ess j on f quoiqu’à vrai dire , la différence 
etc C ^ d’habit n’ait été sensible que depuis la domi- 
nation des barbares , sous laquelle les clercs 
conservèrent les habits des Romains , comme 
, leurs voix et leur langage. 

Plusieurs embrassèrent la vie commune 
comme la plus parfaite , à l’exemple de l’é- 
glise de Jérusalem. Ceux - là logeaient en 
même maison , et mangeaient en même salle , 
Autant qu’il était possible ; du moins ils ne 
possédaient rien en propre , et i>e subsis > 
t uent que de ce que l’église leur fournissait : 

« 'était une grande famille dont l’évéque était le 
pè-re. Tels étaient les clercs de saint Eusèbe 
de Verceil , de saint Martin , de saint Augus- 
_ tin ; et on les appela clercs canoniques ou cha- 
J.a* de'vi- no * nes » a la différence de ceux qui ne vivaient 
ticom. 355, P as si exactement selon les canons, et dont 
Conc. Cia- l’église ne laissait pas de se servir. 
ro’i. c. i5 , Ceux qui ne demeuraient pas dans la 
v^dTi o' communauté , étaient au moins deux 
V'sc.p. ensemble. Les prêtres attachés aux églises 
/. i ,c. 39.de campagne , avaient avec eux de jeunes 
et n. a. Z. 1. clercs qu’ils instruisaient ; dont ils formaient 
c. au et p. j es mœurs j e t qui étaient les témoins de leur 

ît ‘ii'couc conduite; car 51 était ordonné à * oas les cl< ; rcs 
Va set. 2. c. sacrés , prêtres, diacres ou soudiacres , d’être 
i , 4 . c. aô. ainsi éclairés de près , afin que leur vie fût 
Emerit. c. sans reproche. L’évêque lui-même avait un 
i^. Acpus- p r «. re ou un Fiacre qui ne le quittait point, 
bonc. C Gc-t t qui couchait dans sa chambre; et ce fut 
y un. c. 6. ce que les Grecs appelèrent le Syncelle , qui 
Toi et. c. 22. devint ensuite une grande dignité. Le pape 
Conc. Rom. sa j n t Grégoire n’ayant que des clercs et des 
7 v\% e $ev\ m oin« dans son palais, il ôta les garçons 
SÙlp. in vï- laïques pour les services les plus secrets de 
ta S. mari, la chambre , et la coutume s est conservée 
ad Nr 'ot ) us( l u ’ a P résent <l ue * es °& ciers domestiques 
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du pape soient tous clercs. Ces précautions 
étaient des suites du célibat , et par la même 
raison on ne trouvait pas bon que les ecclésias- 
tiques eussent un grand commerce avec les 
femmes , sous prétexte de piété , ni qu’ils en v 
reçussent des petits préséns d'habits , d’orne- 
inens , de fruits ou d’autres rafraîchissemens 
qui tiennent de la mollesse. 

Le respect pour les ecclésiastiques était 
grand. Quoique les évêques n’eussent point 
de rang entre les puissar t 'es temporelles , et 
qu’ils vécussent comme de simples particu- 
liers , sans pompe et sans faste extérieur , ils 
ne laissaient pas d’être honorés des magistrats 
et des princes même. J'ai marqué les hon- 
neurs que Constantin rendit aux pères assem- 
blés à Nicée. L’Empereur Maxime fit man- 
ger à sa table saint Martin avec un de ses 
prêtres , et l’Impératrice sa femme le servit 
de ses propres mains. 

L’usage des Romains était alors de donner V. Pancir. 
g toutes Tes personnes constituées en dignité , in Not.Im. 
différons titres d’illustre , Glorieux, Specta- 
ble , Clarissimes , qui étaient réglés suivant 
le rang des personnes. On donnait aux évê- 
ques celui de Saints et de Bienheureux, et on 
y joignait ceux de Pieux , de Religieux , 
d’Aimé de Dieu , ou d’autres semblables. Ces 
titres étaient tellement affectés aux évêques , 

3 u’on les leur donnait même dans les procé- 
ures qu’on faisait contr’eux , comme contre 
JVestorius au concile d’Ephèse , et contre 
Dioscore au concile de Chalcédoine. On les 
donnait aux évêques hérétiques ; et dans la 
conférence de Carthage , saint Augustin ne 
feint point de dire : Le très-saint Emerius et 
le tres-saint Petilien, quoique ce fussent des 
Donatistes. C’eût été les offenser , que de 
manquer à ces formules. 
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V. Baron, Le nom de pape qui signifie père , mais en 
ftot. ad marquant une tendresse particulière , a été 
T Jan ^ r ' l0 ' long-temps commun à tous les évêques , et se 
donne encore aujourd’hui à tous les prêtres 
dans l'église Grecque. On disait également 
le pape Corneille et le pape Cyprien , le pape 
Jule et le pape Athanase. On les traitait de 
Seigneurs , et rien n’est plus commun dans 
les quatrième et cinquième siècles que ces 
sortes de souscriptions aux lettres : Aa Sei- 
gneur le très-saint f très-pieux , et très- vé- 
nérable N. évêque. Il était ordinaire , comme’ 
j’ai montré, de se prosterner devant eux , et 
de leur baiser les pieds. 11 ne faut donc pas 
s’étonner si ces honneurs qui nous parais- 
sent si grands , ont été attribués au souve- 
rain pontife , pour qui les fidèles ont toujours 
eu un respecPtrès-particulier , que les évêques 
mêmes traitaient de -père et de pape , tandis 
qu il ne les traitait qae de frères , comme il 
V.Ep.TnocAsdX encore ^ car l'église Romaine a été plus 
I. Inter, constante que toutes les autres à garder ses 
épis. Aug. anc i ens usages. 

V. Epist, Le respect que les puissances temporelles 
54.Aug.ad rendaient aux évêques , Içur donnait une^ 
Maced. g ran( J e autorité , pour prendre en main lar 
protection des veuves , des orphelins , et de 
toutes les personnes dignes de compassion , 
particulièrement pour demander la vie des 
criminels. Ce n’est pas que ces Saints 11 e fus- 
sent zélés pour la justice j mais ils savaient 
bien qu’il se ferait toujours assez d’exemples- 
de sévérité , et ils travaillaient à sauver des 
âmes. Soit que les condamnés fassent déjà 
Chrétiens, ou non , c’était sans doute un puis- 
motif pour les attirer à la pénitence ou 
“ Y “ au baptême ; et cet amour de la clémence 
Pauvreté’ fendait l’église aimable , même aux païens, 
des Clercs. Au milieu de tous cer honneurs , la pau- 
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Treté leur était toujours recommandée. Ea 
Afrique on ordonnait aux clercs , queiqu’ins- 
truits qu'ils fussent de la parole de Dieu , de Conc. iv. 
travailler à la terre , ou de faire quelque mé- Carih. c. 
tier , pour gagner de quoi se nourrir et se vêtir , 5a » 53. 
sans préjudice de leurs fonctions : ce qui sem- 
ble devoir plutôt s’entendre des moindres 
clercs la plupart mariés , que des diacres et des 
prêtres , assez occupés d’ailleurs. Toutefois Epiph.hœr. 
saint Epiphane témoigne que la plupart de* 80 , n. 5 , 6.’ 
évéques et des prêtres joignaient le travail des 
mains a la prédication de l’évangile , choi- 
sissant des métiers convenables à leurs di- 
gnités et à leurs occupations : non qu'ils igno- 
rassent le droit qu’ils avaient de recevoir du 
peuple leur subsistance-, mais pour avoir la 
satisfaction intérieure de n’être à charge à 
personne , et pour donner plus abondamment 
aux pauvres. Saint Basile s’excuse à saint Eu- Bwl-tpisl. 
sèbe de Samosate de n’avoir pu lui écrire pen- ^-P- 10 ^. 
dant long-temps , parce que ses clercs étaient 
occupes a des métiers Sédentaires dont ils vi- 
vaient , et qui ne leur permettaient pas de 
faire des voyages. 

Mais de quelque fonds que se prît la sub- K Thomas. 
sistance des clercs , on voulait qu’ils montras- W sc - P- 
sent toujours l’exemple de la frugalité et de 9- c. 910.11. 
la modestie chrétienne. Les mêmes canons 
d Afrique , recommandent aux évêques que 
leur table soit médiocre et leurs meubles vils. 

Saint Augustin les pratiquait fidèlement au 
rapport de Possidius ; et l’on voit assez quel 
était son ordinaire , puisque cet historien dit 
qu’outre les légumes et les herbes , il faisait 
quelquefois servir à sa table de la viande et 
du vin en faveur des étrangers. Il déclare JW.* J e 
qu il ne veut point porter d’habit qui ne puisse vitd L ùn. 
convenir a un soudiacre , et être donné à un Pa “l e F , i 
pauvre. Saint Paulin dans le même temps se w /"**• 

O 3 
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servait d’écuelle de bois et de vaisselle d® 
terre , lui qui avait quitté des biens im- 
Sulpîc. de rnenses. Saint Martin visitait sou diocèse , 
i<üA sanc. mon té sur un âne , et vêtu fort proprement. 
Martini, Q n a( j m i ra jt J es abstinences et les jeûnes de 
saint Loup de Troyes , de saint Germain 
d’Auxerre , de saint Hilaire d’Arles. On re- 
marque de S. Epiphane , évêque de Pavie » 
qu’il ne se baignait point , ne soupait point * 
et ne vivait que d’herbes et de légumes. 

En Orient , saint Basile ne mangeait que 
du pain avec du sel , ne buvait que de l’eau 
et ne portait qu’une tunique. Saint Grégoire 
JlomiJ. 9. ,j e Nazianze vivait à peu près de même. Le* 
PA 7 a<i ennemis de saint Chrysostôme fondèrent une 
partie de leurs calomnies sur ce qu’il man- 
geait seul , et vivait fort retiré. Aussi il blâ- 
me lui -même un évêque qui porterait des 
habits de soie , qui irait à cheval et se ferait 
suivre de plusieurs valets ; qui ayant de quoi 
se loger , ne laisserait pas de bâtir ; ce qui 
revient aux accusations que l’on avait for- 
mées contre Paul de Samosate dans le siècle 
Cône. An- précédent. On lui reprochait qu’il vivait dé- 
tiocli. a. [icieusement , qu’il mangeait beaucoup , qu’il 
<i,w. 27©. bien vêtu , qu’il marchait par la ville ac- 

compagné de gens devant et derrière; appro- 
chant plus de la pompe d’un magistrat , que 
de la simplicité d'un évêque. Cependant il 
était évêque d’Antioche , la capitale de l’O- 
rient , et la troisième ville du monde. 

On était si accoutumé à voir les évêques 
modestes j que les esprits malicieux ou indis- 
crets en prenaient occasion de critiquer ii>- 
justeroent ceux qui l’ét3ient un peu moins. 
Jio/n. * ,}n Le même saint Chrysostôme s’en pLint. Il y 
«■;>, ad Tit, gn a ^ (ht . t qui trouvent mauvais qu’un 
circu fin. iv *q Ue a ,•//<, a u bain , qu’il mange et s’ha- 
bille comme vu autre j qu'il ait un valet 
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pour le servir , et un mulet peur le porter. 
Ainsi Ammien Marcellin , païen et ennemi 
du Christianisme , ne manque pas de relever 
la différence qu’il y avait, même à l’extérieur, 
dès la fin du quatrième siècle , entre le pape 
et les évêques des provinces : comme s’il y 
eut eu de quoi s’étonner que l’évêque de la 
capitale du monde eut une voiture pour pou- 
voir aller dans les différens quartiers d’une 
si grande ville , qu’il fût bien vêtu , et qu’il 
tînt une bonne table , où il pût recevoir 
tout ce qu’il y avait de plus grand dans l'em- 
pire. 11 est vrai que saint Grégoire de Na- 
zianze , plus digne de foi , parle à peu près 
de même des évêques des grandes villes. Mais 
Ammien demeure d’accord qu’il y en avait en- 
core dans les provinces qui se rendaient re- 
commandables à Dieu et aux hommes , par 
la frugalité de leur nourriture , la pauvreté 
de leurs habits et la modestie de leur visage. 
Saint Jerôme incontinent après nomme le 
pape Anastase , homme d’une très-riche pau- 
vreté ; et dans le siècle suivant , Denis-le- 
Petit dit que le pape Gelase était pauvre 
pour enrichir les autres. 

En effet , la pauvreté de ces saints évêques 
était purement volontaire , au milieu de la 
grande richesse des églises , qui fut un des 
premiers effets de sa liberté. On aura peine à 
croire ce que j’en dirai , quoique les preuves 
soient constantes. Toutes les vies des papes 
depuis saint Sylvestre , et du commencement 
du quatrième siècle jusqu'à la fin du 
neuvième , sont pleines (des présens f. i s 
aux églises de Refîne par les papes , par 
les empereurs , et par quelques particu- 
liers; et ces présens ne sont pas seule- 
ment des vases d’or et d’argent , mais des 
maisons dans Rome et des terres à la cam- 
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pagne , non* seulement en Italie , mais en di- 
verses provinces de l’empire. Je me conten- 
terai des offrandes rapportées par Anastase 
sous le pape saint Sylvestre. 11 peut s’être 
trompé , en attribuant au grand Constantin 
ce qui aurait été donné par quelque autre 
Empereur , peut - être par Constantin Pogo- 
nat , ou par le fils d'Irène. Mais personne ne 
croira qu’il ait inventé ce détail „ et en quel- 
que temps que ces offrandes aient été faites » 
elles montrent également la richesse des 
églises. Voici donc ce qu’Anastase décrit , 
comme subsistant encore dans sontemps:Dans 
la basilique Constantinienne, qui est celle 
de Latran , un tabernacle d’argent du poids 
de deux mille vingt-cinq liv. ayant au-devant 
le Sauveur assis dans un siège haut de cinq 
pieds , pesant cent vingt livres , et les douze 
apôtres chacun de cinq pieds , pesant quatre- 
vingt - dix livres , avec des couronnes d’ar- 
gent très - pur. Au dernier était une autre 
image du Sauveur , de cinq pieds , du poids 
de cent quarante livres , et quatre anges d’ar- 
gent de cinq pieds chacun , et de cent quinze 
livres , ornés de pierreries. Plus , quatre 
couronnes d’o r très- pur , c’est-à-dire , des 
cercles portant des chandeliers, ornés de 
vingt dauphins , chacun du poids de quinze 
livres : sept autels d’argent de deux cents 
livres , sept patènes d’or de trente livres cha- 
cune, quarante calices d’or d’une livre pièce, 
cinq cents calices d’argent chacun de deux li- 
vres , cent soixante chandeliers d’argent , 
dont quarante - cinq pesaient trente livres la 
pièce , le reste vingt livres , et plusieurs au- 
tres vases. 

Dans le baptistère , la cuve était de por- 
phyre , toute revêtue d’argent jusqu’au poids 
de trois mille huit livres j il y avait une 
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lampe d’or de trente livres , où brûlaient deux 
cents livres de baume ; un Agneau d’argent 
versant de l’eau , de trente livres : un Sauveur 
d’argent très-pur de cinq pieds , pesant cent 
soixante-dix livres , et à gauche un saint Jean- 
Baptiste d’argent de cent livres ; et sept cerfs 
d’argent versant de l’eau , chacun de huit 
cents livres ; un encensoir d’or très-pur de dix 
livres , orné de quarante - deux pierres pré- 
cieuses ; tout ce qu’il donna à la basilique et 
au baptistère,, montait à sixcent soixante-dix- 
huit livres d'or , et dix - neuf mille six cent 
soixante-treize livres d’argent ; et comme la 
livre romaine n’était que de douze onces , ce 
sont mille dix-sept marcs d’or , et vingt-neuf 29500 
mille cinq cents marcs d’argent; ce qui revient marcs 6 
à plus de quinze cents mille livres sans les onces ' 
façons , comptant le marc d’or à quatre cent 1542930 
cinquante livres , le marc d’argent à trente Hvt es. 
livres. Constantin donna de plus â la même 
basilique , et au baptistère en maisons et 
en terre , treize mille neuf cent trente- 11499$ liv, 
quatre sous d’or de revenu annuel , ce qui re- 10 sous ' , 
vient â près de cent quinze mil e livres de 
rente , comptant le sou d’or à huit livres cinq 
sous de notre monnaie , selon les calculs de 
Monsieur le Blanc , dans son traité histori- 
que des monnaies de France. Tout cela ap- 
partenait à la seule église de Latran. 

Constantin en bâtit sept autres à Rome ; 
saint Pierre, saint Paul, sainte Croix de Jé- 
rusalem , sainte Agnès , saint Laurent, saint 
Pierre et saint Marcellin ; et il fit de grands 
dons à celle que saint Sylvestre avait faite. 

Il fit encore bâtir une église â Ostie, une à 
Albane , une â Capoue , et une à Naples. Ce 

3 ui appartenait à toutes ces églises en vases 
’or et d’argent , monte â mille trois centyg/jgg^ < 
cinquante-neuf marcs d’or , et douze mille ' 
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quatre cent trente - sept marcs d’argent 
qui reviennent â plus de neuf cent quatre- 
Y 461 D». v j n gt m iUe livres sans les façons. Leurs reve- 
nus montent â dix - sept mille sept cent 
dix-sept sous d'or , c’est-à-dire , plus de cent 
quarante mille livres de notre monnaie ; la 
valeur de plus de vingt mille livres en divers 
aromates , que les terres d’Egypte et d’Orient 
devaient fournir en espèce , à ne les compter 
que suivant le prix d’aujourd’hui , beaucoup 
moindre sans comparaison que ceux d’alors. 
L'Eg i se de saint Pierre de Rome par exem- 
ple , avait des maisons dans Antioche, et des 
terres aux environs. Elle avait des biens à 
Tarse en Cilicie , â .Alexandrie et par toute 
l’Egypte : elle en avait jusque dans la pro- 
vince de l’Euphrate , et une partie de ces ter- 
res étaient obligées à fournir certaine quan- 
V. Eus. de V^é d’huile de nard , de baume , de storax , 
vicd Consi. de canelle , de safran , et d’autres drogues , 
/. 3 » c. 34 , précieuses pour les encensoirs et pour les 
jp- j U ',- lampes. 

fis 5al C Ajoutez à cela les églises que Constantin 
et sainte Hélène sa mère firent bâtira Jéru- 



salem , à Bethléem , et par toute la Terre- 
sainte; celle des douze apôtres , et les autres 
qu’il fondai Constantinople , car il en bâtit 
toutes les églises ; celle rie Nicomédie, celle 
d’Antioche , digne de la grandeur de la ville. 
Ajoutez les libéralités qu’il fit aux églises par 
Ihid. 4 , 8 . tout l’empire. Ajoutez encore ce que donnè- 
rent les Empereurs suivans , ce que donnè- 
rent les gouverneurs et tous les autres grands 
seigneurs qui se firent Chrétiens; les libéra- 
lités de ces saintes dames qui quittèrent de si 
grands biens pour embrasser la pauvreté chré- 
tienne , comme à Rome sainte Paule , sainte 
Mélanie ; à Constantinople sainte Olympiade , 
et tant d'autres. Ajoutez enfin les dons des 
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évêques , dont chacun à l’envi prenait soin 
d’orner et d'enrichir son église : et jugez 
après cela quelle devait être la richesse des 
églises des grandes villes capitales de ces pro- 
vinces , que nous compterions aujourd’hui 
pour des royaumes. 

Aussi voyons-nous que l’église d’Alexan- 
drie était merveilleusement riche du temps de 
saint Jean l'aumônier , qui en dispensait si 
saintement les grands revenus. Nous voyons Vit a Greg. 
par les lettres de saint Grégoire la multitude per Joan. 
d’affaires que lui donnaient les patrimoines Giac.hb. 
de l’église Romaine répandus en tant de pays, 2,c ' ,etc ‘ 
en Sicile , en Espagne , en Gaule ; le soin 

Î [u’il avait que les esclaves qui les cultivaient 
ussent bien traités , et que les revenus fus- 
sent appliqués à soulage; les pauvres du pays , 
même. Rien de tout cela n’est difficile â croire 
à quiconque est tant soit peu instruit de la 
richesse de l’empire Romain , où il était or- 
dinaire à des particuliers de léguer à leurs 
amis , par testament , des villages entiers avec 
tous les habitans. D’ailleurs il y avait d e jfjf m Deins- 
grands biens destinés à l’entretien et à l’or ~t.rum.et 
nement des idoles. 11 se consommait tous les instruit*. 
ans de grandes sommes pour les sacrifices , 
les jeux et les autres cérémonies de la fausse 
religion. Il fut aisé d’enrichir les églisesd’une 
partie de ce qui se perdait en ces vaines dé- v,-. 
penses : mais un des premiers fonds dont ice Const. 3 , 
on les dota, furent les biens qui avaient été c - 35, etc. 
confisqués sur les Chrétiens pendant la persé- 
cution. 



Ces grands biens des églises étaient en- 
tièrement à la disposition des évêques ; mais 
les saints prélats de ce temps-là , bien loin \P nc - J f n “ 

. . r . ’ lioc.an.~t- il, 

de s en réjouir , s en plaignaient, et regret - can , 4 / f . 

taient le temps où les oblations journalières Thomas. 

des fidèles étaient suffisantes pour la nourri ,-Discipl. 
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part. i. lib. ture des pauvres et des clercs , et pour tous le* 
c - *• besoins des églises. Saint Augustin offrit 
Possid. plusieurs fois de rendre les fonds que son 
vita. c. *4. église possédait, mais son peuple ne voulut 
Çhnrsost. jamais les recevoir. Saint Jean-Chrysostôme 

a 6 10 hom k * 1 ce re P r 0 C h e aux Chrétiens , que par leur 
' avarice et leur dureté ils ont contraint les 
évêques de faire aux églises des revenus as- 
surés , de peur que les vierges , les veuves 
et les autres pauvres ne mourussent de faim , 
si on se fût attendu , comme dans les pre- 
miers temps , aux aumônes casuelles. Il en 
arrive , dit-il , deux inconvéniens. Vous de- 
meure\ inutiles , et les prêtres de Dieu s’oc- 
cupent à ce qui ne leur convient pas. Et 
ensuite : Les evêques sont plus chargés de 
ces soins , que ne seraient des intendans , 
des économes , des fermiers ; et au lieu de 
ne penser qu’au salut de vos âmes , ils sont 
inquiétés tout le jour de ce qui devrait oc- 
cuper des receveurs et des trésoriers. Et 
encore : Votre inhumanité nous rend ridi- 
cules , puisque nous quittons la prière , l’ins- 
truction , et le reste de nos saintes occu- 
pations , pour être toujours aux mains avec 
des marchands de vin , de blé , et d’autres 
denrées ; en sorte que l’on nous en fait des 
surnoms , qui conviendraient mieyx à des 
séculiers. Il ssurent bien néanmoins se débar- 
rasser de ce gouvernement du temporel. Ils 
s’en déchargèrent d’abord sur les archidia- 
Conc. Can. c re s t ensuite sur des économes destinés à 
Can an cette seu l e fonction i et pour se soulager 
398 euldd. d ai,s l es affaires même de piété, ils obtin- 
Jtaron, n. rent que les princes établiraient en chaque 
53. ville un défenseur des pauvres : c’étaient des 

protecteurs et des solliciteurs charitables. 

Une partie considérable des biens de l’é- 
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glise fut appliquée i fonder et entretenir des 
hôpitaux j car ce fut alors qu’ils commen- ^ 
cèrent, La politique des Grecs et des Ko- Hôpitaux, 
mains allait bien à bannir la fainéantise et 
les mendians avides ; mais on ne voit point 
d’ordre public pour prendre soin des misé- 
rables qui ne pouvaient rendre aucun ser- 
vice. On croyait qu’il valait mieux qu’ils 
mourussent , que de vivre inutiles et souf- 
frans ; s’il leur restait un peu' de courage , ils 
se tuaient bientôt eux-mêmes. Les chrétiens 
ayant principalement en vue le salut des âmes , 
n’en négligeaient aucune, et les hommes les 

{ dus abandonnés étaient ceux qu’ils jugeaient 
es plus dignes de leurs soins. Ils nourris- 
saient non - seulement leurs pauvres , mais 
ceux des païens même. Julien l’apostat le Julien. ep> 
témoigne avec confusion , lorsqu'il com-d9* 
mande à Arsace , pontife de Galatie ,• d’éta- 
Blir k leur imitation des hôpitaux et des con- 
tributions pour les pauvres. Il attribue l’ac- 
croissement du Christianisme principalement 
à trois causes ; à l'hospitalité , au soin des 
sépultures , et â la gravité des mœurs. 

Les Chrétiens assistaient les pauvres en Baron. 
deux manières : l’une en leur distribuant Martyr. 8. 
simplement des aumônes , et les laissant lo -Aug. 
ger où ils pouvaient. 11 y avait en chaque 
quartier de Rome un lieu nommé Diaccmie , Greg. I. g. 
qui était comme un bureau de ces aumônes. epist. a 4 
Un diacre y résidait , et recevait pour cet 
usage une certaine somme dont il rendait 
compte. L’3Utre manière d’assister les pau-y ç asg 
vres-, et la plus avantageuse pour eux , était ,g Coli.c. 
de les loger , et de les nourrir en commun. 7 et ai. 
C’est pourquoi si-tôt que l’église fut libre ;Coll. c. 1. 
on bâtit diverses maisons de charité , que' 
nous appellerions tous hôpitaux ; mais on 
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les distinguait en grec par différens noms , 
sous différentes sortes de pauvres. 

La maison où l'on nourrissait les petits 
?enfans à la mammelle, exposés ou autres, 
s’appelait Brephonotrcphium , celle des or- 
phelins, Orphanctrophium. Noscomium était 
'hôpital des malades : Xenodochium , le 
ogemcnt des étrangers et des passans , que 
’on appelle proprement en Français Hôpital , 
ou maison d'hospitalité. Gerontocomiuin 
était la retraite des vieilles gens : Precho- 
trophium était général pour toutes sortes 
de pauvres. Il y avait de ces maisons de 
•charité dès devant qu’on leur eût donné ces 
noms , et on en établit bientôt dans toutes 
les grandes villes : c’était d’ordinaire un 
prêtre qui en avait l’intendance , comme à 
Alexandrie saint Isidore , sous le patriarche 
Théophile ; à Contantinople Zotique , et en- 
suite S. Samson. Il y avait des particuliers qui 
l entretenaient des hôpitaux à leurs dépens, 
comme saint Pammachius â Porto , et saint 
Gallican à Ostie, Ce dernier avait été pa- 
trice et consul ; et c’était une merveille qui 
attirait des spectateurs de toutes parts, de 
voir un homme de ce rang, qui avait eu les 
ornemens du triomphe de l'amitié de l’Em- 

f iereur Constantin , de le voir, dis-je , laver 
es pieds des pauvres , les servir à table , et 
donner aux malades toutes sortes de soula- 
gemens. 

Les saints évêques n’épargnaient rien pour 
ces sortes de dépenses : ils avaient encore 
grand soin de la sépulture des pauvres et du 
rachat des captifs qui avaient été pris par les 
barbares , comme il arrivait souvent dans la 
chute de l’empire Romain. Ils vendaient jus- 
qu’aux vaisseaux sacrés pour ces deux derniè- 
res aumônes , tant elles étaient privilégiées. 
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Saint Exupere , évêque de Toiose, ( l’exem- 
ple est fameux ) sè réduisit par-là à une telle 
pauvreté , qu’il portait le corps de notre Sei- 

S neurdans un panier, et le sang dans un calice 
e verre ; et saint Paulin , évêque de NÔle , 
après avoir tout vendu , se rendit lui même 
esclave pour racheter le fils d’une veuve. 
Ainsi les grands trésors des églises , l’or e! 
l'argent dont elles étaient ornées , n’y étaient 
que comme en dépôt en attendant une oc- 
casion de les employer utilement , comme 
une calamité publique , une mortalité , une 
famine. Tout cédait à l’entretien des temples 
vivans du Saint - Esprit. On rachetait aussi 
des esclaves servant dans l’empire, principa- 
lement s’ils étaient Chrétiens , et que leurs 
maîtres fussent des païens ou des Juifs. 

Enfin ce fut dans ce temps et depuis la li- 
berté de l’église , que l’on commença à fon- 
der des monastères. Dès le temps des persécu- 
tions , plusieurs Chrétiens étaient retirés dans 
les déserts , principalement au voisinage de 
l’Egypte j et quelques - uns y passèrent le 
reste de leur vie , comme S. Paul, que l’on 
compte pour premier Hermite. Saint Antoine 
ayant mené quelque temps la vie ascétique 

S rès du lieu de sa naissance , se retira dans le 
ésert , pour s’y exercer avec plus de liberté 
et de sûreté , s’éloignant de toutes les tenta- 
tions qui pouvaient venir de la part des 
hommes. 11 fut le premier qui assembla des 
disciples dans le désert , et les y fit vivre en 
commun. On ne les nomma plus simplement 
Ascètes , quoiqu’ils menassent la même vie , 
on les appela Moines , c’est- à - dire , Soli- 
taires ou Hermites , c’est-à^ire , habitans des 
déserts. On nomma Cénobites ceux qui vi- 
vaient en communauté ; Anachorètes , ceux 
qui se retiraient dans une solitude plus en- 
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tière , après voir vécu long-temps en com- 
munautés , et y avoir appris à vaincre leurs 
passions. Les Cénobites ne laissait pas d’ê- 
tre fort solitaires , puisqu’ils ne voyaient 
âmes vivantes que leurs confrères , étant sé- 
parés de toute habitation par plusieurs jour- 
nées de chemin , dans des déserts de sables 
arides où il faut lout porter jusqu’à l’eau. II 
ne se voyaient même que le soir et la nuit , 
aux heures de la prière , passant tout le jour' 
à travailler dans leurs cellules , seuls ou deux 
à deux , et gardant toujours un grand silence : 
joint que les cellules étaient séparées d’un 
espace considérable ; car la place ne leur 
manquait pas dans ces vastes solitudes. 

Saint Antoine , saint Hilarion , saint Pa- 
côme , et les autres qui les imitèrent , ne 
prétendirent pas introduire une nouveauté , 
ou renchérir sur la vertu de leurs pères : ils 
voulurent seulement conserver la tradition 
de la pratique exacte de l’évangile , qu’ils 
voyaient se relâcher de jour en jour. lisse 
proposaient toujours pour modèles les As- 
cètes qui les avaient précédés ; comme en 
. Egypte, au rapport de Cassien , ces disciples 
de saint Marc , qui vivaient au voisinage d’A- 
lexandrie enfermés dans des maisons , priant , 
méditant l’écriture, travaillant de leurs mains, 
et ne prenant leur nourriture que la nuit. 
Ils se proposaient la primitive église de Jé- 
rusalem , les apôtres même , les prophètes. 
Ils ne cherchaient point à se faire admirer 
par une vie extraordinaire , mais seulement 
à vivre en véritables Chrétiens : on le voit 
par-tout dans la règle de saint Basile ; ce n’est 
qu’un abrégé de la morale de l’évangile qu’il 
propose généralement à tous. Il dit , par 
exemple , sur les habits , qu’un Chrétien doit 
se contenter de se couvrir pour la bienséance j 
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çt se défendre du froid et des autres injures 
de l’air , mais avec le moins d’embarras qu’il 
est possible , se contentant d’un seul vête- 
ment qui serve pour le jour et pour la nuit; 
ce qui est praticable dans le pays où il vi- 
vait. Il y a peu de chose dans cette régie qui 
soit particulière â des gens séparés du monde. 

Ce que les moines avaient de singulier , Chrysost . 
c’était de renoncer au mariage , à la pos- adfidel, 
session des biens temporels , à la compa-^''’ 
gnie des autres hommes , même des fidèles 
et de leurs parens. Au reste , c’étaient de Cas. Inst. 
bons laïque , vivant de leur travail, en silence, 5,c. 16 , 

et s’exerçant à combattre les vices l’un après et lnst ' 
l’autre; afin qu’ayant combattu dans les , .Cor.}) *5, 
règles, comme dit saint Paul , ils pussent,' Tint, a j 
arriver â la pureté de cœur qui les rendît 5, Euch. 5, 
dignes de voir Dieu. Toutes leurs pratiques Ad Ji- 
étaient fondées sur ces principes. Chrysos- 
tôme rapporte une histoire mémorable d’un 
jeune homme dont la mère voulant le faire 
non Chrétien, persuada à un vertueux moine 
d’être son précepteur ; car ce saint homme, 

E ur l’instruire dans la piété , ne fit que 

xercer en secret à toutes les pratiques de la Cassian. 
vie monastique , sous les apparences d’une 1 » 5» 
vie commune. 

Le jeûne continuel tendait premièrement 
à dompter l’intempérance , puis à prévenir 
les tentations d’impureté , et à rendre l’es- 
prit plus libre et plus propre à s’appliquer 
aux choses célestes. Mais ils usaient d’une Idem. Coll. 
telle discrétion , qu’ils se conservaient des a. c. 7 , etc* 
forces suffisantes pour travailler continuelle- 
ment , et dormir peu , sans toutefois ruiner 
leur sauté ; en sorte qu’ils vivaient très-long- 
temps sans maladie. Les vies des Pères nous 
en marquent un grand nombre qui ont vé. 
eu quatre • vingt» ou quatre - vingt - di* au» f , > V 
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plusieurs jusqu'à cent, et quelques-uns même 
au-delà. On voit principalement ces exem- 
ples entre les Egyptiens , qui étaient recon- 
nus pour les plus sages de tous , et qui après 
de mûres délibérations , fondées sur de lon- 
Cass. Coll, gués expériences , avaient borné le jeûne à 
i.eap. 19. manger tous les jours , après none , deux 
petits pains de six onces chacun , et ne boire 
que de l’eau. 

La solitude servait contre les tentations 
d’impureté et d’avarice , afin de perdre , au- 
tant qu’il était possible , jusqu’au souvenir 
des objets qui les peuvent exciter. Ils com- 
battaient l’avarice par leur extrême pauvreté , 
et par leur fidélité à ne rien posséder en pro- 
pre , et à distribuer aux pauvres ce qui leùr 
restait chaque jour du prix de leur travail, 
après en avoir pris leur subsistance ; et ces 
aumônes étaient si considérable , au rap- 
ide mor. port de saint Augustin , que l’on en char- 
te/. i.c. 67. geaient des vaisseaux entiers. Enfin ils com- 
battaient la colère par le silence et la compa- 
gnie , qui les obligeaient à se supporter les 
Y. Chrysos. uns les autres : ils combattaient la paresse 
^Ua 'l 2 ‘ 1,1 P ar trava *l continuel , la tristesse par la 
prière et le chant des psaumes , la vanité et 
l’orgueil par l’obéissance et la mortification. 

§ II y avait des moines qui travaillaient à 
Ben°c. 48. ta campagne , soit pour eux , soit en se 
Reÿ. S. louant , comme d’autres ouvriers , pour la 
Bm. c. 21 moisson et les vendanges. De-là peut être 
lal'ibi ve,iue ta division en dixaines ou décanies , 
c. ult. * ' dont chacune était conduite par un doyen ; 

car les anciens divisaient ainsi leurs esclaves 
pour le travail. Les plus parfaits d’entre les 
moines trouvaient trop de dissipation à ces 
espèces de travaux , et demeuraient enfer- 
niés dans leurs cellules , faisant des nattes 
Cas. t. Col. j onc ^ des p an i ers t d’autres ouvrages 
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semblables , qui ne les empêchaient point demortif. 
de méditer les saintes écritures, et d’avoir c * °» 4 * elc * 
l’esprit toujours appliqué à Dieu. Il n’y en 
avait point qui n’eussent quelque occupation Epiph . 
du corps , au moins de transcrire les livres \h<er. 80. 
et on traita d’hérétiques les Euchites ou 
Massaliens , qui prétendaient suppléer au 
travail par la prière. 

Cette vie si pauvre, si dure , et si basse ^ e , 
en apparence, attirait effectivement aux moi- onac * 
nés le mépris des hommes sensuels , et même 
de quelques Chrétiens. Ils en faisaient de 
méchantes railleries; quelques-uns usaient y^ lu y t ' 
de violence , jusqu’à frapper les moines , les 
tirer de leurs cellules , les traîner devant les 
tribunaux des juges ; ce qui ne servait qu’à 
faire éclater davantage leur humilité et leur 
palience. 

Aussi étaient-ils aimés et honorés de toutes 
les personnes raisonnables , non -seulement 
du peuple , mais des grands ; non-seulement 
des laïques , mais des prêtres même et des 
évêques; jusque-là que l'on choisissait sou- 
vent des plus saints et des plus capables, 
pour les élever au ministère de l’église , et 
même à l’épiscopat. Alors ils quittaient le 
monastère et revenaient dans le commerce 
du monde , comme les autres clercs. Il sem- V. Cass. 17 J 
ble que tous tes moines ne s'engageaient pas Collat.c.m. 
également dans ces premiers temps. Saint fa.ddAmpht* 
si!e dit que les moines ne s’engageaient au oc ’ c ' 
célibat que tacitement : mais il juge à pro- 
pos de leur en faire faire une profession ex- 

f resse , afin que s’ils reviennent à la vie vo- 
uptueuse, ils soient soumis à la pénitence. 

Saint Chrysostôme parle du retour d’un Ad.fiM, 
moine dans te monde , comme d’une action p^trctn, 
entièrement libre , lorsqu’il conseille à un 
père d’engager son fils à ce saint genre de 
yie ; sitôt sera eu état de pécher, comwo 
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dès l’âge de dix ans , et de l’y laisser autant 
qu’il sera besoin pour le perfectionner dans 
la vertu , comme dix ans ou vingt ans. Ce 
saint quitta lui-même la vie monastique au 
bout de cinq ans pour rétablir sa santé ; mais 
on voit par les reproches qu’il fait à son 
ami Théodore combien étaient blâmés ceux 



qui , après la vie monastique , quittaient la 
pratique de la vertu par légèreté , par ennui , 
ou par quelques autres mauvaises causes. 
Àug.inPs. Saint Augustin dit expressément , que ceux 
75. v. ra. in qui se retirent du monastère , font contre leur 
Ps.g5.cJ2. vœu ^ et se ren dent coupables de ne l’avoir 
pas accompli. L’église les mettait en péni- 
tence j mais pour le temporel ils n’étaient 
punis que par la honte du changement. 

P Chrysos sa l ntet ® de la vie monastique fut d’un 

hom. y in. te l éclat > qu’en peu de temps il y eut par tour 
Epist. i.ad l’Orient plusieurs milliers, non - seulement 
Timoih. de moines, mais de monastères. De la seule 
nwr F cri r ^ e de sa ' nt P ac dme il y avait jusqu’à cin- 
1 , c. 6 j L . quante mille moines distribués en plusieurs 
Hier, prœf maisons , sous la conduite d’un abbé , qui 
in Reg. s’assemblaient pour célébrer la fête de Pà- 
sane. Pa- q ue s. Rien n’était si facile que l’établisse- 
ment de ces monastères. Ils ne possédaient 
Chrysost. n * terres , ni autres biens qui pussent leur 
ad fulel. attirer de l’envie. Il ne fallait ni permis- 
Prir. sion ni secours de personnes pour quitter 
tout et se retirer dans des lieux inhabités , 
y établir des pauvres cellules , du bois et des 
roseaux que l’on y trouvait , et y vivre dans 
le silence et le travail , non-seulement sans 
être à charge à personne, mais se rendant fort 
utiles au public par des aumônes telles que je 
les ai marquées. Je parle des premiers temps; 
car quand les moines commencèrent à quit- 
ter leurs solitudes pour se mêler d’affaires ci- 
vile? gu ecclésiastiques , le concile de Chal- 
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cédoine défendit d'établir aucun monastère 
sans la permission de l’évêque. Les monas- Cnn. 
tères se multiplièrent tant , qu’il y en a eu ^ ct ^ Jl C ^’ 
jusque dans les lieux habités , et au voisi- ’ 
nage des villes ; aussi n’eût-il pas été juste 
que les pays fertiles , comme l’Italie , la 
Sicile , la Grèce , eussent été privés de cet 
avantage ; mais les moines y conservaient 
toujours leur solitude , en gardant exacte- ' 
ment la clôture et le silence. 

Quand ils étaient assez proche des villes. 

Ils venaient â l’église publique recevoir les 
Instructions de l’évêque,* et participer aux 
saints mystères ; iis avaient leur place mar- 
quée pour être tous ensemble séparés des 
autres , comme les vierges et les veuves ; ce Ambros.aâ. 
qui n’empêchait pas qu’ils n’eussent des ora- vtr 8- 
foires dans leurs maisons pour y foire leurs c * 
prières communes à toutes les heures. Ceux 
qui étaient éloignés , avaient des prêtres 
entr’eux peur leur faire l’office , et leur ad- 
ministrer les sacremens ; et enfin on jugea 
plus à propos qu’il y eût au moins un prêtre 
en chaque monastère avec un diacre ou deux, 
et souvent ce prêtre était l'abbé. Ainsi n’ayant V v 
point occasion de sortir , ils demeuraient en- 
fermés dans les monastères , comme des morts 
tlans leurs sépulcres : c’était le prétexte ~ rJ 
qu’alléguait l’hérésiarque Eutychès pour ne se acta n, ou* 
point présenter au concile de Constantinople E. '*** * 
devant saint Fiavien. 

Il y eut aussi des monastères de filles , 
même dans les déserts, où elles demeuraient 
assez proche des moines, pour tirer un secours 
réciproque de ce voisinage , assez loin pour 
éviter tout péril et tout soupçon. Les moines 
leur bâtissaient des cellules, et les soula- 
geaient dans tous les travaux rudes : les reli- 
gieuses faisaient les habits des moines , et 

P 
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leur rendaient d’autres services semblables j 

mais tout ce commerce de charité était exercé 



par quelques vieillards choisis , qui seuls ap- 
Vita S. Pa- procnaient du monastère des filles. On voit 
(jcm. c. \§. un exemple de ces monastères en celui que 
fonda la sœur de saint Pacôme, 11 y en eut 
dans les villes , et l'on fit ainsi vivre en conv-» 
Â^'a7s ^' munau *^ toutes l es vierges consacrées à Dieu* 
liàii‘ ‘ l ~ ‘l 11 ' demeuraient auparavant en des maisons 
particulières. Les religieuses d’Espagne et de 
Syrie se faisaient couper les cheveux pour la 
Paron. ml netteté , ailleurs elles les gardaient j et les 
fliar/j". ao, pratiques de l’antiquité ont été diverses sur 
hpt- ce point. S. Chrysostôme décrit ainsi l'habit 
des vierges de son temps : une tunique bleue 
serrée d’une ceinture , des souliers noirs et 
pointus , un voile blanc sur le front , un 
Hom. 8 , i/i rnan tenu noir qui couvrait la tête et tout le 
r. 7Y//i. a, 9 . corps. Les peintures que l’on fait de la Sainte 
Vierge semblaient en être venues. 

Les évêques qui firent vivre leurs clercs 
en communauté , prirent pour modèle la vio 
des moines , et s’y conformèrent autant quq 
^ jj. la vie active du clergé le pouvait permettre : 
» parti i 'î’ cwissi on nommait souvent monastères ces 
5 . 1 , 35 , bs ', communautés , et dans la suite on les con- 
fondit tout-à-fait. Dans ce cinquième siècle , 
-, la plupart des évêques et des prêtres des 
‘ „ Gaules et d’Occident pratiquaient la vie mo- 

’Ja: Dtac.I. nautique , et en portaient l’habit. Le pape 
lwM3 ‘ saint Grégoire ayant jété tiré du monastère 
où il était enfermé , après avoir quitté les 
grandeurs du siècle continua toujours de 
vivre en moine , et remplit son palais de 
moines très-saints , dont il tira plusieurs 



grands évêques , entr’autres saint Augustin ; 
et les autres apôtres d’Angleterre. 

Le vrai usage de la vie monastique était de 
jçonduire à la j>lu$ hapte perfeçüop les Aflas# 
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pures qui avaient gardé l’innocence du bap- 
tême , ou les pécheurs convertis qui voulaient 
se purifier par la pénitence. C’est pour cela 
que l’on y recevait des personnes de tout 
âge et de toute condition , de jeunes enfans 
que leurs parens y offraient pour les dérober 
de bonne heure au péril du monde , des 
vieillards qui cherchaient à finir saintement 
leur vie; des hommes mariés , dont les femmes 
consentaient à menér la même vie de leur 
côté. On voit des règlemens pour toutes ces Co-n. 
différentes personnes dans la règle de sainte. 6,7,3* 
Fructueux , archevêque de Brague. Ceux qui l 6> i#- Cod. 
pour leurs crimes étaient obligés , par des ca- re S u ^ i <?• a» 
nons , â des pénitences de plusieurs années y 
trouvaient sans doute plus commode de les 

{ lasser dans un monastère , où l’exemple de ' * 
a communauté et la consolation des anciens 
les soutenaient, que de mener une vie sin- 
gulière au milieu des autres Chrétiens. Aussi 
le monastère devint une espèce de prison ou 
d’exil , dont on punissait souvent les plus 
grands seigneurs, comme on voit en France 
sous les deux premières faces de nos rois ^ 
et en Orient depuis le sixième siècle. » 

La vie monastique est une preuve sensible l £ j j 
de la providence de Dieu , et du soin qu’il a Comparai- 
eu de conserver dans son église jusqu’à la fin * 011 Je la 
des siècles, non-seulement la pureté de la*. 10 monas -' 
doctrine , mais encore la. pratique des vertus ; cXdèsVrel 
•car si l’on veut repasser ce que j’ai dit de la n ,iers ChrcV 
vie chrétienne dans la seconde partie de cet tien», 
écrit , et le comparer avec la règle de saint 
Benoît , et avec l’usage présent des monas- 
tères bien réglés , on verra qu’il y a peu de 
différence. 

J’ai dit que les Chrétiens comptaient la 
religion pour le capital , et y faisaient céder 
tout le temporel ; c’est ce que font les moines 

P 2 
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qui se sont séparés du monde , pour vaquer 
plus librement à l’unique nécessaire , et à 

Î ui , par cette raison , on a donné le nom de 
f eligieux , commun du commencement à 
• tous les bons Chrétiens : on nommait aussi 

Î iersonnes dévotes les moines, les ascetes et 
es vierges , pour dire qu’elles étaient entiè- 
rement dévouées à Dieu. 

Les Chrétiens priaient souvent , et en com- 
mun et en particulier ^approchant le plus 
qu’ils pouvaient de l’oraison continuelle. La 
psalmodie n’est nulle part mieux réglée , ni 
plus exactement observée que dans les monas- 
tères , où elle est encore telle que saint Be- 
noît l’a ordonnée il y a plus de douze cents 
ans. Les moines n’ayant rien qui les détour- 
* nât de ce devoir , y ont été plus exacts que 

les clercs même ; et on croit que ce sont 
eux qui ont achevé de former l’Office tel qu’»l 
se fait depuis long-temps: aussi les Grecs rap- 
portent-ils leurs typiques ou rubriques aux 
usages des monastères les plus fameux. Ce 
sont les moines qui ont introduit les offices 
de prime et de compiles , qui du commen- 
cement n’étaient que des prières domesti- 
ques , pour commencer et finir saintement 
Va journée dans chaque famille chrétienne , 

. ou dans chaque monastère. Cassien témoigné 
5 . Inst. 4 , l’établissement en était nouveau de son 
temps. En tout ceci il faut regarder les cha- 
noines comme des moines : ainsi dans Ion* 
S. Basü. ine ils étaient tous réguliers. Les Chrétiens 
77. 280 Communiaient souvent; aussi faisaient les 
* moinés pour la plupart. Les disciples de 
saint Apollon , au rapport de Rufin , com- 
muniaient tous les jours. Les moines con- 
servèrent long -temps l’ancienne * coutume 
’ d’avoir l’Eucharistie chez eux , pour se com- 
’munier eux-mêmes quand ils n’avaient point 
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de prêtres. C’était peut-être faute de cette 
précaution que quelques-uns demeuraient 
jusqu’à deux ans sans communier. 

Les Chrétiens s’appliquaient à la lecture 
de l’écriture sainte ; aussi est - elle recom- 
mandée dans la règle de S. Benoît , particuliè- 
rement en carême , et tous les dimanches, au 
lieu du travail des mains , qui occupait une 
grande partie des autres jours , et dont il reste 
encore des traces , quoiqu’il faille avouer que 
c’est celle des pratiques monastiques qui s’est 
le^moins conservée. 

Le silence était nécessaire , comme j’ai dit , 
pour éviter les péchés de paroles , si fréquervs 
parmi les hommes , et toutefois si fort con- 
damnés dans l’écriture , comme les médisan- 



Chrysost. 
hom. 17, in 
ep.ad Heb. 



Reg. S. 
Ben. 6 , 48. 



ces, les mauvais rapports , les railleries , les 
bouffonneries , les discours impertinens et 
inutiles ; et on remarque que les monastères 
les mieux réglés sont ceux où le silence est 
le plus rigoureusement observé. Les noms 
de pères ou de frères , suivant l’âge ou la 
dignité , étaient du commencement communs 
entre les Chrétiens. Ils étaient soumis à leurs 
prélats et à ceux qui avaient autorité sur eux : 
ils étaient unis entr’eux , ils exerçaient cha- 
ritablement l’hospitalité envers leurs frères , 
et l’aumône envers tous les pauvres. Tout 
cela se voit encore dans les monastères. 

Mais , dira-t-on , si les moines ne préten- L I V. 
daient que de vivre en bons Chrétiens , pour- , ^ a ’f on , 
quoi ont-ils affecté un extérieur si éloigné de^ ur 
celui des autres hommes l A quoi bon se tant gnlier des 
distinguer dans les choses indifférentes ? Pour- moines, 
quoi cet habit , cette 'figure , ces singularités 
dans la nourriture , dans les heures du som- 
meil , dans les logemens ? en un mot , à quoi 
sert tout ce qui les fait paraître des nations 
différentes , répandues entre les nations chré- 
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tiennes F Pourquoi tant de diversités entre Tes 
divers ordres de religieux , en toutes ce» 
choses qui ne sont ni commandées, ni défen- 
dues par la loi de Dieu ? Ne semble-t-il pas 
qu’ils aient voulu frapper les yeux du peu- 
ple pour s’attirer du respect et des bienfaits l 
Voilà ce que plusieurs pensent , et ce que 
quelques-uns disent jugeant témérairement» 
faute de connaître l’antiquité ; car si l’ort 
veut se donner la peine d’examiner cet ex- 
térieur des moines et des autres religieux , on 
verra que ce sont seulement des restes des* 
mœurs antiques , qu’ils ont conservées fidè- 
lement durant plusieurs siècles , tandis que 
le reste du monde a prodigieusement changé. 
Rcp. S. Pour commencer par l’habit , S. Benoît 
Fen.c. 55. q Ue j es moines se doivent contenter d'une 

d-ntum' tu- tuni( l ue avec une cucu ^ e » et un scapulaire 
Jcato^cru- pour le travail. La tunique sans manteau 
t.i Popello. était depuis long -temps l’habit des petites 
Jrlor.i, ep.gens , et la cuculle était un capot que por- 
.. taient les paysans et les pauvres. Cet habille- 
•" ment de tête devint commun à tout le monde 

cucullo. dans les siecLes suivans ; et étant connr.ode 

Mart . pour le froid , il a duré dans notre Lurope 
environ jusqu’à deux cents ans d’ici. Non- 
seulement les clercs et les gens de lettres , 
mais les nobles même et les courtisans por- 
taient des capuces et des chaperons de di- 
verses sortes. La cuculle , marquée- par la 
règle de saint Benoît , servait de manteau. 
C’est la coulle des moines de Citeaux ; le 
nom même en vient ; et le froc des autres 
Bénédictins vient de la même origine. Saint 
Benoît leur donne encore un scapulaire pour 
le travail : il était beaucoup plus large et 
plus court qu’il n’est aujourd’hui , et ser- 
vait , comme porte le nom , à garnir les épaules* 
pour les fardeaux , et conserver la tuniqu» 
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Il avait son capuce comme la cuculle , et 
ces deux vétemens se portaient séparément ; 
le scapulaire , pendant le travail ; la cuculle 
à l’église ou hors de la maison. Depuis , 
les moines ont regardé le scapulaire comme 
la partie la plus essentielle de leur habit : 
ainsi ils ne le quittent point , et mettent le 
froc ou la coulle par-dessus. 

11 paraît donc que saint Benoît ne leur avait 
donné que les habits communs des pauvres 
de son pays ; et ils n’étaient guère distin- 
gués que par l’uniformité entière qui était 
nécessaire , afin que les mêmes habits pus- 
sent servir indifféremment à tous les moines 
du même couvent. Or on ne doit point s’é- 
tonner si depuis près de douze cents ans il 
s’est introduit quelque diversité pour la cou- 
leur et la forme des habits entre les moines 
qui suivent la règle de saint Benoît , selon 
les pays et les diverses réformes ; et quant 
aux ordres religieux qui se sont établis depuis 
cinq cents ans , ils ont conservé les habits 
qu’ils ont trouvés en usage. Ne point porter 
de linge paraît aujourd’hui une grande austé- 
rité ; mais l’usage du linge n’est devenu 
commun que long- temps après saint Benoît : 
on n’en porte point encore en Pologne ; et 
par toute la Turquie on couche sans draps 
a demi-vétu. Toutefois même, avant l’usage 
des draps de linge , il était ordinaire de cou- 
cher nus , comme on fait encore en Italie ; 
et c’est pour cela que la règle ordonne aux 
moines de dormir vêtus , sans ôter même 
leur ceinture. 

Quant à la nourriture , j’ai déjà marqué 
Si?’ 1 ! était ordinaire , non - seulement aux 
Chrétiens, mais aux païens, même les plus 
raisonnables , de vivre de légumes et de pois- 
sons , et de faire lire pendant le repas. J’ai 
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fait voir aussi que les Chrétiens jeûnaient 
souvent outre les jeûnes solennels de l’é- 
glise , et qu'ils faisaient de grandes prières 
devant et après le repas. Saint Benoît n’a 
donc rien ordonné d’extraordinaire ; au con- 
traire il a usé de grande condescendance , 
permettant â ses moines deux sortes de mets 
cuits , et un peu de vin. Les heures des re- 
pas , du sommeil que les moines observent , 
étaient les mêmes pour tout le monde jus» 
Heg-. S. ce d ern i er siècle. On dînait à neuf ou 
,,‘ n c ‘ ° 9 dix heures du matin, comme font encore les 
Fini. Com. ouvriers , ou même plutôt, et on soupait 
i. a,c. i3. à six heures du soir. Les ordonnances de 
police pour le couvre-feu , et pour le temps 
où il est permis de travailler aux forges , 
montrent que l’on comptait le repos de la 
nuit depuis huit heures du soir jusqu’à quatre 
heures du matin qui est la règle la plus égale 
pour prendre justement le milieu de la nuit , 
et ne perdre du jour que le moins possible. 

Le dortoir sans distinction de cellules , 
comme il est marqué dans la règle de saint 
Benoît , montre mieux la vie commune : 
c’est proprement vivre ensemble , que cou- 
cher en même chambre et manger en même 
salle. La pauvreté y paraît plus , et la vertu 
v est plus en sûreté ; car il est facile au supé- 
rieur d’observer d’un coup-d’œil s’il ne se 
passe rien contre la modestie , puisque la 
règle veut que le dortoir soit toujours éclairé , 
et que les lits soient à découvert , ne con- 
sistant qu’en des paillasses et des couvertures. 
On a gardé cette pratique dans les hôpitaux. 
Les celles ou cellules chez les premiers 
moines , habitans des déserts , étaient au- 
tant de cabanes ou petites maisons séparées * 
comme celles des Cannai du le s. Quelquefois 
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deux ou trois moines y logeaient ensemble , 
d’où vient que l’on a long -temps nommé 
celles , les moindres monastères que nous 
appelons prieurés. On les nommait aussi 
cases , et l'un et l’autre nous semblent venir 
des logemens des esclaves ; car les moines 
ont gardé ce qui convenait aux gens les plus 
pauvres et les plus méprisés. 

Enfin je m'imagine trouver encore dans les 
monastères des vestiges de la disposition des 
maisons antiques Romaines , telles qu’elles 
sont décrites dans Vitruve et dans Pal- 
ladio. L’église que l’on trouve toujours la 
première , afin que l’entrée en soit libre aux 
séculiers, semble tenir de cette première salle 
que les Romains appelaient atrium. Delà on 
passait dans une cour environnée de galeries 
couvertes , à qui l’on donnait d’ordinaire le 
nom grec de péristyle ; et c’est justement le 
cloître où l’on entre de l’église , et d’où l’on 
entre dans les autres pièces , comme le cha- 
pitre , qui est l’exhèdre des anciens , le ré- 
fectoire , qui est le triclinium ; et le jardin 
est ordinairement derrière tout le reste, comme 
il était aux maisons antiques. 

Quoi qu’il en soit , il est certain que les 
Saints qui ont donné des règles aux moines , 
n’ont point cherché à introduire de nouveau- 
tés , ni à se distinguer par une vie singu- 
lière. Ce qui fait paraître aujourd’hui les 
moines si extraordinaires , est le change- 
ment qui est arrivé dans les mœurs des 
autres hommes , comme les édifices les plus 
anciens sont devenus singuliers , parce que 
ce sont les seuls qui aient résisté à une 
longue suite de siècles. Et comme les plus 
savans architectes étudient avec soin ce qui 
reste des bâtimens antiques, sachant que leur 
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art ne s’est relevé dans les derniers temps que 
sur ces excellens modèles , ainsi les Chré- 
tiens doivent observer exactement ee qui se 
pratique dans les monastères les plus régu- 
liers , pour voir des exemples virans de la 
morale Chrétienne. Je sais qu'il se trouve 
peu de ces édifices matériels ou spirituels 
que le temps ait entièrement épargnés , et que 
ne plusieurs il ne reste que des ruines dé- 
figurées. Cependant à force d'étudier ces- 
ruines , de rechercher jusqu’aux moindres- 
fragmens de ces précieuses antiquités , et 
les comparer avec ce qui se trouve écrit dans 
les livres , on vient à connaître les propor- 
tions des ouvrages entiers , et â pénétrer le 
véritable sens des livres. Ainsi on profitera 
beaucoup de la recherche des pratiques mo- 
nastiques , si l'on joint l’étude des règles r 
dès canons , de l'évangile , et des vies des 
Saints de tous les temps. Avouons cependant 
que les monastères sont des trésors de toutes 
sortes d’antiquités. C’est là que se sont trou- 
vés la plupart de ces anciens manuscrits dont 
©n s’est servi pour établir de bonnes lettres ; 
r’est là que se sont trouvés les ouvrages des 
Pères et les canons des conciles. On décou- 
vre tous les jours dans les usages écrits des 
anciens monastères , des antiquités ecclé- 
siastiques très-curieuses. Enfin la pratique 
la plus pure de l’évangile s’y est conservée , 
tandis qu’elle a été se corrompant de plus en 
plus dans le siècle. 

v * C’est cette décadence qui me reste à ex- 
IV partie. pl> ( l uer y er après avoir représenté les mœurs 
kelacbc- des anciensChrétiens , je crois y devoir ajouter 
ment des les principales causes de la prodigieuse diffé- 
Cbrétieos. ren.ee qu’il y a de ces mœurs aux nôtres Elle 
est telle , que plusieurs sans doute trouveront 
«e récit semblable aux relations que nous font 
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les voyageurs , de la manière de vivre des 
Indiens ou des Chinois , et que les plus igno- 
rans auront peine à croire ce dont ils n’en- 
tendront pas les preuves qui seront évidentes 
aux gens-de-lettres» Voici donc en général 
quel a été le progrès du relâchement. 

Depuis que Constantin se fut déilaré pour Hesrch.en. 
le Christianisme , les peuples se convertirent ailAue.i 98, 
en foule , et l’on vit accomplir à la lettre ce rt ^-79> 



accourraient de toutes parts, et y viendraient 
apprendre la loi de Dieu et les règles de leur 
conduite. D’un côté l’on voyait des miracles 
éciatans qui se faisaient tous les jours aux 
tombeaux des martyrs , la sainteté des mœurs 
de la plupart des Chrétiens , et la force in- 
vincible de cette religion , que \rois cents ans 
de si cruelles persécutions n’avaient fait qu’af- 
fermir de plus en plus. D’ailleurs l’idolâtrie 
et la théologie fabuleuse des poêles étaient 
tellement décriées depuis long-temps par les 
philosophes , que la plupart des gens a’esprit 
n’y croyaient plus , et ne soutenaient la 
religion du peuple que par politique. Ils 
l’abandonnèrent donc aisément dés qu'elle ne 
fut plus appuyée par la puissance publique. 
Plusieurs se firent Chrétiens , d’autres de- 
meurèrent sans religion , par libertinage d'es- 
prit ou de mœurs , soit pour ne pas soumPUre 
leur entendement à la simplicité de la foi , 
soit pour ne pas quitter la débauche , les 
biens mal acquis , ou l’espérance de faire for- 
tune par de mauvaises voies. 

Il ne resta plus guère que deux sortes de 
vrais païens , le bas peuple , grossier et igno- 
rant , qui ne se gouverne que par coutume , 
et n’est frappé que des objets sensibles * et 



que les prophètes avait prédit de l’eglise : 

Qu'elle serait élevée comme la plus haute 
montagne de l’univers ; que les nations y lsai ' lî ’ J *' 
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certains esprits singuliers , qui par un mau- 
vais rafinement voulaient soutenir le paga- 
nisme sur un respect aveugle pour l’anti- 
quité , et sur les explications allégoriques 
que quelques philosophes donnaient aux fa- 
bles. Les platoniciens de ce temps-lâ étaient 
fort éloignés du bon sens et de la solidité dô 
Platon , et des anciens académiciens ses dis- 
ciples. Ceux-ci prenant ce qu’il y a de plus 
faible dans sa doctrine , et le mêlant avec 
celle de Pythagore , et les mystères des 
Egyptiens avaient composé de tout cela 
une espèce de religion dont le fond était la 
magie , et qui , sous prétexte du culte des 
esprits bons ou mauvais , autorisaient toutes 
Aitg. 8 .sortes de superstitions. Telle fut la religion 
civit.e.ïT. , g e j u ij en i’ a p 0s t a t ; et l’on en voit les dogmes 
la>1 ,c ' ‘dans les écrits d’Apullée , de Plotin , de 
Porphyre et d’Iambliquc : mais peu de gens 
entraient dans ces subtilités ■, et le paganisme 
se décriait de plus en plus. 

Dans une si grande foule de nouveaux 
Chrétiens , il était difficile qu’il ne s’en glissât 
quelques-uns qui fussent attirés par divers 
motifs temporels , comme le désir de s’avan- 
cer sous des princes Chrétiens , la complai- 
sance pour les païens ou les amis , la crainte 
des maîtres , enfin tous les motifs qui font 
y Att &- aujourd’hui les faux dévots. Maisceux-lâ se 
*&h-act. 2 ’ contentaient la plupart de se faire catéchu- 
mènes j et ne pouvant se soumettre â la sévé- 
rité de la morale chrétienne , ils différaient 
leurs baptêmes le plus qu’ils pouvaient , et 
souvent jusqu’à l’article de la mort, afin de 
V. Auç. de se maintenir dans la malheureuse liberté de 
Catechif.e. pécher , sans être sujets à la pénitence. D’au- 
'7; Cyr. très se faisaient même baptiser sans être vé- 
catech ^ «tablement convertis. La curiosité de con- 
naître les mystères , que l‘on ne décoavra*t 
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qu’aux fidèles , y attirait quelques esprits 
légers. La superstition faisait désirer d’étre 
initiés à toutes sortes de cérémonies , et par- 
ticiper à tout ce qui portait le nom sacré f 
sans discerner le vrai Dieu , ni la vraie re- 
ligion , d’avec les autres. Quelque soin qu’ap* 
portassent les prélats à l'examen des compé- 
tens , il était impossible étant hommes qu’ils 
n’y fussent quelquefois trompés. 

Plusieurs même de ceux qui étaient Chré- 
tiens de bonne foi se relâchaient de jour en 



jour. La crainte du martyre ayant cessé , la j^o.senn; 
mort ne paraissait plus si proche ; et le repos 6,inEpiph. 
produisait une autre espèce de péril , en fai-c- Cypr. 
sant perdre la vigilance. Dès le temps des ‘j*. ^ S J * 
persécutions , on voyait dans les intervalles Eus. 
une diminution notable de la ferveur des 6 , hist. 34 
Chrétiens. Les Pères s’en plaignaient hau- Eus. 8, c. 
tement ; et attribuaient à ces relâchemens *• 
les persécutions les plus cruelles. Il y avait 
toujours de la zizanie mêlée avec le froment , 
c’est-à-dire des Chrétiens qui , comme dit 
Origène , venaient à l’église , s’inclinaient @rig.hom. 
devant les prêtres, donnaient pour l'orne- £ , 
ment de l’autel , mais sans corriger leurs ’ 
mœurs , ni quitter le vice. 

Que fut-ce dans la paix assurée , lorsque Chrysost. 
l’on était Chrétien non-seulement sans pé- hom. 2 4 > i« 
ril , mais avec honneur f Comme les princes acL "* arc - 
et les magistrats qui s’étaient convertis ne 
laissaient pas de vivre chrétiennement en gar- 
dant leurs biens et en exerçant leurs charges , 
le commun des fidèles commença à ne plus 
tant craindre les honneurs , les richesses , et 
les commodités de la vie. Ainsi l’amour des 
plaisirs sensibles , l’avarice et l’ambition se 
réveillèrent. Le monde devenu Chrétien , ne c "^Y SOÎ -«à 
laissait pas d’étre monde. On commença à dis -irJinT'lT 
tinguer les Chrétiens d’ayec les saints et les Aom, 7 
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Alatr.mor. dévots. Saint Jean-Chrysostôme se plaint 
in fine. souvent que ses auditeurs lui disaient , pour 

excuser leur conduite intéressée et leur aU 
tachement aux choses de la terre : Nous ne 
sommes pas des moines , nous avons des fem- 
mes , des enfans , et des familles à soutenir : 
comme si ces Chrétiens de Home ou de Co- 
rinthe , que S. Paul exhortait â une si haute 
perfection , et qu’il nommait saints , n’eus- 
sent pas été des gens mariés , et menant à 
l'extérieur une vie commune. 

La corruption de la nature empoisonne 
tout. Ou abusa de ce que l'office public et 
Grès. Naz. ministère ecclésiastique avaient d’agréable 

or. o,/u .-jo. aux sens. Les réjouissances des dimanches et 
Basil, oral, des grandes solennités excédaient quelquefois 
de Lriet. i es b ornes d e j a sobriété et de la modestie 
fiïvZb 9 ' chrétienne. On fut obligé dés le quatrième 
siècle , comme j’ai dit , d’abolir les festins 
qtfi se faisaient aux fêtes des martyrs ; et 
on défendit aux clercs d’assister à ceux des 
Orig. conl t>°çes. Origène avait bien remarqué la diffi- 
CeU. culte qu’il y a d’accorder le plaisir sensible 
avec la joie spirituelle. Le corps est un es- 
clave qui devient insolent , sitôt que l’on 
cherche à le contenter par la nourriture , le 
sommeil , et les autres commodités. Il ne 
laisse plus à l'esprit la liberté de s’appliquer 
aux choses célestes , et la force de résister aux 
tentations ; et l’esprit ne peut en demeurer le 
maître , que par une conduite sévère , et une 
applicationcontinuelle. Je parle ici des mêmes 
temps que je viens de décrire dans la troi- 
sième partie , et j’en révèle jusqu’aux moin- 
dres défauts pour montrer les premiers conv 
mencemens du relâchement ; sans prétendre 
aucunement affaiblir ce que j’ai dit des moeurs - 
générales de l’église et de sa discipline , qui 
. était encore en sa plus grande vigueur ; sur- 
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tout la sainteté était graaide dans le clergé. 

Toutefois il faut avouer qu’il y avait des 
prélats trop sensibles aux grands honneurs 
qu’on leur rendait T et que quelques-uns 
étaient accusés d’abuser des grands biens dont 
ils avaient la disposition. On peut voir les 
plaintes qui furent portées au concile de Chai- £ onc chaî. 
cédoine contre Dioscore et contre Ibas. On^cf. J et 
sait quels étaient dans le siècle précédent 10 . 

Eusèbe de Nicomédie et les autres chefs des 
Ariens , principalement George , usurpateur 
du siège d'Alexandrie. 11 ne se trouvera 
guère d’évêques orthodoxes à qui l’on ait fait 
de tels reproches avec quelque fondement : 
mais comme les hérétiques avaient aussi leurs 
évêques et leurs prêtres , leur conduite pas- 
sionnée diminuait le respect du sacerdoce. 

• C’était un grand scandale pour les païens , 
et pour les Chrétiens mal-instruits , de voir 
des hommes qui portaient des titres si véné- 
rables , animés contre d’autres évêques et 
d'autres prêtres , se déchirer d’injures et de 
-calomnies dans leurs discours et dans leurs 
écrits , venir à la cour , et briguer la faveur 
des princes pour soutenir leur parti j car les 
hérétiques n’omettaient rien de tout cela. On 
voyait des moines qui , transportés d’un faux 

- aèle , quittaient leurs solitudes, venaient dans 
les villes * excitaient des séditions, et faisaient 

- des violences inouies. Ces désoiHes régnaient 
principalement en Orient , où les esprits étant 
plus chauds et plus fermes , les passions une 
fois allumées vont aux dernières extrémités. 

Cependant le respect pour les personnes con- 
sacrées è la religion diminuait , et par con- 
séquent celui de la religion même. 

Les vertus apparentes des païens étaient Augustin 
un autre piège pour les faibles ; car il y en J0au.tr.4jjy 
avait qui vivaient moralement bien, qui gar- 
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daient leur parole , qui faisaient justice, qui 
détestaient la fraude et l'avarice ; en un mot, 
qui observaient les lois et les règles de la so- 
ciété civile , prétendant qu’il suffisait de vivre 
suivant la raison , sans s’embarrasser de 
toutes les questions qui divisaient les Chré- 
tiens j comme si les Chrétiens n’eussent pas 
fait profession de suivre la raison souve- 
raine , qui est le Verbe incarné. Ces sages 
mondains ne considérant ni les prophéties , ni 
les miracles , ni les autres preuves sensibles 
de la mission de Jésus-Christ , prenaient la 
foi pour une faiblesse et pour un préoccu- 
patoire d’esprit , et traitaient de superstition 
la mortification du corps , la chasteté exacte , 
l’éloignement des spectacles , et les divertis- 
semens profanes. 

Or quoique le Christianisme fût la religion 
du prince , le nombre des païens était encore 
si grand , que l’on ne pouvait les empêcher 
de parler , et même d’écrire et de dogmati- 
ser publiquement ; c’était un reste de l’an- 
cienne liberté des philosophes , dont les hé- 
rétiques savaient bien aussi se prévaloir. 
Tout ce que purent faire les Empereurs dans 
ces premiers temps , futile fermer les temples , 
et empêcher les sacrifices et les autres cérémo- 
nies publiques du culte des idoles ; encore les 
païens en murmuraient -ils souvent. On sait 
es efforts i|be fit le sénat sous Valenlinien- 
e-Jeune pour le rétablissement de l’autel de 
la Victoire. Quelquefois ils en venaient jus- 
qu’aux violences contre les Chrétiens qui 
s’opposaient publiquement à leurs supersti- 
tions j et de lï vient qu’il se trouve encore des 
martyrs sous les Empereurs les plus Chrétiens. 
Les Empereurs eux-mêmes gardèrent certaines 
formules tirées du paganisme , qui dans le 
fond n’étalent que des titres vains , comme 
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le nom de divinité que l’on continua de leur Numen do- 
donner , et l’épithète de divin et de sacré , à nius divins, 
tout ce qui les regardait -, leur maison , leur 
trésor , leur domaine , leurs lettres , leur 
pourpre. Ce langage était si établi , que les 
plus saints évéques ne faisaient point de dif- 
ficulté de s’en servir. — — » 

Cependant le commun des païens se cor- L V !. 
rompait toujours de plus en plus. Tout ce Corruption 
que j’ai marqué des vices qui régnaient quand “ e * 
l’évangile parut , durait encore j hors le peu 
d’esprits forts et de philosophes dont je viens 
de parler , il ne restait plus rien de bon chez 
les Grecs ni chez les Romains qui pût servir 
de contre-poids : aussi fut-ce alors que l’em- 
pire tomba en Occident , et il ne se soutint 
en Orient que jusqu’au temps où il fut violem- 
ment attaqué. Il n’y avait plus ni discipline 
dans les troupes , ni autorité dans les chefs , 
ni conseils suivis , ni science des affaires , ni 



vigueur dans la jeunesse , ni prudence dans 
les vieillards , ni amour de la patrie et du 
public. Chacun ne cherchait que son plaisir 
et son intérêt particulier ; ce n’était qu’infi- V. Amm. 
délités, que trahisons. Les Romains amollis Marcel!. I. 
par le luxe et l’oisiveté , ne se défendaient *4 » c * a • 
contre les Barbares que par d’autres barbares 

Î u’ils soudoyaient : ils étaient abîmés par les 
élices , et se piquaient d’une mauvaise déli- 
catesse , que rien de solide ne soutenait En- Apoc. xS, 
fin la mesure de leurs crimes et de leurs abo-v. 18. 



minations étant comblée , Dieu en fit la jus- 
tice exemplaire qu’il avait prédite par saint 
Jean. Rome fut prise et saccagée plusieurs fois 
par les Barbares : le sang de tant de Martyrs 
dont elle s’était enivrée , fut vengé ; l’empire 
d’Occident demeura en proie aux peuples du 
Nord , qui y fondèrent de nouveaux royau- 
mes. Voilà les vraies causes de la chute de 



Digitized by Google 




354 M fc ü R S 

l’empire Romain , nôn pas l’établissement dè 
la Religion Chrétienne , comme les païens 
disaient alors , et comme Machiavel et les 
autres politiques impies et ignorans ont osé 
dire dans les derniers temps. 

V. S al via. Les Chrétiens vivant au milieu d’une na- 

fijlrr.Dei, tj on p erve rse et si profondément corrompue , 
1 ct 1‘ je veux dire de ces derniers Romains , il était 
difficile que leur vertu n’en souffrît quelque 
déchet , principalement n’étant plus divisés 
d'avec les infidèles , comme du temps des per- 
sécutions , et n’ayant à se défendre que de 
Augus. de leur amitié et de leurs caresses. Il ne faut 
Catech.c. 5, donc pas s'étonner des vices que les Pères 
7 > ‘7 » a $. reprochent aux Chrétiens dès le quatrième 
siècle. Saint Augustin ne feignait point d’en 
avertir les païens qui voulaient se conver- 
tir , afin qu’ils en fussent moins surpris , et 
par conséquent moins scandalisés. Vous ver- 
re\ , dit-il , dans la foule de ceux qui rem- 
plissent les églises matérielles , des ivrognes , 
des avares , des trompeurs , des joueurs , 
des débauchés , des gens adonnés aux spec- 
tacles , d’autres qui appliquent des remèdes 
sacrilèges , des enchanteurs , des astrolo- 
gues , et des devins de diverses sortes ; et 



tous ces gens ne laissent pas de passer pour 
Augus.de Chrétiens. H avoue de bonne foi aux Ma- 
,n0 */ ^ cc ^‘ nichéens qu’il y en avait qui étaient su* 
+ perstitieux , même dans la vraie religion, 
ou tellement adonnés aux passions , qu’ils 
oubliaient ce qu’ils avaient promis à Dieu. 
Il en parle encore souvent dans les ouvrages 
qu’il a écrits contre les DonatisteS , où il 
leur prouve si bien que l’ivraie doit demeu- 
rer avec le grain dans l’église jusqu’au temps 
de la moisson , c’est-à-dire du jugement. Il 
Augus. in condamne ailleurs l’injustice de ceux qui 
w • C ' louaient ou blâmaient en générai tous les 
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Chrétiens , ou tous les moines , selon le bien 
ou le mal qu’ils voyaient dans quelques par- V.Chrrsot. * 
ticuliers. On trouvera des preuves sembla- ô* M^uh. 
blés du relâchement des Chrétiens dans saint 
Chrysostôme , et dans les autres pères de ces commune- 
temps-lâ. ■ liane. Lient 

■ A quoi donc servaient , dira-t-on, les péni •adjid.patr. 
tences publiques et les excommunications ? A 
purger l’église de quantité de vices , mais 
non pas de tous. Pour imposer la pénitence ,-Jug.Ench. 
il fallait que le pécheur la demandât , ou du c- 
moins qu’il s’y soumît. Il fallait donc qu’il 
confessât son péché , soit en se venant dé- 
noncer lui-même , soit en acquiesçant lors-: 
que d’autres l’accusaient. L’excommunication Orig.traâ. 
n’était que pour ceux qui n’acceptaient point 35, 
la pénitence, quoiqu’ils fussent convaincus hom. ai , in 
ou par leur propre confession, ou par des*' 0 '*' 
preuves juridiques , ou par la notoriété pu- 
blique. Encore les évêques prudens et chari- 
tables ne se hâtaient pas d’en venir à cette 
dernière extrémité. Ils n’excomrmmiaient 
point les pécheurs , lorsqu’ils les voyaient si 
puissans ou en si grand nombre , qu’il y avait 
moins d’espérance de les corriger , que de 
Crainte de les aigrir , et de les porter au 
schi-.me. Ils employaient envers la multitude Aug.L 5,, 
les instructions et les avertissemens , et n’u -cou. Farm. 
saient de sévérité qu’envers les particuliers. e P ' 31 et ^ 
Mais auparavant ils avertissaient souvent le 
pécheur convaincu et impénitent du péril 
effroyable où il était ; ils l’exhortaient à en 
sortir, n’épargnant point les menaces pour Cdns. apos. 
vaincre sa dureté; ils gémissaient pour lui a » c.apJit. 
devant Dieu , et mettaient en prière» toute 
l’église ; ils espéraient et attendaient long- 
temps , imitant la patience et la longanimité 
du Père des miséricordes. Enfin ce n’était 
qu’après avoir épuisé toutes les inventions de 
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Ed Ani çl. leur charité , qu’ils en venaient à ce triste ■ 
o 6, p, remède , avec la douleur d’un père qui pour 
sauver la vie à son fils , se verrait obligé à 
lui couper un bras de ses propres mains. On 
peut voir sur ce sujet le discours de saint 
Chrysostôme sur l’anathème. 

Mais pour ceux dont les crimes demeu- 
raient cachés, soit qu'ils ne fussent connus 
que de Dieu , soit qu’il fût impossible de les 
en convaincre , il n’y avait point de remède. 
On ne pouvait leur défendre l’entrée de l’é- 
glise , ni même la participation des saere- 
mens , s’ils étaient assez impies pour ne pas 
craindre des sacrilèges. Les persécutions étaient 
des épreuves sûres pour discerner la paille 
d’avec le grain ; mais quand elles eurent 
cessé , l’hypocrisie pouvait durer jusqu’à la 
mort. Cependant ces Chrétiens faibles et cor- 
rompus faisaient grand tort à l’église par leurs 
mauvais discours et leurs mauvais exemples , 
sur-tout dans leurs familles. Ils instruisaient 



mal leurs enfans , qu’ils ne laissaient pas de 
faire baptiser j et le défaut d’instruction do- 
mestique était de grande conséquence dans 
ces premiers siècles , où nous ne voyons 
point que l’on fît publiquement de catéchisme 
- pour les enfans baptisés. 

LVII. Les ravages des Barbares qui ruinèrent 
Incursions l’empire Romain , ne nuisirent pas moins 

res et!eurs aUX mœurs l’église , que la corruption 
mœurs. * des derniers Romains. L’évangile qui est la 
souveraine raison , rejette également tous 
les défauts qui lui sont contraires. Ni les stu- 

I iides , ni les fourbes , ni les brutaux , ni les 
âches ne peuvent être Chrétiens j la férocité 
et la cruauté sont autant incompatibles avec 
la vraie religion , que le luxe qt la mollesse. 
Les guerres et les hostilités sont contraires à 
• la piété , pomme à la justice et à toute U 
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irègl®. Ainsi l’église souffrit des maux infinis 
dans ces désordres effroyables des nations fa- 
rouches du nord , qui inondèrent en même 
temps tout l’empire. S. Jérôme , et les autres Hier. în 
Pères qui vivaient alors , nous en ont laissé 
de tristes peintures. L’intérêt pressant de con- 
server sa vie ou son bien dans une ville prise de/ùn. 
d’assaut , ou dans un pays exposé au pillage , ISepotian. 
d'éviter l’esclavage , de sauver l’honneur des e f od 
femmes , ces extrémités sont de violentes 
tentations de négliger le spirituel ; et il faut ruc hiam t 
des vertus bien héroïques pour se soutenir au 
milieu du carnage et de toutes les horreurs 
d’une victoire brutale. Nous avons des lettres 
de saint Basile , et de plus anciennes de saint 
Grégoire Thaumaturge , pour imposer des 
pénitences à ceux que des incursions de Bar- 
bares dans la Cappadoce avaient fait tomber 
en divers crimes. 

Quand les Vandales désolèrent l’Afrique , 
ce qui affligeait le plus sensiblement saint 
Augustin , au rapport de Possidius , était le > 

péril et la mort des âmes. Il voyait , ajoute 
cet auteur , les églises destituées de prê- 
tres et de ministres , les vierges sacrées et 
les autres religieux dispersés par-tout. Les 
uns avaient succombé aux tourmens ; les 
autres avaient péri par le glaive; les autres 
en captivité , ayant *perdu l'intégrité du 
corps , de l'esprit et de la foi , servaient 
des ennemis durs et brutaux. Ils voyaient 
que les hymnes et les louanges de Dieu 
avaient cessé dans les églises , dont les 
bâtimens même en plusieurs lieux étaient 
consumés ; . . . que les sacrifices et les sa- 
cremens n'étaient point recherchés , ou qu'il 
n’était pas facile de trouver qui tes pût ad- 
ministrer à ceux qui les cherchaient ; , . , que 
les évêques et les clercs à qui Dieu nvtqÇ 
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fait la grâce de ne point tomber entre lin 
mains des ennemis ,ou d'en échapper après 
y être tombés ; . . . étaient dépouilles de tout , 
• et réduits à la dernière mendicité , sans qu’il 

fût possible de leur donner à tous les se- 
cours qui leur étaient nécessaires. On peut 

K par cet exemple de ce qui arriva dans 
itres grandes provinces , comme l’Espa- 
y Conc. «.S 116 > la Gaule et l’Illyrie. Quel moyen dans 
Bracar.an. ce* désordres d’instruire les peuples, de for- 
mer des prêtres , des docteurs ? Quel moyen 
aux évêques de visiter leurs troupeaux , ou 
s’assembler en concile , pour remplir les sièges 
vacans , et maintenir la discipline ? S. Gré- 
goire finit ainsi ses explications sur Ezéchiel : 
Que personne ne trouve mauvais si je cesse 
de parler. Nos calamités sont accrues, comme 
<yousvoye\ tous ; les épées nous environnent , 
la mort nous menace de toutes parts. Les 
uns reviennent à nous les mains coupées </ 
nous apprenons que les autres sont esclaves , 
les autres tués. Quand on ne peut vivre , com - 
itient peut - on parler des sens mystiques de 
l’écriture ! L’Eglise a donc bien raison de 
demander à Dieu dans toutes ses prières la 
paix et la tranquillité publique , comme un 
rempart nécessaire à tous les exercices do 
Ja religion. 

» Il est vrai que ltfs Barbares se converti- 
rent. Les Francs se firent Chrétiens ; les 
‘Goths et les Lombards , d’Ariens devinrent 
Catholiques, mais ils demeurèrent long-temps 
'Barbares. J’appelle ici barbarie cette disi- 
.position d’esprit qui fait que l’on ne se gou- 
verne point par raison , mais par passion ou 
ipar coutume. Nous avons des exemples re- 
marquables de la force de la coutume toute 
seule , dans les Iroquois et dans les autres 
ÿeqples de l’ Amérique , que nous appelons 
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tauvages. Nous ne connaissons guère d’hom- 
mes moins passionnés pour les -femmes , ni 
, moins sujets à la colère. Ils sont très-pa- 
tiens , ils ont de la justice et de la recon- 
naissance -, ils donnent volontiers ; ils exer- 
cent l’hospitalité. Toutefois il a été très- 
difficile , jusqu’à présent ,* d’en faire des 
Chrétiens , sinon de ceux qui ont été dès 
l’enfance apprivoisés et élevés parmi les Fran- 
çais. Ce n’est pas qu’ils manquent d’esprit 
et de raison dans les choses où ils «ont nour- 
ris , mais ils sont incapables de prendre de 
nouvelles idées. Ils ne comprennent point 
un Dieu créateur de tout , également maître 
de toutes les nations ; la nécessité d'une seule 
religion dans tous les pays; l’espérance d’une 
vie future , où l'on ne promet que des biens 
spirituels ; et encore moins les mystères plus 
sublimes de la religion. Ils écoutent paisi- 
blement ce qu’on leur en dit , demeurant d’ac- 
cord de tout ; mais il se trouve à la fin du 
discours qu’on ne leur a rien persuadé. Que 
si quelqu’un demande le baptême , c’est 
d’ordinaire pour quelque intérêt* présent , et 
souvent pour obtenir la moindre bagatelle 
qu'il désire ; sitôt qu’ils l’ont obtenue , ils 
rte se souviennent plus de leurs promesses ; 
ils retournent avec les leurs, et recommen- 
cent à manger la chair humaine , et à faire 
mourir leurs ennemis dans les tourmens. 11 
y a d’autres Barbares stupides , comme lçs 
Nègres et les Cafres , en qui l’on ne trouve 
nul sentiment de religion , et nulle ouverture 
d’esprit pour tout ce qui n’est pas sensible et 
palpable. De tous ces gens là il faut en faire 
des hommes avant que d’en faire des Chré- 
tiens. . 

Je ne veux pas dire que les Francs , et 
les autres peuples vainqueurs des Romains , 
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fussent encore en cet état ; mais il est Cer- 
tain qu’ils n’avaient aucun usage des lettres ; 
qu’ils ne vivaient que de la chasse , sans 
s’appliquer aux arts ni à l’agriculture ; qu’ils 
étaient accoutumés au pillage et au sang ; 
et que leur figure seule faisait horreur aux 
Romains. Nous’ voyons dans leur conduite 
le principal caractère des Barbares , la lé- 
gèreté et l’inégalité ; car ce n’est pas agir en 
homme , que de s’abandonner à diverses pas- 
sions , suivant les objets qui se présentent. 
Il faut l’avouer , on voit bien de l’irrégula- 
rité et même de la contradiction dans la vie 



de nos premiers rois Chrétiens. Clovis et ses 
enfans font paraître d’un côté beaucoup de 
respect et de zèle pour la religion ; mais 
d’ailleurs ils tombent dans l’injustice et la 
Martyrol. cruauté. Le bon roi Gentran y que l’église 
-Rom. 28. a m i s au nombre des Saints , entre une in- 
finité d’actions de piété , a fait de grandes 
fautes ; et Dagobert , cet illustre fondateur 
de monastères , a été fort vicieux. Ce n’est pas 
qu’il n’y eût encore des évêaues d’une sain- 
teté et d’une vigueur apostolique j mais ils 
choisissaient le moindre mal ; et ils aimaient 



encore mieux des princes Chrétiens , quoi- 
que faibles et imparfaits , que des païens per- 
Conc. Toi. sécuteurs de l’église. Une marque qu’ils ne 
3 , an. 589, se g a i en t p as aisément aux Barbares conver- 
V-Gre- * cest < l ue pendant deux cents ans on ne 
Pas. cor. 3, voit guère de clercs qui ne fussent Romains ; 
admon. 3 i. ce que l’on connaît par les noms. Nous voyons 
Jsid. sent, dans ce même temps de grandes plaintes du 
l6 ‘ trop de facilité de quelques prêtres à réité- 

rer la pénitence - y ce qui semble avoir pu ve- 
de la légèreté des Barbares. 

Les deux nations, je veux dire les Ro- 
Roinains et ma * ns et l es Barbares , se mêlèrent insensi- 
des Barba- frleiPent j mais, comme dans le mélange de 

deux 
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lîeux-couleurs chacune perd de sa force , qu’il 
en résulte une troisième qui les efface , ainsi Conc. Cari. 
les Barbares s’adoucirent , et s’instruisirent 4 .» c - 
par le commerce des Romains ; mais les Ro- ~ 7 f iè 9 
mains devinrent plus ignorans et plus gros- ” 
siers ; en sorte que dès le sixième siècle on 
remarque un grand changement dans les 
mœurs de l’Occident. Quelques conciles Conc. Cart. 
avaient défendu aux évêques de lire les livres 5 . c. 16. 
des Païens , et saint •Grégoire reprit sévère- g. 
ment Didier , évêque de Vienne , de ce^’ 

3 u’il enseignait la gramniaire. Ainsi on étu- 
iait peu les historiens * les poètes et les au- 
tres auteurs profanes , pour ne s’attacher qu'à 
ce qui regardait directement la religion , à qui 
toutefois ces études étrangères ne sont pas 
Inutiles , pour conserver la critique et la con- 
naissance de l’antiquité. Faute de ces secours, 

«n reçut -trop aisément des écrits supposés 
sous des noms illustres d’au leurs ecclésiasti- 
ques ; * et on devint -trop crédule pour les 
miracles. 11 était si constant que les apôtres 
et leurs disciples en avaient fait une infinité, 
et qu’il s’en faisait tous les jours aux tom- 
beaux des martyrs , qu'on ne les examinait 
plus : les histoires qui en contenaient un plus 

f rand nombre et les plus extraordinaires , 
taient les plus agréables. L’ignorance de la y; [a r 
physique faisait regarder toutes sortes de pro-pü. ‘ 
diges comme des marques surnaturelles de la 
colère de Dieu j on croyait à l’astrologie, on 
craignait les éclipses et les comètes. 

Mais ce qui manquait du côté de la science 
et de la politesse , était avantageusement 
récompensé par la piété et les autres vertus 
solides.. Toute la discipline que j'ai mar- V. Thomas. 
quée dans la troisième partie, subsista jus- «liscip.p. 5. 
qu’au dixième siècle. Jamais les Chrétiens 1 f- ,6 « 
je dis même les princes et les rois , n’ont été£' ,, J lb ' u 

/-X VI 
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plus assidus A la psalmodie , et A tous le» 
exercices de la religion , que dans le temps 
dont je parle ici : jamais iis n’ont été plus 
exacts à- observer les jeûnes , et à solemniser 
les fêtés. Rien n’est plus célébré que Ja cha- 
pelle de Charlemagne. Comme il était pres- 
que toujours en voyage , il faisait porter à 
Sa suite des reliques , des ornemens , et tout 
ce qui était nécessaire pour les offices divins , 
5 «vec un clergé nombreux , composé de per- 
sonnes choisies. Sa chapelle était servie aussi 
magnifiquement qu’aucune église cathédrale. 
Son exemple fut suivi par les princes ses 
successeurs ; et les seigneurs qui s’élevèrent 
sur les ruines de cette maison, imitèrent les 
princes en cela , comme en tout le reste, 
rendant tous ces temps on voit des prélats 
d’une vie très-pure , d’une grande applica- 
tion à l’oraison , d’un grand zèle pour la 
conversion des âmes, témoins ceux oui plan- 
tèrent la foi dans la Gaule Belgique , dans 
la Germjinie , et dans les autres pays plus 
•reculés vers le Nord. L’autorité des évêques 
allait toujours croissant. Outre la dignité du 
sacerdoce et la sainteté de leur vie ; leur ha- 
bileté dans les affaires , et leur affection pour 
les peuples , les rendaient recommandables. 
Pendant les conquêtes des Barbares ils arrê- 
tèrent souvent la fureur des victorieux : et 
sauvaient leurs villes du pillage , même ai} 
péril de leur vie. Attila fut détourné de Rome 
Martyr, par le pape saint Léon ; de Troyes, par saifit 
© 3 . Maii. Loup ; d’Orléans , par saint Aignan ; mais 
Dec. sa j n t Disier de Langres-, et saint Nicaise de 
Reims furent égorgés pour leur troupeau 

f ar les Vandales. Quand les rois barbares 
urent devenus Chrétiens , les évêques en- 
trèrent dans kurs conseils , et furent leurs 
ptitiistres les plus 'fidèles, lü leur inspiraicft|; 
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autant qu’ils pouvaient la douceur et la clé- 
mence , intercédant souvent pour les crimi- 
nels , «t se servant de plusieurs moyens pour 
leur sauver sa vie.» C’était pour cela qu’ils 
maintenaient avec tant de soin le droit des 
asyles , que le respect des martyrs et des au- 
tres saints les plus illustres avait attribué à 
leurs sépulcres , comme en France à celui de 
saint Martin. De -là vint apparemment 1« 
coutume de faire perdre la vue à ceux qui 
dtaient dignes de mort. On les mettait ho$s 
-d’état de nuire , leur laissant tout le temps 
de faire pénitence , et on les enfermait sou- 
vent dans les monastères. 

Les évêques se servaient encore de leur 
crédit auprès des princes pour empêcher les 
injustices et les oppressions , pour procurer 
le soulagement des pauvres , et la commo- - 
dite publique. Ils y employaient volontiers 
les richesses des églises. Qu’on lise ce qu’ont 
fait les papes depuis saint Grégoire jusqu’au 
-temps de Charlemagne , soit pour réparer les • 

ruines de Rome, et y rétablir non-seulement 
les églises et les hôpitaux , mais les rues et 
les aqueducs, soit pour garantir toute l’Ita- 
lie de la fureur des Lombards et de l’avarice 
des Grecs ; qu’on lise les vies de saint Ar- V.AnastaSi 
roui , de saint Eloi , de saint Oüen , de saint 
Leger , et des autres prélats qui ont eu part 
•aux affaires publiques de ce temps -là , on 
verra que le Christianisme, loin de nuire A 
la politique , en est le fondement le plus so- 
lide , puisque la charité est le meilleur moyen 
d’unir les hommes est de les faire vivre en- 
semble dans la paix et la politique. Il et vrai 
que les Chrétiens ne sont pas si propres 4 
■devenir des conquérans , parce que les gran- 
des conquêtes ne sont la plupart que d’illuà- 
-tores brigandages. • • 

Q 2 ' I 
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Ce grand crédit des évéques , et des abbé» 
se trouva insensiblement mélé de puissance 
temporelle , et ils devinrent seigneurs avec 
les mêmes droits que les laïcs ; mais aussi 
avec les mêmes charges de fournir des gens 
de guerre pour le service de l’état , et souvent 
i de les conduire en personne, Les nations 
étaient dès lors assea mêlées pour faire de» 
clercs indifféremment , des Barbares comme 
des Romains : mais il était difficile de chan- 
ger tout-à-fait leurs mœurs , et de les em» 
pêcher d’être encore chasseurs et guerriers 
après leur ordination , sur - tout quand les 
ordres du prince les obligeaient à porter les 
armes. Enfin il faut avouer que les seigneu- 
ries temporelles, attachées aux dignités ecclé- 
siastiques , ont été une grande source de re- 
lâchement dans la discipline. 

L i x. En Orient il n’y eut jamais de ces seigneur 
Mœurs des r ’ es » ma ’ s d’autres causes y produisirent d’au» 
Chrétiens très maux. Les grandes hérésies qui y avaient 
Qrieutaux. eu cours , avaient fort agité les esprits , et 
ébranlé en plusieurs les fondemeps de la foi. 
Nestorius d’un côté , de l’autre Eutyçhès t 
pu plutôt Dioscore , avaient une infinité dp 
sectateurs : on disputait sans fin , et des dis- 
putes on en venait souvent aux querelles et 
aux séditions. Les clercs et les moines , comme 
les plus zèles» , s’y échauffaient le plus ; et 
quand ces derniers faisaient tapt que de quit- 
ter leurs solitudes pour venir dans les ville» 
soutenir çe qu’ils croyaient être la cause do 
Dieu , il n’y avait point de violence dont ils no 
fussent capables. On sait les sanglantes trar 
gédies que firent en Egypte et en Syrie les 
ennemis du concile de Cnalcédoipe. 

Les Empereurs voulant apaiser ces maux 
par leur autorité séculière , en firent un plus 
grand j car au lieu de s’appliquer seulement 
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à faire exécuter les décisions de l’église , en 
châtiant et réprimant par la force les sédi- 
tieux et les rebelles , ils voulaient se mêler 
du dogme , et faire des édits pour apaiser 
les disputes par des tempéramens dange- 
reux : ensuite soutenus par la lâche com- 
plaisance des évêques , ils entreprirent de 
régler la discipline ecclésiastique , c’est-â- 
dire , qu’ils la ruinèrent ; car il n’y eut plus 
d’autre règle que de leur plaire. 

Quoique l’empire se soutînt encore , ce n’é- 
tait plus des Romains que par le nom , ni 
des Grecs que par le langage. C’était un mé- 
lange de toutes sortes de Barbares , Thraces , 
lllyriens , Isaures , Arméniens , Perses , Scy- 
thes, Sarmates, Bulgares, Russes : aussi dans , 
toute 1 histoire du inonde nous ne connais- 
sons guerres de nations plus corrompues que 
ces derniers Grecs. Ils avaient les vices des 
anciens , n’en avaient ni la politesse , ni les 
sciences , ni les arts. Cependant ils étaient 
tous Chrétiens et ont conservé jusqu’à pré- 
sent avec grand soin l’extérieur de la religion. 

Ils ne purent s’exempter d’avoir grand / 
commerce avec les Mahométans , depuis 
que ceux-ci se furent rendus maîtres de 
rOnent. Un très -grand nombre de Grecs 
étaient leurs sujets en Egypte et en Syrie 
et ne laissaient pas d’être Chrétiens ; car les 
conquêtes des Musulmans , ainsi se nom- 
maient les sectateurs de Mahomet , établi, 
rent la fausse religion , sans abolir l’exercice 
de la religion chrétienne dans les pays où 
ils la trouvèrent. Sa doctrine était trop ab- 
surde pour être reçue par des gens éclairés 
de la véritable religion ; puisqu’il prétendait >• 
que 1 on le crût envoyé de Dieu sur sa sim-’ 
pie parole , sans avoir été promis par au- 
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cune prophétie , sans faire aucun miracle , 
et même sans raisonner. Ce qui lui fit trou- 
ver des sectateurs , c’est qu’il ne s’adressa 
qu’à des Arabes aussi ignorans que lui ; que 
ses armes eurent un succès heureux , et qu’il 
partageait fidèlement le butin. Les Chré- 
tiens en avaient horreur , et furent long-temps 
sujets des Musulmans avant que de se pou- 
voir apprivoiser avec eux. 

À la fin ils s’y accoutumèrent , et au bout 
de deux cents ans l'empire des Musulmans 
étant dans sa force sous lés califes Abassidcs , 
leur religion même commença à paraîtra 
moins affreuse aux Chrétiens , devenus igno- 
rans et faibles par une si longue servitude. 
L’origine du Mahométisme était déjà assez 
Ancienne , pour l’obscurcir et l'embellir de 
beaucoup de fables; et le pompeux ^alima- 
thias de l’Alcoran où le nom de Dieu re- 
tentit de tous côtés , pouvait imposer à des 
ignorans. 11 prêche par-tout l’unité de Dieu 
et i’horreurde l’idolâtrie; il fait sonner haut 
le jugement l’enfer et le paradis ; il parle 
nvec honneur de Moïse et des prophètes , 
des apôtres et des martyrs ; il donne même 
de grandes louanges à Jesus-CbrLt. 

Les Musulmens d’ailleurs ont copié plu- 
sieurs pratiques extérieures du Christianis- 
me. Les Chrétiens priaient sept fois le jour , 
les Musulmans priaient cinq fois. Les Chré- 
tiens ont un carême de quarante jours , les 
Musulmans en ont un de vingt-neuf, où ils 
ne mangent que la nuit , comme les Chré- 
tiens faisaient alors. Les Chrétiens fêtent le 
dimanche , les Musulmans le vendredi. Nous 
nous assemblons aux églises pour prier , et 
pour écouter les lectures de l’écriture sainte 9 
et les instructions des prêtres; ils prient aussi 
à leur mode dans des mosquées , y lisent l’Al- 
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Coran , et y écoutent les sermons de leurs 
docteurs. Ils font des pèlerinages, et à la 
terrfe qu’Hs estiment sainle , et aux tombeaux 
de leurs prétendus martyrs. Ils donnent beau* 
coup d’aumônes , et ont fondé grand nom- 
bre d'hôpitaux. Ils ont des espèces de reli* 
gieux qui vivent en communauté, et se tour- 
mentent le corps effroyablement ; car il n’y 
a point d’austérité extérieure que des gens 
sans vertu ne puissent imiter par vanité , ou 
par intérêt. Mais ils ne se réduiront pas à vi- 
vre dans le silence et le travail , sans être vus 
de personne ; il faut être Chrétien pour cela. 

i Nos voyageurs élevés dans le sein de la 
Chrétienté , trop frappés de cet extérieur de , 
religion , et des vertus humaines qu’ils voient 
chez les infidèles , en reviennent quelquefois 
ébranlés , et disposés à croire tout indifférent . 
én matière de religion. Quelle devait être 
k tentation de ces pauvres Chrétiens nés soue 
leur puissance , et obligés à passer toute leur 
♦ie , qui étaient presque toujours dans l’op- 
pression , et voyaient leur fortune assurée 
•n quittant la foi de leurs pères 1 II est éton- 
nant qu’ils ne se soient pas tous pervertis , et 
le grand nombre qui en reste encore par tout 
le Levant , au bout de mille ans , est una 
preuve éclatante de la force de l’évangile, 
et de la faiblesse du Mahométisme. 

Les Chrétiens qui demeurèrent sujets des 
Empereurs de Cpustantinople , peuvenLtussi TLer>r>. 
s’être sentis du commerce des Mahométans 536. 
çt des divers hérétiques dont l’Orient était 
infecté. Des Juifs et des Sarrasins , c’est-à- Conc.Cedr. 
dire, des Arabes Mahométans , persuadèrent pag. /jj). 
à l’Empereur Léon l’Isaurien de briser les 
saintes images. L’Empereur Michel le Begue 
était demi- Juif. Lejeune Empereur Michel III , Id. p. 454 . 
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avec les compagnons de ses déhanche», con- 
trefaisaient par une dérision exécrable le* 
saintes cérémonies de la religion, et jusqu’au 
dp. Baron, redoutable sacrifice. Je vois quelque temps 
an. gi*. * après un autre Empereur, Alexandre, frère 
de Léon le Philosophe , blasphémer ouver- 
temeut contre le Christianisme , et regretter 
l’Idolâtrie. Tout cela me fait soupçonner le* 
Grecs d’avoir été les premiers auteurs du 
libertinage qui a passé en Italie. Mais j.e ne 
prétends faire tomber ce soupçon que sur 
quelques personnes particulières j car au reste 
pendant tous ces temps la religion se soutint 
magnifiquement dans tout l’empire Grec. Il 
y eut de grands docteurs, de grands évêques, 
d’illustres solitaires , et même plusieurs raar- 
' , x tyrs pour la défense des saintes images. 

‘En Occident la foi était entière j on ne 
l'Occident s ’ av * sa ^ pas de douter de la religion ; il n’y 
Désordres avait point d’hérésie , mais l’ignorance et la 
du dixième barbarie croissaient. Charlemagne avait tra- 
siècle. vailté de tout son pouvoir aa rétablissement 
des belles lettres et de k discipline ecclésias- 
tique ; les rois suivans ne soutinrent pas se* 
grands desseins, et l’église et l’état retom- 
bèrent bientôt dans des désordres pires qu© 
les précédens. La foi avait été plantée dans 
la Saxe , dans la Bavière , et dans tout le reste 
de la Germanie ; mais pour l’affermir chez, 
ees nations indomptables, Charlemagne avait 
été obligé de soutenir la prédication par 1© 
fer et par les supplices. 11 y eut donc plu- 
sieurs conversions forcées dans les eommen- 
cemens ; qui par le malheur des temps ne 
purent être suivies de tout le soin qui eût 
été nécessaire , afin que ta religion prit de 
solides racines dans ces pays nouvellement 
défrichés. On peut donc croire qu’il y resta 
un graud fond d’ignorance et d’insensibilité 
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jftmr les choses spirituelles ; et peut-être est- 
ce une des causes de la facilité que le schisme 
et l’hérésie ont trouvés à s’introduire par tout 
le Nord. Les guerres civiles qui continuèrent 
depuis le régné de Louis le Débonnaire, ra- 
menèrent l’ignorance et le désordre , même 
dans les parties les plus saines de l’empire 
Français ; et pour comble de misère les Nor- 
mands , encore Païens, le pillèrent et le déso- 
lèrent de tous côtés; les Hongrois aussi Païens 
coururent l’Italie : les Sarrasins se firent long- 
temps craindre sur ses côtes , et occupèrent 
enfin la Pouilie et la Sicile , outre l’Espagne 
qu’ils tenaient depuis plus d’un siècle : ainsi 
ce qui restait des mœurs et de la politesse 
des Romaiens acheva de s’effacer. 

C’eût été peu que la perte des arts , des 
belles - lettres et de la politesse , si la re- 
ligion n’y eut été intéressée. Mais elle ne 
j peut naturellement subsister sans l’étude et 
l’instruction , qui conservent et la doctrine 
et la morale. Il faut que l’écriture sainte soit 
lue , enseignée et expliquée au peuple. Il 
faut que les traditions apostoliques soient 
conservées soigneusement , et purgées de 
temps en temps de ce que les hommes y au- 
raient ajouté sans autorité légitime. Tout 
cela était très-difficile â faire dans les temps 
misérables dont nous parlons. La plupart des 
laïcs n’avaient point de livres , et ne sa- 
vaient pas lire ; si les seigneurs avaient quel- 
ques livres anciens entre leurs joyaux , ils 
ne pouvaient les entendre , puisqu’ils étaient 
écrits en latin ; car on ne le parlait plus , 
et on n’écrivait pas encore le français , ni les 
autres langues vulgaires, qui commençaient 
ü se former. C’était en latin que se faisait 
l’office de l’église et les lectures publiques 
de l’écriture , et on les expliquait rarement. 

Q 3 
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Les seigneurs cantonnés chacun dans son 
château , à cause des petites guerres rju’ils- 
avaient continuellement les uns contre les 



autres , ne pouvaient se rendre souvent à la 
ville épiscopale , principalement s’ils étaient 
en guerre contre l'évêque lui -même. 11 fal- 
lait donc se contenter des messes privées 
de leurs chapelains , ou de l’office des mo- 
nastères voisins j mais les moines n’étaient 



pas établis pour enseigner , et n’avaient point 
"d’autorité pour corriger. Dès le neuvième 
■ siècle les évêques se plaignaient souvent que 
' les églises était abandonnées des riches et 
des grands , et les pressaient d’y venir, du 
moins, aux fêtes solemnelles Or on comp- 
tait encore alors quatre jours de l’année où 
’ tous les Chrétiens devaient communier : 
Noël , le Jeudi saint, Pâques et la Pentecôte. 



Le menu peuple n’était pas mieux instruit 

3 ue les nobles , si ce n’était les bourgeois 
e quelques villes qui avaient de bons évé- 
Corc.Tros- < i uei » Mais ils prêchaient si peu pour la plu- 
lei , etc. part , que l’on voit des canons qui leur re- 
commandent d’enseigner au moins en langue 
vulgaire le symbole et l’oraison dominicale*, 
C'est-â-dire , les élémens de la religion , ou t 
comme nous dirions aujourd’hui le catéchisme. 
Dans ces ténèbres si épaisses , qui pourrait 
croire jusqu’où allait l’ignorance et la cré- 
dulité , si l’un n’envoyait encore des marques 
dans les plus vieilles légendes ? Car c’est à 
Ces temps , c’est-â-diTe depuis le neuvième 
siècle , que l’on rapporte la plupart des faux 
actes des martyrs et des autres saints , in- 
ventés par une piété mai entendue pour en- 
tretenir le peuple à leurs fêtes j d’où vient' 
que les saints les plus fameux sont d’ordi- 
naire ceux dont les histoires sont les plus alté- 



Digitized by Google 




D ES -C h R ET ! EN S. 3jl 
tèes. C'est vers ce temps qu’ont été fabriquées 
fes fausses décrétales d’Isidore , qui ont tant 
contribué au changement de l'ancienne dis- 
cipline. 

Les prêtres et les clercs n’étaient eux- 
mêmes guères en état de s’instruire. Ils étaient 
contraints de se défendre , à main armée , 
des hostilités universelles , pour conserver, les 
liens de l’église dont ils subsistaient. Plu- 
sieurs pressés de la pauvreté , étaient réduits 
à faire des métiers sordides, ou à passer de pro- 
vince en province , pour trouver à vivre au- 
près de quelque évêque , ou de quelque sei- 
gneur. Quelles études pouvaient - ils faire , 
et quelle régularité pouvaient-ils garder dans 
leurs mœurs ’? Il n’y eut que quelques cha- 
pitres de cathédrales et quelques monastères 
où se conserva la tradition des études et des 
pratiques plus exactes de la vie chrétienne : Cunc. 
encore les moines et les chanoines étaient- Jc l uls ~ 
ils tombés dans un grand relâchement 

Î iuis leur première institution. On le voit par Trôsfei. 
es excellens réglemens que fît Louis le Dé- vrief. et c. 
boimaire pour rétablir leur discipline. Mais 3> 
les désordres Suivans les firent tomber dans 
un état plus déplorable. La plupart des mo- 
nastères furent pillés , brûlés et ruinés par les 
ÏSormands , les moines et les chanoines mas- 
sacrés ou dissipes , et réduits à vivre au mi- 
lieu des séculiers. 



On peut juger combien les pauvres étaient 
abandonnés dans ces misères publiques. Com- 
ment auraient-ils été secourus par Its clercs , 
qui avaient eux-mêmes tant de peine à sub- 
sister ’ Et où aurait-on pris des aumônes dans 
des temps où l’on voyait des famines si horri- 
bles , que l’on mangeait la chair humaine ! 
Car le commerce n’était pas libre pour sup 



Glaher. t. 
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Î léer à la disette d’un pays par l’abondance de 
autre. A peine les églises avaient-elles des 
vases sacrés, et c’est dans ce temps où nous 
voyons les défenses de se servir de calices de 
verre , de corne , de bois ou de cuivre , et la 
permission d’en avoir d’étain. Ce n’est pas 
qu’il ne restât de grands patrimoines aux égli- 
ses ; mais ces biens étaient une tentation 
continuelle aux princes et aux seigneurs , 
qui avaient toujours les armes à la main. 
Souvent les évêchés étaient usurpés par des 
tommes tout-à fait indignes , qui s’en em- 
paraient par force. Souvent un seigneur voi- 
sin y établissait à main armée son fils en 
bas âge , pour piller l’église sous son nom. 
C’est feiusi que Hugues , fils de Hcbert , 
comte de Vermandois,fut intrus dans le siège 
de Rheims dès l’âge de cinq ans. Rome même 
fut exposée â ces désordres.. Les petits ty- 
rans d’alentour y furent les plus forts ; et 
pendant ce dixième siècle ce ne fut qu'in» 
trustons et expulsions violentes dans ce pre- 
mier siège , où iusques-là la discipline s’é- 
tait conservée très-pure. 

Les conciles devinrent très-rares , par la 
difficulté de s’assembler au milieu des hos- 
tilités universelles; car elles étaient telles , 
qu’il n’y avait nulle sâreté d'aller d’une ville 
à l’autre: aussi non -seulement les maux de 
l’église étaient grands , mais les remèdes 
étaient difficiles. La mémoire des anciens 
exemples et des anciennes régies s’effaçait 
et se perdait peu à peu. A force de voir des 
crimes impunis , on s’y accoutumait , on s'y 
endurcissait : ce n’était plus une maladie or- 
dinaire , c’était une insensibilité et une léthar- 
gie spirituelle. Tout le monde étoit Chrétien 
en sorte qu’il semblait fju’on le fût naturelle- 
ment , et que Chrétien et homme fût la même 
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chose. Ce n’était plus une distinction ; le 
Christianisme était devenu une partie de* 
mœurs , et ne consistait presque plus qu’en 
des formalités extérieures. Les Chrétiens ne 
différaient guères des Juifs et des Infidèles 
quant aux vices et aux vertus , mais seule- 
ment quant aux cérémonies , qui ne rendent 
point les hommes meilleurs. 

Si la religion Chrétienne n’eût été l'œuvre L X L 
de Dieu, elle n’aurait pas résisté à des attaques Conserva- 
si violentes ; mais il a bien montré qu’il est tion de 1» 
au milieu de son église , et que nulle révo- religion 
lution humaine n’est capable de l’ébranler : *• 

au contraire , la force de l’évangile a mer- 
veilleusement éclaté dans ces temps miséra- 
bles. Quelque ignorance qui régnât , tout 
le monde, jusqu’aux moindres femmes, con- 
naissait et adorait un seul Dieu, créateur de 
l’Univers , Père , Fils et Saint-Esprit, et 
Jesus-Christ , ce même Fils unique de Dieu , 

Sauveur de tous les hommes. Tout le monde 
croyait un jugement et une autre vie ; tous 
les grands principes de la morale étaient 
certains et connus de tous , au lieu que dans le 
meilleur état de l’ancienne Grèce , les phi- 
losophes ne cessaient d’en disputer. 

11 est vrai que l’on suivait mal ces principes, 
et qu’encore que personne ne les contestât , 
peu de gens en tiraient les conséquences né- 
cessaires pour y conformer leurvie.Cependant y t Euseb. 
la morale chrétienne ne laissait pas de faire de i. yroep. 
grands effets jusques dans le# mauvais Chré- évane. t. 3, 
tiens. Elle empêchait beaucoup de maux . etf .6. c. 8 
elle rendait les peuples les plus barbares ^Theod.' 
moins cruels , plus traitables et plus doux, de cur, ah". 
S’ils n’évitaient pas les crimes , du moins plu- Gage • Ub, 
sieurs s’en repentaient , et en faisaient pé* 
nitence -, du moins ils se condamnaient. En- 
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tin la profession du Christianisme a répanda 
dans le public une certaine teinture d’huma- 
nité , de pudeur et d'honnêteté, qui se trouve 
rarement ailleurs. 

La traditionde la doctrine et des mœurs se 
conservait dans ces temps où la face de l’égliso 
parait en général si défigurée, il y eut de 
grands docteurs, et de grands saints de toutes 
conditions , et en toutes les parties de l’occi- 
dent. Ln France la discipline monastique com- 
mença à se relever par la fondation du fa- 
meux monastère de Cluny , dont les pre- 
miers abbés , comme saint Odon et saint Ma- 
jole , sont célèbres par leur piété et par leur 
doctrine. Ln Italie, saint liotnuald fonda le 
monastère de Camaldoli et grand nombre 
d’autres, et forma plusieurs disciples illustres. 
Nous voyons en même temps plusieurs évê- 
ques, d’un grand zèle ; un saint Dunstan en 
Angleterre , un saint Uldaric en Allemagne , 
un saint Achrlbert en Bohême , apôtre des 
Sclaves , et martyr. Nous voyons saint Bo- 
niface aussi martyr en Russie , saint Bru- 
non en Prusse , saint Gérard , noble Véni- 
tien , évêque et martyr en Hongrie, et plu- 
sieurs autres , qui par leurs instructions , leurs 
vertus et leurs miracles , soutenaient la tra- 
dition de la saine doctrine et de la discipline 
ecclésiastique. Dans ce même siècle nous 
voyons entre les laies plusieurs saints, même 
entre les plus grands seigneurs; saint Geraud, 
comte d’Auriliac ; saint Etienne , roi de 
Hongrie ; saint Lmeric , son fils , 1 Empe- 
reur saint Henri , le roi Robert. 

Ces saints , particulièrement ceux des na- 
tions nouvellement converties , comme saint 
Henri et saint Etienne , font voiries disposi- 
tions à la vertu des peuples que les Romains 
appelaient Barbares. Ils étaient portés à la 
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dfoiture , à la franchise , à la chasteté , au 
mépris des plaisirs , des commodités du corps; 
ils aimaient la justice , l'hospitalité et l'au- 
mône. Quand ces hommes sérieux , sincères 
et courageux , avaient une fois goûté l’évan- 
gile , ils l’embrassaient de tout leur cœur , 
ils ne cherchaient aucune finesse pour l’in- 
terpréter , aucune difficulté ne les rebutait. 

Il est vrai que leur conduite n’était pas tou- 
jours si constante et si uniforme que celle 
des anciens Grecs ou Romains ; mais aussi 
n’étaient-ils pas si capables de dissimulation 
et d’hypocrisie. 

Ce fut par les soins et par l’autorité de ces 
saints personnages que l'on commença à ré- Glab. lïb. 
tablir la sûreté publique , en faisant jurer à 4 c. 5. lïb. 
tous les seigneurs la trêve de Dieu. Ainsi '• aiu 
nommait-en une surséance de tous actes d’hos- ia41 ' 
tjlité , depuis le mercredi au soir jusqu'au- 
lundi matin en chaque semaine ; et en tout 
temps les clercs et les moines , les pèlerins 
et les laboureurs , devaient être en sûreté. 

Cette trêve fut établie en plusieurs conciles, Cap. 
sous peine d’excommunication, tant la reli- >. extra 
gion avait encore de pouvoir sur les esprits , fle lrev ‘ 

Î juoique les fondemens de la société civile el P a ' 
rissent presque renversés. C’est aussi le temps 
où il est plus parlé de l’excommunication 
contre ceux qui frapperaient les fclercs. On 
ne s’en fut pas avisé dans les premiers siècles, 
le respect les défendait assez ; mais alors ils 
étaient tous les jours exposés aux violences. x j j ' 
Les Normands- avaient ruiné grand nom- Rétablisse- 
bre d’église , et on faisait tomber les autres uient de la 
p^r la fausse opinion de la fui du monde , P'été et de 
qu* l’on attendait précisément l’an mille de ta “iscipli- 
notre Seigneur. Quand on vit que le monde xTj a h. I. 3, 
durait encore après cette année fatale , on c . 4 . 
{«commença par-tout à bâtir des églises les 
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plus magnifiques que l’on put , selon les 
temps , et toujours bien au-dessus des mai- 
sons , non seulement des particuliers , mais 
des plus grands Seigneurs. On fit de grandes 
fondations dont plusieurs n’étaient que des 
restitutions de dixme , et d'autres biens 
d’église usurpés pendant les désordres. On 
chercha par - tout des reliques avec grand 
soin , et on employa pour les orner des joyaux 
les plus précieux , comme nous voyons en- 
core dans les trésors des anciennes églises. 
On s’appliqua en même temps à rétablir le 
chant et la solemnité des offices divins. Ce 
fut dans l’onzième siècle que Guy , moine 
d’Arrezze en Toscane inventa les notes et la 
méthode qui est le fondement de toute la 
musique moderne. Les princes pieux que 
j’ai marqués favorisaient tous ces biens , et 

? ar leurs libéralités et par leur exemple, 
ïous chantons encore des répons composés 
vit- Rob. p ar l e ro j Robert , et il tenait à honneur de 
faire l’office de chantre publiquement dans 
l’église. 

Je ne vois point de siècle où la longue psal- 
modie ait été plus en régne. On le voit par 
l’usage des Chartreux et des autres ordres de 
Baron ces temps-là. Les moines de Cluny rendirent 
Martyr, a. fréquent l’office des morts , et le petit office 
JNov. de la Vier^l commença peu de temps après. 
J*cier, Plusieurs avaient la dévotion de réciter tout 
6e'p 3a e P sautier c fr*q ue jour. A proportion des 
a offices on multiplia aussi les messes et les 
autels. Les chapelles domestiques étaient sans 
. nombre. Chaque Seigneur voulait avoir la 

sienne dans l'enclos de son château , pour • 
n’être pas privé des offices et de la messe quand 
la guerre ne lui permettait pas de sortir. La 
vanité s’y mêla. Jls trouvaient beau de nom- - 
mer des chapelains entre leurs domestiques ; 
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ét dédaignaient les églises publiques où ils se 
trouvaient confondus arec le menu peuple. 

Cependant il était impossible que cette multi- 
tude d’offices , célébrés en tant de lieux diffé- 
rens , eussent la même dignité que l’office 
unique d’un évêque , assisté de tout son cler- 
gé , comine il se pratiquait dans les siècles 
précédens. D'ailleurs on avait oublié les rai- 
sons de plusieurs cérémonies , que l’on ne 
laissait pas d’observer par tradition j et or» 
avait perdu les idées de l’ancienne politesse. 

Aussi ne voyons nous plus depuis ce temps 
que l’on ait eu les mêmes soins que l’on avait 
auparavant pour éloigner les églises de tous 
les bâtimens profanes, ou du bruit des lieux 
fréquentés. On eut cru perdre trop de place 
dans les villes. Nous ne voyons plus de por- 
tiers ni d’autres moines clercs dans les égli- 
ses , pour y procurer la propreté , l’ordre , la 
tranquillité. Ces fonctions ont été laissées â 
des bedeaux et â des valets laïcs , ou elles 
ont été tout-â-fait abandonnées ; en sorte 
que les assemblées ecclésiastiques sont de- 
venues confuses et tumultueuses. Les sei- 

Î ;neurs , puis les magistrats et les autres laïcs 
es plus notables se sont placés dans le chœur, 
avec le clergé ; et le respect étant une fois . 
perdu , toute la foule du peuple , et même 
des femmes s’est avancée jusques dans le 
sanctuaire. 

Mais il y avait dans l’onzième siècle àtrGîàb. 7 . s , 
abus bien plus importans à corriger : la si- ® c • 

monie et l’incontinence. L’ignorance et 
pauvreté rendaient les clercs intéressés et in - opusc. 5, 
sensibles aux maux de l’église, étant tout 17, 18. 
occupés de leur subsistance. On vendait com- 
munément les bénéfices , et jusqu’aux préla- 
tures. Une grande partie des clercs entrete- 
naient publiquement des concubines. Quel- 
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ques-uns mêmes attaquaient impudemment 
là loi du. célibat comme un abus , particuliè- 
rement en Allemagne , où la religion avait 
toujours été plus faible. Ces clercs ignorons 
et grossiers, ne regardaient leur ministère que 
comme un métier, et vivaient chacun en leur 

f articulisr, ne s’appliquant ni â l'étude ni à 
oraison, mais au ménage. Ainsi iis ne com- 

E Tenaient point les raisons sublimes du céli- 
at , et regardaient la loi comme une tyran- 
nie insuportable. Ce fut la cause de leur fu- 
reur contre le Pape Grégoire VU, St. Pierre 
Damien , soutenu de l’autorité de Léon IX 
et des autres Papes de son temps , s’opposa vi- 
Petr. m. goureusement à ces abus. Pour les mieux dé- 
cpusc. raciner, ils établirent des chanoines régulier» 
qui montraient au clergé l’exemple de vivre, 
en commun , et d’observer la discipline cano- 
nique ; et c’était de ce corps que l’on tirait 
— la plupart des prélats et des pasteurs. 



JL X III. Po ur , on tâcha de rétablir les péni- 

u JL* N j G E ’ ténces. On convenait encore qu’elles devaient- 
la peuitea- être imposées suivant lés canons : mais le» 
ce. plus grands pécheurs ayant les armes â la 

Petr. Dam. rtiain , ils étaient indociles et ouvertement re* 
opusc. 7 . belles ; et plusieurs voulaient bien recevoir la 
Gomor. pénitence , niais suivant certains canons sans- 
\ 5° eu- autor * t ® » qui en diminuaient notablement 
Grfii'. vii. k tig“ eur - Plusieurs après l’avoir reçue n’err 
t.j.ep, w», étaient pas meilleurs. On ne voyait que de» 
rechutes et de fausses pénitences. Il est vrai 
que l’on comptait une pénitence pour chaque 
crime ; ainsi un homme qui avait commis 
trente homicides , et autant de parjures ou 
d’adultères, en avait pour plusieurs siècles; 
et de-là sont venues dans la suite ces indul- 
gences de tant d’années , que l’on trouve en 
quelques bulles. - 



t 
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. Comme Dieu 11e demande pas l’impossible , 
ceux qui étaient chargés de pénitences pour 
toute leur vie ou au-delà , ne pouvaient faire 
plus que d’y employer le reste de leurs jours, 
et pour le plus sûr s'enfermer dans un monas- 
tères : mais on les soulageait quelquefois par 
la commutation des œuvres satisfactoires , que 
l'on a changée de tout temps, suivant la 
force ou le zèle des pénitens. Saint Pierre 
Damien témoigne que ces pénitences équi- 
valentes étaient communément reçues de 
son temps ; et il nous en rapporie même 
l’estimation. Trois mille coups ae discipline Pctr.Dam. 
pouvaient racheter une année de pénitence vita SS. 
ordinaire, et dix psaumes chantés en se fia- Rom. Do- 
gellant continuellement faisaient millecoups; ® * 
en sorte que le psautier valait cinq ans de 10, e c ‘ 
pénitence. Et comme en vertu de la commu- 
nion des Saints nous savons que Dieu par- 
donne quelquefois aux pécheurs , en vue des 
prières ou des autres bonnes œuvres de leurs 
frères , il y avait des Saints en ce temps - là 
qui se consacraient à la pénitence pour les 
autres. 

Le plus illustre fut saint Dominique Lori- • 

«at ou le cuirassé , ainsi nommé parce qu’il c. 8. 
portait sur sa chair une chemise de mailles , 

Î u’il ne dépouillait que pour se donner la 
iscipline. Il se la donnait si rude et si fré- 
quente, et y joignait tant de jeûnes, de veilles, 
de génuflexions , et de toutes sortes d’austé- 
rités que nous sommes effrayés du récit que 
nous en fait saint Pierre Damien son Direc- 
teur r la délicatesse de nos mœurs a peine à 
S’accommoder d’une dévotion si sévère , dont 
toutefois nous voyons plusieurs exemples dans 
les saints de ces temps-là. Mais il est à croire 
que Dieu leur inspira cette conduite pour le 
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besoin de leur siècle. Ils avaient affaire à Une 
nation si perverse et si rebelle , qu’il était né- 
cessaire de les frapper par des objets sensibles. 
Les raisonnemens et les exhortations étaient 
faibles sur des hommes ignorans et brutaux , 
accoutumés au sang et au pillage. Us n’au- 
raient même compté pour rien des austérités 
médiocres , eux qui étaient nourris dans les 
fatigues de la guerre , et qui portaient tou- 
jours le harnois. 

Mais quand ils voyaient un saint Boniface , 
disciple de saint Romuald , aller nuds pieds 
dans les pays les plus froids ; un saint Domi- 
nique Loricat se mettre tout en sang en se 
donnant la discipline , ils comprenaient que 
ces Saints aimaient Dieu , et qu’ils détes- 
taient le péché. Ils n’auraient compté pour 
rien l’oraison mentale ; mais ils voyaient 
bien que l’on priait quand on récitait des psau- 
mes. Enfin ils ne pouvaient douter que ces 
Saints n’aimassent leur prochain , puisqu’ils 
faisaient pénitence pour les autres. Touchés 
de tout cet extérieur , ils devenaient plus do- 
ciles , ils écoutaient ces prêtres et ces moines , 
dont ils admiraient la vie : et plusieurs se 
convertissaient. Au reste les flagellations , 
l’usage des chaînes de fer , et les autres 
moyens de mortifier la chair , n’étaient pas 
des inventions nouvelles. Théodoret nous en 
fait voir un grand nombre d’exemples dans 
son histoire religieuse ; et saint Simeon Sty- 
lite suffit tout seul pour autoriser les austéri- 
tés les plus étonnantes. La régie de saint 
Colomban , qui vivait sur la fin du sixième 
siècle , punit la plupart des fautes des moines 

{ >ar un certain nombre de coups de fouets; et 
’on voit ensuite plusieurs Saints se donner 
* _ ... des disciplines volontaire. 

a*an. 8i3. fcntre les œuvres pénales qui tenaient lieu 
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des pénitences canoniques, une des plus usi- 
tées était le pèlerinage aux lieux célébrés de 
dévotion , comme â Jérusalem , à Rome, à 
Tours , â Çoinpostelle. Dès le neuvième siè- 
cle on se plaignait de plusieurs abus qui s’y 
glissaient. Des prêtres et des clercs criminels 
se prétendait purgés et réhabilités. Les sei- 
gneurs en prenaient occasion de faire des exac- 
tions sur leurs sujets , pour fournir aux frais 
du voyage , et c’était un prétexte aux pauvres 
pour mendier, et vivre vagabonds. 11 y en Capitulf. 
avait entr’autres , qui couraient par le pays Aquis. 
nuds et chargés de fer , faisant horreur â tout firan. ann, 
le monde ; et il est vrai que pour les homi- e t 7^* 

çides et les autres crimes atroces , on avait 
quelquefois ordonné aux pénitens de passer 
aussi leur vie errans et portant des marques ^ 
de leurs misères. Mais jamais les pèlerinages 
ne furent si cejèbres que depuis l'enzième siè- 
cle. Les hostilités universelles étant dimi r 
nuées , et les pèlerins regardés cqmme des 

{ tersonnes sacrées , tout le monde allait au? 
ieux de dévotion , même les princes et les 
trois. Le roi Robert passait les carêmes en 
pèlerinages , et fit le voyage de Rome. Les . . 
évêques ne faisaient point de difficultés de ei Z.B e ned 
quitter leurs églises pour ce sujet. Le péleri- 8. ad episç ' 
nage de Jérusalem devint entr’autres trèS’-® u, 7î* 
fréquent vers l’an to33. " — — i 

, vinrent les croisades , car les croisés X I V. 
n étaient que des pèlerins armés et assem- S™}®^ 88 
blés en grandes troupes. Ces entreprises étaient c e s ” 
devenues nécessaires. Il n’y avait point de 
prince Chrétien assez puissant pn particulier 
pour arrêter les progrès des Mahomptans, en- 
tremis déclarés de tous ceux qui ne veulent 
pas embrasser leur religion : ils pillaient im- 
punément l’Italie depuis deux cents ans; ils 
étaient maîtres de la Sieile et presque de toute 
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l’Espagne. Par les forces des croisas ils ont 
été chassés de cette partie de l'Europe , et 
notablement affaiblis en Egypte et en Syrie. 
Mais la discipline de l'Eglise ne s’en est pas 
bien trouvée ; et ces entreprises , toutes pieu* 
«es qu'elles étaient , furent , à mon avis , une 
des principales causes du relâchement de la pé- 
nitence :car ce fut alors que commença i’in* 
dulgence plénière, c’est-à-dire la rémission de 
toutes les peines canoniques , à quiconque fe- 
rait le voyage et le service de Dieu ; ainsi se 
nommait cette guerre , et c’était ce pardon 
extraordinaire qui y attirait tant de gens. H 
Vülvhard. bien doux à cette noblesse qui ne savait 
1. 6. que chasser et se battre , de voir changer en 
un voyage de guerre les pénitences laborieu- 
ses qui consistaient en jeûnes et en prières, et 
<$ur-tout en ces temps là à s’abstenir de l’u- 
eage des armes et des chevaux. La pénitence 
-devint un plaisir : car la fatigue du voyage 
*était peu considérable pour des gens accoutu- 
• -mes à celle de la guerre ; et le changement 

•de lieux et d’objets est un divertissement. Il 
n’y avait guères de peine sensible que de quit- 
•ter pour long-temps son pays et sa famille. 

Cependant un si long voyage et en si gran- 
de compagnie , n'était pas un remède bien 
propre à corriger des pécheurs. L’esprit de 
componction ue subsistait guères avec une 
'telle dissipation. On cherche volontiers à 
adoucir l’ennui de la marche par des discours 
plaisans , et les moins sages sont ceux qui 

Î iarlent le plus. On est fort occupé du soin de 
a subsistance et des logemens, et des diverses 
aventures qui surviennent ; on se laisse aisé- 
ment aller à trop manger ou trop dormir pour 
se remettre de quelque fatigue extraordinaire. 
; La vie ne peut être réglée ni uniforme. Ajott- 
; t&z les -auteurs différentes de tant de pays, 
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qu*il fallait traverser pour aller â la Terre* 
sainte j les occasions de querelles par ta diver- 
site des humeurs , des coutumes , des langues? 
les occasions de débauchés dans les pays abon- 
dans , et par le commerce 'avec des peuples 
fort corrompus. Aussi est-il certain , par les Jo ' nv M*- 
histoires, que jes armées des croisés étaient 3a> 
non-seulement comme les autres armées , 
irais- encore pires ; que toutes sortes de vices V 
régnaient , et ceux que les pèlerins avaient 
apportés de leurs pays, et ceux qu’ils avaient 
pris dans les pays étrangers. Enfin si ces 
voyages servirent â punir quelques péchés , 
ce fut beaucoup moins les péchés des Chré, 
tiens latins que des infidèles et des Chrétiens 
schismatiques , pour qui ils furent de terri* • 
pies fléaux de Dieu. 

Grand nombre d'évêques , de prêtres et de 
moines se croisaient . quelques-uns poussés 
d un véritable zèle , plusieurs par libertinage ; 
et ils se croyaient permis de porter les armes 
contre les infidèles. On peut juger quel relâ- 
chement dans la discipline produisit cette li- 
cence , jointe à l’ignorance qui régnait depuis 
si long-temps. Les papes même les mieux in- 
tentionnés étaient obligés de tolérer une partie 
de ces maux. Il fallait dissimuler les désordres 
'particuliers pour faire réussir le gros de l'en- 
treprise ; il fallait avoir de grands égards pour 
les chefs , tant qu’ils soutenaient avec succès 
les afiaires de la religion , quoiqu’ils la dés- 
honorassent par leurs crimes. On étendit l’in- 
dulgence de la croisade è ceux qui portaient 
les armes contre les hérétiques rebelles , non- 
seulement à l’église , mais â leur prince , 

Coin me les Albigeois en France j et on l’é- 
tendit généralement à toutes les guerres dût 
l’on Croyait la religion intéressée. 

11 ue sembla pas' juste de priver de cette 
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grâce les femmes et les autres personnes tpi» 
leur âge et leur condition mettaient hors d’état 
de porter les armes : ainsi on leur commu- 
niqua l’indulgence , quand ils faisaient des 
aumônes pour subvenir aux frais de la guerre. 
Les aumônes appliquées à d’autres œuvres 
pies parurent aussi propres â racheter les 
péchés. L’on donna des indulgences , ou plé- 
nières ou limitées , â ceux qui contribuaient 
au bâtiment des églises ; ce qui donna moyen 
à la plupart des évêques de faire ces magni- 
fiques cathédrales que nous admirons encore. 
Il en fut de même de la fondation et do 
l’entretien des hôpitaux , particulièrement 
de deux nouvelles espèces qui devinrent alors 
très-fréquentes pour les pèlerins et pour les 
lépreux. 11 y eut aussi en faveur des pauvres 
des indulgences attachées â d’autres œuvres : 
ainsi les satisfactions devinrent presque ar- 
bitraires. Les canons pénitentiaux n’étant 
plus pratiqués , ils furent bientôt oubliés ; 
et la confession fut la plus grande difficulté 
de la pénitence. 

Ce ne fut que dans le treiziéme siècle qu’ar- 
riva ce déchet de l’ancienne discipline. Elle 
Docteurs, avait percé les ténèbres des siècles précédens 
par la force de la tradition; et la simple igno- 
rance lui nuisait moins en quelque façon , 
Traité des que ne firent les nouvelles études; car ce fut 
Etudes , alors que l’on commença dans les écoles à 
n ' 7* s’écarter de la pure autorité , et à donner 
beaucoup au raisonnement. Aristote devint 
à la mode , et on fit grand cas des subtilités 
de la dialectique et de la métaphysique , que 
l’on avait empruntées des Arabes. La rareté 
des livres anciens et la difficulté de les en- 
tendre , a cause du changement de la langue 
et des mœurs , invitait à s’appliquer davan- 
tage aux spéculations , et à la lecture des 

auteurs 



LX V. 
Multitude 
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auteurs modernes : ainsi la scholastique l’em- 
portait sur lapositive. On lisait plus le Maître 
des Sentences ou Gratien , que les Pères. On 
cherchait plus dans l’écriture les sens figurés 
que le littéral. 

La plupart des évêques , depuis le douzième 
siècle , s’appliquaient peu à la prédication 
et à l’instruction de leur clergé. Ils se lais- 
saient accabler d’affaires temporelles. Les laïcs, 
principalement les princes . étant entièrement 
ignerans , ne pouvaient se passer de leur 
conseil. C’étaient des évéques ou des abbés 

3 ui étaient les chanceliers et les ministres 
'état ; ils étaient les juges presque de toutes 
les affaires. Sans en chercher au dehors , leurs 
seigneuries temporelles n’en fournissaient que 
trop. Souvent ils avaient des guerres à sou- 
tenir j il fallait fortifier leurs places , et as- 
sembler leurs troupes -, il fallait en tout temps 
de grands équipages , de grosses familles , 
et de toutes sortes d’officiers. Au milieu de 
tant d’occupations, le spirituel, qui devait 
être le principal , était souvent négligé : ainsi 
les études , la prédication et l’administration 
des sacremens , devinrent le partage des doc- 
teurs instruits dans les universités, qui venaient 
de se former , comme j’ai expliqué ailleurs. 

L’institution en paraissait très-utile , depuis 
que le malheur des temps avait interrompu 
les études des églises cathédrales et des mo- 
nastères. Il était plus facile d’avoir de bons 
maîtres dans une seule ville , comme à Paris 
ou à Toulouse , qu’en chaque diocèse ; et un 
seul docteur pouvait former un très-grand 
nombre de disciples. Il semblait encore qu’un 
prêtre , uniquement appliqué à l’étude de la 
théologie , devait y être plus savant qu’un 
évêque occupé de plusieurs autres fonctions, 
fit que les écoliers étudieraient mieux dans 

- R '* 
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un 'lieu où ils seraient uniquement occupés 
8e leurs études : mais l’expérience a fait voit 
de grands inconvéniens dans les études des 
universités. De simples prêtres , tels qu’étaient 
les docteurs , n’avaient pas la même autorité 
sur une multitude d’écoliers , étrangers et peu 
connus , qu’un évêque sur son clergé. Ils abu- 
saient souvent de leur loisir, pour traiter des 
questions plus curieuses qu’utiles j et ils pou*» 
vaient se tromper au choix des matières qu’ils 
traitaient , n’étant point dans la pratique do 
la conduite des âmes. Les écoliers de leur 
côté n’apprenaient que par spéculation , et ne 
se formaient point aux fonctions ecclésias- 
tiques , dont ils étaient éloignés ; et comme 
leur jeunesse se passait en cet état , ils ne 
trouvaient plus de temps pour exercer les 
fonctions des moindres ordres. Mais un mai 
bien plus important , c’est que n’étant plus 
sous les yeux de leurs parens , ils tombaient 
facilement dans la corruption des mœurs , si 
ordinaire aux villes où il y a un grand con- 
cours d’étrangers. 

On y remédia en quelque façon par la fon- 
dation des collèges , premièrement pour les 
réguliers , et ensuite pour un certain nombre 
rie séculiers ; et il faut avouer que ces collèges 
ont été , comme les monastères , des asiles 
pour la piété et les bonnes mœurs , aussi-bien 
que pour la doctrine. Celui de Sorbonne en 
particulier a servi de modèle aux plus saintes 
compagnies de prêtres. Le corpsentier des uni- 
versités a semblé suscité de Dieu pour soute- 
nir dans les derniers temps la tradition de la 
doctrine et de la discipline. On leur doit l’ex- 
tinction du grand schisme d’Avignon ; et 
îeurs censures furent d’un grand poids pour 
arrêter le torrent des dernières hérésies. 

J«es religieux tnendians entrèrent dans le$ 
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universités peu de temps après qu’elles furent 
formées $ et iis vinrent fort à propos au se- 
cours de l’église dans ces siècles malheureux. 

Mais ces religieux, quelque saints et quelque 
zélés qu’ils fussent , n’étaient pas des pasteurs 
qui eussent un peuple certain et une juridiction 
réglée : c’était plutôt comme des missionnai- 
res , qui suivant l’ordre de leurs supérieurs , 
allaient par tous les diocèses travailler à la 
conversion des hérétiques et des pécheurs. 

Ils y travaillaient avec succès , mais les biens 
qu’ils faisaient n’étaient pas toujours assez 
solides , faute de pouvoir donner i ceux qu’ils 
■convertissaient des instructions suivies, en- 
trer dans le détail de la correction de leurs 
mœurs , et les observer aussi long-temps qu’il 
était nécessaire pour les confirmer dans le 
tien. Ils ne pouvaient en user ainsi qu’à l’égard 
de quelques particuliers qui se soumettaient 
volontairement à leur direction ; ainsi le fruit 
ne pouvait être générai que quand chaque 
évêque et chaque pasteur s’appliquait à la 
sanctification de tout son peuple. 

En un mot l’autorité de la hiérarchie ordi- 
naire n’était plus si souvent jointe à la doc- 
trine et à la sainteté , que dans les premiers 
siècles. U en était de même à proportion pour 
■les études. Les docteurs , soit séculiers , soit 
réguliers , qui étaient alors en possession des 
chaires, n’avaient guère d'autorité que celle 
de leur mérite personnel. Il était libre aux 
étudians de suivre tel professeur qu’ils vou- 
laient , et de là vient la diversité des opinions 
et des sectes dans les matières dont il est per- 
mis de disputer. Il devint libre aussi aux y» < . 
laïcs de suivre les prédicateurs qu’ils goûtaient dùcivTT' 
le plus , et de se choisir des confesseurs autres l. i , c. 9 ) 
que leurs pasteurs. Ainsi dans une si grande n > ai * 
piultuude de prêtres . les mauvais Chrétiens 
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u’ont pas manqué d'en trouver de trop faciles 
à donner l'absolution ; et ceux qui ont voulu 
se tromper ou tromper les autres , n’ont pas 
laissé sans se convertir , de fréquenter les 
églises , et de s’approcher des sacremens. 

Le gros même des docteurs a cédé au tor- 
rent de la corruption des peuples , et l’on a 
laissé passer en maximes plusieurs relâche- 
mens considérables. L’ignorance des mœurs 
anciennes en a été la principale caus* , et les 
usages introduits depuis un siècle ou deux ont 
passé pour des coutumes immémorables. H 
est étrange"; par exemple , que du temps de 
S. Thomas , on ne se souvint déjà plus comme 
le jeûne s’était pratiqué dans le siècle précé- 
dent ; car saint Bernard témoigne que de son 
temps tout le monde , sans distinction , jeûnait 
en carême jusqu’au soir , les rois et les prin- 
ces , le clergé et le peuple , les nobles et les 
roturiers, les riches et les pauvres. Cependant 
S. Thomas non- seulement témoigne que de 
son temps on ne jeûnait que jusqH’à none » 
mais il prétend prouver que les Chrétien* 
ne doivent point jeûner d’une autre manière , 
et que le jeûne jusqu'au soir appartenait à 
l’ancienne loi : tant il est facile de trouves 
des raisons pour autoriser toutes sortes de 
pratiques , quand on ignore les faits. 

Cette même ignorance a fait traiter de nou-» 
veauté des antiquités oubliées : elle a fait 
croire que l’autorité des modernes était plus 
sûre pour la pratique que celle des anciens , 
dont on a cru confusément que les mœurs 
étaient toutes différentes des nôtres ; sans 
examiner assez si cette diversité consistait en 
ce qui fait les Chrétiens , ou eu des chose* 
Indifférentes , comme les habits et le langage ! 
pt comme l’on s’est donné la liberté de forme* 
tous les jours de nouvelles questions , et d’ia* 
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Tenter de nouvelles subtilités , il s’est à la fia 
trouvé des casuistes qui ont fondé leur morale 

F lutôt sur le raisonnement humain , que sur 
. écriture et la tradition ; comme si Jésus- 
Christ ne nous avait pas enseigné toute vé- 
rité aussi-bien pour les mœurs que pour la 
foi ; comme si nous en étions encore à cher- 
cher avec les anciens philosophes. 

Je ne prétends pas entrer dans le détail des 
désordres qui ont suivi ce relâchement des 
maximes de morale. Ils ne sont que trop con- 
nus ; et rien n’est moins de mon dessein que 
de décrive les mœurs des mauvais Chrétiens , 
puisque ce n’est pas par-là qu’ils sont Chré- 
tiens , mais par la profession de la doctrine. 
Je dois seulement représenter les mœurs qui 
distinguent les vrais Chrétiens de tout le reste 
du monde. Or , Dieu n’a jamais tellement 
abandonné son église, que les mœurs n’y soient 
demeurées. De quelle manière qu’elle ait été 
gouvernée dans les siècles différens , soit par 
les évêques immédiatement, soit par des prêtres 
commis par eux , ou envoyés par des papes , 
par des séculiers ou par des réguliers , par des 
pasteurs ordinaires , ou par des missionnaires 
étrangers , çà toujours été la même religion 
et le même corps de doctrine. La foi a toujours 
été très-pure , et les grands principes de la mo- 
rale sont toujours demeurés fermes. Il a tou- 
jours été constant qu’il fallait observer la loi 
de Dieu, expliquée suivant la tradition et l’au- 
torité des anciens , et se proposer pour modèles 
les Saints que l’église honore publiquement. 

Il y a toujours eu de ces modèles vivans. 
Chaque siècle a eu ses apôtres , qui sont allés 
prêcher la foi aux infidèles ; chaque siècle a eu 
ses martyrs. Les vierges et les vrais pénitens 
ont toujours été en grand nombre j car c’est 
ie désir sincère de la pénitence qui depuis le 



LXVI. 
Succession 
de saine 
doctrine et 
de bons 
exemples 
dans tons 
les temps» 



Digitized by Google 




390 * Mœurs 

onzième siècle a introduit tant de nouveaux 
ordres de moines, suivant la remarque de 
dV/m. t/tfS. Bernard. Dieu a suscité de temps en temps 
S. And. vit. des hommes extraordinaires pour maintenir 
S.Malach, ]a saine doctrine , et pour réveiller la piété. . 
Qu'y a-t-il de comparable au même S. Ber- 
nard l N’a-t-il pas rassemblé er> sa personne 
le zèle des prophètes, la science et l'éloquence 
des plus grands docteurs de l’église , et k mor- 
tification des plus parfaits solitaires, sans par- 
ler de ses miracles , comparables à ceux des 
apôtres f On doit beaucoup sans doute à In- 
nocent III et aux autres grands et savans 
papes de ces temps-là , au Maître des Sen- 
. , tences , à saint Thomas , et aux autres qui 

ont réduit la théologie en méthode. Saint 
François a donné un exemple sensible do 
l’évangile pratiqué au pied de la lettre , d'une 
humilité et d’une fortification dignes des temps 
apostoliques : et ainsi de siècle en siècle et de 
génération en génération , Dieu a conservé 
dans son église la tradition , non -seulement 
de la doctrine , mais encore de la pratique 
des vertus. 

Il est donc vrai que Jésus Christ est au jour- 
Hcb. r3 , 8 . aussi-bien qu'hier , et qu’il sera le même 
dans tous les siècles. En vain depuis long- 
temps les mauvais Chrétiens s’efforcent de ren- 
dre inutile le respect que l’on a toujours con- 
servé pour l’antiquité et pour les exemples des 
Saints , en supposant que dans les premiers 
siècles du Christianisme les hommes fussent 
d’une autre nature , les corps plus robustes 

{ tour souffrir le jeûne et les autres austérités , 
es esprits plus dociles, toutes les vertus plus 
aisées. Si nous leur disons que saint Pierre et 
V Chr s S. Paul vivaient dans la pauvreté et le travail, 
tompùncl. Ü s répondent : C’étaient des Apôtres. 

S. Antoine et S. Martin ont fait de grandes 



Digitized by Google 




des Chrétiens. 3<?i 

pénitences : c’étaient des saints. S. Augustin 
faisait vivre ses clercs en commun , et vivait 
lui-même fort simplement , tout évêque qu’il 
était ; cela était bon en ces temps-là. Vous 
diriez que ces mots de sainteté , d’antiquité, 
de primitive église , sont des exceptions lé- 
gitimes pour se défendre des pratiques de 
la pénitence , de l’étude continuelle de la loi 
de Dieu , de l’éloignement des plaisirs et 
des vanités du siècle , du désintéressement et 
de la vie exemplaire que doit mener le clergé : 
on s’imagine répondre à tout , en distinguant 
les temps. , 

On feint de respecter l’antiquité , et on la 
méprise en effet. On la regarde comme un 
temps miraculeux , on désespère de l’imiter, 
on ne l’étudie point , on ne veut point la 
connaître , parce que cette connaissance est 
un reproche secret contre nos désordres. Nous 
voulons croire impossible ce que nous n’a- „. 
vons pas la force de pratiquer. Ceux qui ont lib 'conciî 
lu la harangue du nonce Alexandre , rapportée/. [ çt'ri', 
par le cardinal Pallavicin au commencement n. 7. 
de son histoire , savent jusqu’où l’on a poussé 
ces maximes. 



L’église , dit-on , était forte et vigoureuse 
dans sa jeunesse : elle produisait des vertus 
héroïques , à présent elle est dans sa vieillesse 
et dans son déclin. Elle a eu son printemps et 
son été ; elle est dans son hiver. Que veulent 
dire, ces métaphores î Prétend -on que la 
durée de l’église ressemble effectivement au 
cours de l’année , ou à la suite de la vie hu- 
maine P Osera-t-on dire qu’elle ait été impar- 
faite dans ses commencement} , qu’elle ait 
acquis sa perfection avec le temps , et qu’elle 
doive avoir sa décadence , comme les créa- 
tures périssables, ou comme les ouvrages des 
hommes l Mais encore , en quoi veut-on qu’il 
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soit arrivé du changement depuis la publica- 
tion de l’évangile ? Est-ce dans la nature hu- 
maine ? l’expérience et la foi de toutes les his- 
toires nous assurent du contraire. Est-ce dans 
la loi de Dieu ? Est-ce dans sa grâce ? 11 n’a ni 
moins de puissance ni moins de bonté , et 
Jésus-Christ ne nous a point averti que son 
église doive être gouvernée par différentes 
règles suivant les temps. Le changement de 
l’ancienne loi et l’abolition des cérémonies , 
avait été prédit expressément : pour l’évangile 
il doit être prêché , et jusqu’aux extrémités 
de la terre , et jusqu’à la fin du monde. On ne 
• doit pas seulement enseigner les mystères , 

mais encore l’obserration de tous les préceptes 
Matil 1.28, de J. C. j et ce n’est pas en vain qu’il est 
u t ' avec nous jusqu’à la consommation des siècles. 

IS'e nous flattons donc point d’excuses frivoles , 
et n’accusoas du relâchement de nos mœurs 



que notre propre ignorance et notre propre 
j 0 j j e faiblesse. 11 n’est pas moins dangereux , disait 
cretor. I e pape Grégoire Y' 1 I d’attaquer la morale et 
lu d scipline de l’antiquité , que d’attaquer sa 
foi : l’une et l’autre nous sont venues par la 
tradition. 

~I xv , r H est vrai que l’église tolère quelquefois 
Quels abus des abus trop enracinés , attendant la conjonc- 
tures , et fure favorable pour les retrancher , et quelle 
comment. 3 quelquefois accordé à la dureté du cœur 
des adoucissemens de l’ancienne discipline. 
^ el )ii^ S k a régie de communier quatre fois l’année 
subsistait encore dans le neuvième siècle. 



Elle fut mal pratiquée dans la suite ; et Pierre 
Can omn ^°’ s témoigne que , de son temps, c’est -â- 
utriùs ms! dire au douzième siècle , la plupart des Chré- 
Conc. Hav. tiens ne communiaient plus qu’une fois. 

A » i7 5 ' , L’église s’est accommodée à cet usage, et 
rub. 11. eî , a f a j{ ] a règle au Concile de Latran. Il 
«. c.’ P I ' 7, ava ‘t &é défendu de dire des messes basses 
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pendant les messes solennelles , de peur d’y 
apporter du trouble ; cependant l’usage l’a 
emporté. Du temps de S. Thomas , c’est-à- 
dire il y a quatre cents ans , le jeûne était à 
none , et il n’était mention que d’un seul 
repas : depuis on l’a avancé jusqu’à midi , et on 
a pewnis la collation. Je mets encore au rang 
des adoucissemens , d’avoir laissé les péni- 
tences à la discrétion des confesseurs , d’avoir 
accordé si fréquemment des indulgences , 
d’avoir mitigé plusieurs règles monastiques. 
On a cru que des religieux moins parfaits 
que la règle ne désire, le seraient toujours 
plus que s’ils demeuraient dans le siècle ; et 
qu’il valait mieux adoucir le carême , que de 
le laisser abolir. Mais il ne faut pas prendre 
droit par ces condescendances pour nous ima- 
giner que le chemin du ciel soit devenu pirrS 
facile , que nous soyons plus heureux que 
nos ancêtres , ni que les évêques et les papes 
des derniers temps aient cru être plus sages 
que n’étaient leurs prédécesseurs. 

Il ne faut que lire les constitutions ou. 
les Canons qui ont autorisé quelques relâ- 
chemens , pour voir que l’église ne l’a jamais 
fait qu’à regret il y a même plusieurs de 
Ces relâchemens qui ne se sont introduits que 
par l’usage , et cependant l’église a conservé 
soigneusement certaines pratiques de l’anti- 
quité. Ainsi l’office de none ou de vêpres , 

3 ue nous chantons avant le repas des jours 
e jeûnes , toutes les formules des ordina- 
tions et des autres actions publiques , sont 
comme autant de protestations souvent réité- 
rées , pour empêcher que l’on ne prétende 
prescrire contre les anciennes règles. 

Il y a des abus que l’église a toujours 
condamnés , comme ces spectacles absurdes 
que l’on avait eu la témérité d'introduire jus- 




€onc. Bas, 
ses.* i, eu. 

y, Syn, 
Vigorn an, 

lfc<o , c. z,. 



Vie deSte 
Ther, c.27, 
fin. 



L XVIII. 
Usage de 
cet écrit. 



3 <54 Mœurs 

que dans les églises , et qui furent défendus 
au concile de Bâle ; comme les réjouissances 
profanes aux fêtes , dont nous voyons des 
restes à la saint Martin , aux Rois , et aux 
fêtes de patrons dans les villages ; et les dé- 
bauches du carnaval , qui ne peuvent avoir 
eu d'autres principes que le regret d’entrer 
dans le carême. Les apôtres et leurs disciples 
auraient -ils pu croire que cette sainte pré- 
paration à la pâque , serait quelque jour un 
prétexte de dissolution ? 

Les Saints et les vrais Chrétiens se sont 
toujours élevés contre cet abus. On sait avec 
quelle vigueur saint Charles les a réprimés , 
et combien il a travaillé pour ramener l’esprit 
de l’antiquité jusque dans les moindres par- 
ties de la religion. Le Concile de Trente , 
et ceux qui ont été tenus pour le faire exé- 
cuter dans les provinces , ne respirent autre 
chose j et tant de réformes des ordres reli- 
gieux , que l’on a vues depuis un siècle , n’ont 
d’autre but que de se conformer à leur pre- 
mière institution. Sainte Thérèse ne pouvait 
souffrir que sous prétexte de discrétion , et 
de peur de scandale , on arrêtât la ferveur 
de ceux qui voulaient imiter les Saints des 
premiers siècles. Elle se plaignait que ces 
discrétions perdaient le monde , et soutenait 
que de son temps , c’est-â-dire presque du 
nôtre , l’on était capable des vertus de la 
primitive église. C’est à cette occasion qu’elle 
rapporte la vie de saint Pierre d’Alcantara , 
dont elle était témoin oculaire. 

Suivant de si grandes autorités , j’ai cm 
qu’il était bon dé représenter à tout le monde 
quelles ont été et quelles doivent être les 
mœurs des Chrétiens. Je n’ai rien dit ici qui 
ne soit fort familier aux gens de lettres,, et 
tiré des livres qu'ils ont entre les mains ; ils 
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-Terrent même que j’en ai beaucoup omis 
mais la plupart de ces faits ne sont pas assez 
connus du commun des fidèles , et les peuvent 
édifier. Ils verront qu’il ne faut pas réduire 
la Religion Chrétienne à de simples pratiques 
comme plusieurs croient. Faire quelque petite 
prière le soir ou le matin , assister le Di- 
manche à une messe basse , ne distinguer 
le carême que par la différence des viandes , 
et s’en dispenser sur de légers prétextes} ne 
s’approcher des Sacremens que rarement , et 
avec si peu d’affection , que les fêtes les plus 
solennelles deviennent des jours fâcheux et 
pénibles } vivre au reste autant occupés des 
affaires ou des plaisirs sensibles , que des 
païens pourraient l’être , ce ne sont pas là les 
Chrétiens que j’ai tâché de dépeindre. 

Peut-être aussi que quelques-uns de ceux 

3 ui se sont séparés de nous sous prétexte 
e réformation , verront ici que leur schisme 
est mal fondé : que la primitive église n’était 
pas telle qu’ils se l’imaginent , et que nos 
maximes sont autres que l’on ne leur fait 
entendre. Ils verront que leurs réformateurs 
ont trop légèrement condamné des pratiques 
très-anciennes } comme la communion sous 
une espèce , la vénération des reliques et 
des images , la prière pour les Morts , l’abs- 
tinence de certaines viandes , le vœu de con- 
tinence , la vie monastique ; et que sous 
prétexte d’ôter des superstitions , ils ont in- 
troduit un Christianisme grossier , où l’on ne 
voit personne qui embrasse les conseils de 
l’évangile, et où les préceptes même ne sont 
pas mieux observés que parmi ceux dont ils 
se sont séparés. 

Enfin j’espère que la vue de ces mœurs 
si saintes pourra faire quelqu’impression sur 
ceux qui sont assez aveugles pour confondre 
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la vraie religion avec les fausses , que l’erreur 
ou la mauvaise politique a introduites. Si 
quelqu’un d’eux fait réflexion sur les grands 
changemens que l’évangile a produits dans 
les mœurs de toutes les nations , et sur la 
différence qu’il y a toujours eu entre les vrais 
Chrétiens et les infidèles, il verra que le Chris- 
tianisme a des fondemens plus solides qu'il ne 
pensait ; et qu’il faut croire qu’il s’est établi 
par de grands miracles , puisqu’il serait en- 
core plus incroyable qu’un tel changement 
fût arrivé sans miracle. Ces miracles avaient 
fait une si forte impression , que l’on ne s’est 
avisé que bien tard de les révoquer en doute. 
Pour parler de ce que nous connaissons dis- 
tinctement , il n’y a guère plus de trois cents 
ans que quelques Italiens , gens d’esprit , 
mais très-ignorans de la religion , étant cho- 
qués de plusieurs abus qu’ils avaient devant 
les yeux , ont introduit ce libertinage. Char- 
més de la beauté des anciens auteurs Grecs 
et Latins , et de ce qu’ils y apprenaient de 
la politique de ces peuples , et de leur ma- 
nière de vivre , ils ne pouvaient rien goûter 
hors de là , d’autant plus que les maximes 
de ces anciens s’accordaient mieux que les 
nôtres avec la corruption du cœur humain , 
et les mœurs du commun des hommes. 

Les nouvelles hérésies ont augmenté ce 
mal. Les disputes sur les fondemens de la 
religion ont ébranlé ou détruit la foi en plu- 
sieurs , qui n’ont pas laissé de continuer , 
par divers motifs temporels , à professer ex- 
térieurement la religion catholique j et chez 
les hérétiques , le nombre a été bien plus 
grand que de ceux qui n’étant plus arrêtés 

£ ar aucune autorité , ont poussé jusqu’au 
out les conséquences de leurs mauvais prin- 
cipes, et sont venus à ne savoir que croire 
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et à regarder la religion comme une partie 
de la politique. Cette malheureuse doctrine 
s’est aisément étendue. Les jeunes gens ayant 
oui leurs pères , ou ceux qui leur paraissaient 
gens d’esprit , faire quelque méchante rail- 
lerie sur la religion , ou même leur dire sé- ' . 
rieusement qu’elle était sans fondement , s’en 
sont tenus là , sans approfondir davantage , 
trouvant ces maximes plus conformes à leurs 
passions. On se flatte par la vanité de se dis- 
tinguer du vulgaire ignorant , et de s’élever 
au-dessus de la simplicité de nos pères. La 
paresse trouve aussi son compte à demeurer 
dans le doute , ou à décider au hasard , sans 
se donner la peine d’examiner. Mais que l’on 
dise ce que l’on voudra , les faits que j’ai posés 
demeureront constans , et il sera toujours 
vrai , comme dit souvent Origéne contre Celse, 
que Jésus-Christ a réformé le monde , et l’a 
rempli de vertus inconnues jusqu’alors. 

Voilà ce que j’avais à dire touchant les LXIX. 
mœurs des Israélites et des Chrétiens. Voilà Conclusion 
l’extérieur de la vie des fidèles de l’ancien 
et du nouveau Testament. Dans le premier 
discours on peut voir , ce me semble , le meil* 
leur usage des biens temporels , et la manière 
la plus raisonnable de passer la vie que nous 
menons sur la terre. Dans le second discours, 
j’ai voulu montrer quelle est la vie de ceu* 
dont la conversation est dans le ciel , et qui 
étant encore dans la chair , ne vivent que se» 

Ion l’esprit , de cette vie toute spirituelle et 
toute surnaturelle, qui est l’effet propre de la 

f râce de Jésus- Christ. Trop heureux , si à 
occasion de cet écrit quelqu’un prenait une 
idée véritable de la vie raisonnable et chré- 
tienne , et s’appliquait sérieusemeat à h pra- 
tiquer. 



Digitized by Google 




TABLE 

DES T I # T R E S. 

mœurs des Chrétiens. 



L JL/ 1 v i s i ON de ce Traité , page 161 
H. Prem. Partie. Vie de Jesus-Christ f ibid. 



ni . Egi ise de Jérusalem , 176 

IV. Sec. Partie. Temps des persécutions. 

Etat des Gentils avant leur 
conversion , 182 

V. Instruction. Baptême , 187 

VI. Prière , * 192 

VII. Étude de l’Écriture Sainte , 19b 

VIII. Travail. Profession , 2 00 

IX. Jeûnes , 2oî 

X. , 2 o 5 

XI. Modestie et sérieux des Chrétiens , 208 

XII. Mariages , 2 14 

XIII. Union des Chrétiens , 217 

XIV. Assemblées ecclésiastiques , 2lS 

XV. Secret des Mystères , 222 

XVI. Calomnies contre les Chrétiens , 223 

XVII. Autres reproches , 227 

XVIII. Forme des jugemens. Supplices ,232 

XIX. Persécutions , 234 

XX. ..< 4 ctes des Martyrs , 23 / 

XXI. Prisons , 23 ç 

XXII. des Reliques t 24* 

Î&XUI. Confesseurs ( 



Digitized by Google 




Table des Titres. 

XXIV. Excommunication , 244. 

XXV. Pénitence , 24$ 

XXVI. Ascètes. Vierges , 252 

XXVII. Veuves. Diaconesses , 253 

XXVIII. Soin des pauvres , 255 

XXIX. Hospitalité , 258 

XXX. Malades , 261 

XXXI. Sépultures , 262 

XXXII. Evêques. Clergé , 265 

XXXIII. Discrétion et patience des 

Chrétiens , 274 

• XXXIV, III, Partie. Princes Chré- 
tiens , 2JQ 

XXXV. Forme des Eglises , 282 

XXXVI. Ornemens des Eglises , 285 

XXXVII. Différence des Eglises et des 

Temples , 289 

XXXVIII. Les choses sensibles servent 

à la Religion , 292 

XXXIX. Ordre de la liturgie , 294. 

XL. Sermons , 297 

„XLI. Habits sacrés , 3 o 2 

XLII. Sacrifices , 3 o 4 

XLIII. Offices solennels , 3 o 8 

XLIV. Fêtes. Pelérinages , 3 lo 

XLV. Conciles, 3j3 

XLVI. Pratique de Pénitence , 3j5 

XLVII. Hérésies réprimées , 3 16 

XLVIII. Mœurs du Clergé , - 3i^ 

iï-LIX, Pauvreté des Clercs f 



Digitized by Google 




Table des Titres. 



L. Richesses des Eglises , 


323 


LI. Hôpitaux % 


329 


LU. Monastères , 


33 1 


LUI. Comparaison de la vie monastique 




avec la vie des premiers Chrétiens , 


339 


LIV. Raison de l'extérieur singulier des 




moines , 


341 


LV. IV. Partie. Relâchement des 




Chrétiens , 


346 


LVI. Corruption des Romains , 


353 


LVII. Incursions des Barbares , et leurs 




* mœurs , 


35 6 


LV1II* Mélanges des Romains et des 




Barbares , 


3 60 


LIX. Mœurs des Chrétiens Orientaux , 


364 


LX. Mœurs de l'O Aident. Désordres 




du dixième siècle , 


368 


LXI. Conservation de la religion , 


373 


LXII. Rétablissement de la piété et de 




la discipline , . 


375 


LX11I. Changement dans la pénitence , 


3 7 8 


LXIV. Croisades et indulgences , 




LXV. Multitude de Docteurs , 


384 


LXVI. Succession de saine doctrine et 




de bons exemples dans tous les 




temps , 


389 


LXVII. Quels abus tolérés et comment , 


39 a 


LXV III. Usage de cet écrit , 


396 


LXIX. Conclusion , 


397 



Fin do la Table des Moeurs des ChrétuU, 



UigitLzed by Google 



Digitized by Google 




Digitized by Google 




Digïtized by Google 




